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ET  SES  ŒUVRES 


(Suite) 


Î^L  a  entrepris  son  étude  sur  Dieu^  sur  la  qucs- 
^il'iv  iion  de  Dieu  et  de  son  intervention  sur  les 
créatures^  sous  l'inspiration  de  ses  auteurs  fa- 
S^^  voris.  Et  c'est  avec  conviction  qu'il  a  tra- 
duit ces  mots  de  Schelling  :  «  Le  Salut  des  Allemands 
est  dans  la  science  »  par  ceux-ci  ;  «  le  Salut  du 
monde  est  dans  une  philosophie  capable  de  résoudre 
les  questions  qui  tourmentent  aujourd'hui  l'esprit  hu- 
main. »  Hélas  !  les  questions  qui  tourmentent  aujourd'hui 
l'esprit  humain  sont  d'un  tout  autre  ordre  et  les  événe- 
ments ont  donné  raison  au  vieux  Schelling.  Mais  où  la 
clairvoyance  de  Pierre  Leroux  a  été  mise  en  échec,  c'est 
lorsqu'il  a  prêché  Tentente  des  Français  avec  les  Ger- 
mains. Sans  doute  la  recherche  de  la  vérité  est  la  passion 
des  esprits  supérieurs  et  peu  importe  la  nalionalilé  des 
chercheurs  :  ((  quand  la  vérité  aura  levé  ses  voiles,  qu'im- 
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»  porte  que  les  uns  se  trouvent  à  droite  de  l'autel  et  les 
»  autres  à  gauche  :  la  vérité  sera  toujours  au  centre.  » 
Le  problème  de  la  science  reposera  sans  ccfsse  sur  cette 
question  :  quelle  est  la  relation  Je  l'Etre  universel  aux 
êtres  particuliers  ? 

La  solution  de  cette  question  ne  sera  jamais  donnée 
qu'à  la  lumière  de  l'Evangile.  En  Tabsence  de  ce  fil  con- 
ducteur, la  philosophie  pourra  errer  à  travers  des  doctri- 
nes, des  systèmes,  des  hypothèses  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses, voilà  tout.  Ce  sera  Tathéisme,  ce  sera  le  pan- 
théisme, ce  sera,  si  vous  le  voulez,  le  déisme,  mais  le 
théisme  pur.  jamais. 

Si  quelques  disciples  de  Schelling,  comme  Hegel,  ont 
versé  dans  le  panthéisme,  Pierre  Leroux  soutient  que 
son  maître  a  échappé  à  cette  absurdité. 

«  Non,  dil-il,  l'ébauche  de  philosophie  à  laquelle  s'é- 
»  leva  l'àme  de  Schelling,  n'était  pas  un  panthéisme. 

»  Mais  il  faut  que  j'explique  en  peu  de  mots  ce  que 
»  c'est  que  le  panthéisme,  dont  tant  de  gens  parlent  sans 
))  savoir  ce  qu'ils  disent,  faisant  à  tort  et  à  travers  de  ce 
»  terme  une  accusation  contre  tout  ce  qui  aspire  à  la 
»  vraie  religion,  et  qui  ne  se  vautre  pas,  comme  eux,  dans 
»  la  superstition  et  dans  l'idolâtrie. 

))  Dans  ce  temps,  donc,  où  la  religion  a  disparu,  on 
»  s'imagine  assez  ordinairement,  et  c'est  même  souvent 
»  l'opinion  des  hommes  qui  croient  croire  le  plus  fermc- 
»  ment  en  Dieu,  que  Dieu  entretient  la  vie  dans  l'univers 
))  uniquement  par  ce  qu'on  appelle  l'ordre  et  l'arrange- 
»  ment  de  cet  univers,  c'est-à-dire  par  le  contact,  la  pro- 
»  pincuilé  et  l'agencement  ou  Tenchevêtrement  des  êtres 
»  particuliers  entre  eux.  Cette  manière  de  concevoir  l'ac- 
t)  tion  de  Dieu  sur  l'univers  est  fausse.  Dieu  intervient 
»  dans  chaque  phénomène. 

))  Il    intervient    dans    chaque   phénomène    que    nous 
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*»  appelons  physique,  comme  dans  chaque  phénomène 
))  que  nous  appelons  moral. 

»  Chose  bizarre  î  tandis  que  tous  les  catéchismes  de 
)>  toutes  les  religions,  à  commencer  par  le  Christianisme, 
M  proclament  dés  leur  premier  mot,  que  Dieu  est  partout 
»  et  que  les  fondateurs  de  ces  religions  ont  tous  dit  uni. 
M  formément  comme  saint  Paul  :  «  Nous  sommes  en 
»  Dieu,  nous  respirons,  nous  vivons,  nous  nous  mouvons 
))  en  Dieu  »,  voilà  qu'aujourd'hui  les  Spiritualistes  et  les 
))  Chrétiens  mettent  Dieu  hors  du  monde,  concevant  que 
»  le  monde  vit  sans  lui,  sans  sa  présence,  sans  son  inter- 
»  venlion  :  appelant  matière  la  vie  dans  une  partie  de  ses 
M  phénomènes,  et  panthéiste  quiconque  ose  dire  que  Dieu 
»  est  en  toute  chose,  et  qu'il  agit  dans  un  grain  de  sable 
»  comme  dans  l'univers. 

»  Il  faudrait  pourtant  s'entendre  et  ne  pas  se  contrc- 
»  dire. 

»  Qui  a  raison  de  saint  Paul  ou  d'Epicurc  7 

))  Saint  Paul  dit  :  «  Dieu  n'est  pas  loin  de  chacun  de 
))  nous.  Car  c'est  en  lui  que  nous  vivons,  que  nous  nous 
»  mouvons,  et  que  nous  sommes. 

»  Epicure,  au  contraire,  et,  à  sa  suite,  les  alomistes  de 
I)  tous  les  temps  et  les  chimistes  de  nos  jours,  préten- 
))  dent  que  tous  les  phénomènes  de  la  vie  s'expliquent 
»  indépendamment  de  l'hypothèse  de  Dieu,  par  le  sim- 
»  pie  agencement  des  corps,  d'où  ils  concluent  que  Dieu 
»  n'existe  pas  ou  est  en  dehors  du  monde,  ce  qui  revient 
»  à  n'exister  pas. 

»  Les  spiritualistes  et  les  chrétiens  dont  je  parle,  et  qui 
»  prodiguent  à  leur  prochain  qui  suit  la  roule  de  saint 
»  Paul,  Taccusatioif  de  panthéisme,  devraient  d'abord 
»  réfléchir  et  se  demander  s'ils  ne  sont  pas,  eux,  sans 
»  s'en  douter,  avec  Epicure. 

))  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  y  a  seulement  danger  et 
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»  témérité  à  se  préoccuper  de  celte  question  fondamen- 
))  taie,  et  qu'on  peut  être  religieux  sans  se  décider  là- 
))  dessus.  Car  il  est  évident  que  non  seulement  le  senti- 
»  ment  religieux  a  besoin  de  se  décider  sur  une  chose 
))  de  si  grande  conséquence,  mais  encore  que  toutes  nos 
»  sciences,  sans  exception,  ne  sont  qu'un  tâtonnement 
((  d'aveugles,  tant  que  cette  question  n'est  pas  décidée, 

»  Il  est  évident,  dis-je,  que  toute  la  science  est  suspen- 
))  duc  entre  ces  deux  opinions  :  la  synthèse  de  saint 
))  Paul,  ou  l'analyse  d'Epicure.  Il  faut  choisir. 

))  Si  saint  Paul  a  raison,  il  y  a  un  Etre  universel,  dont 
))  tous  les  êtres  particuliers  dépendent  dans  leur  vie. 

))  Si  Epicure  a  raison,  il  n'y  a  que  des  êtres  particu- 
))  liers. 

i)  Toute  la  science,  je  le  répète  encore,  est  entre  le 
réalisme  de  saint  Paul  et  le  nominalisme  d'Epicure. 

»  Si  le  réalisme  qui  conçoit  un  Être  universel  est  fondé, 
))  toutes  nos  sciences  physiques  d'aujourd'hui,  basées  sur 
))  l'analyse,  sans  aucune  synthèse,  et  qui  ne  veulent  re- 
))  connaître  que  des  êtres  particuliers,  sont  absurdes, 
))  sinon  dans  leurs  détails,  au  moins  dans  leur  philoso- 
»  phie. 

»  Si,  au  contraire,  ces  sciences  sont  fondées  dans  leur 
>^  philosophie,  toute  hypothèse  de  Dieu  est  absurde,  et 
»  doit  être  rejetée. 

»  Le  même  dilemme  se  reproduit  exactement  dans  les 
))  sciences  morales.  Quand,  dans  l'Evangile,  on  demande 
))  à  Jésus  quel  est  le  premier  et  le  plus  grand  commande- 
))  ment,  il  répond  :  ((  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu 
»  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âme  et  de  toute  ta  pen- 
»  sée.  »  Puis  il  ajoute  :  (c  C'est  là  le  premier  et  le  grand 
))  commandement.  Et  voici  le  second,  qui  est  semblable 
w  et  adéquat  au  premier  oEvreca  U  oaota  «ùt^  :  Tu  aimeras 
»  ton  prochain  comme  toi-même.  Toute  la  loi  et  les  pro- 
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))  phètes  se  rapportent  à  ces  deux  commandements.  » 
»  Pourquoi  Jésus  dit-il  que  le  second  commandement 
>)  est  identique  au  premier?  Parce  que,  s*il  y  a  un  Être 
))  universel  en  qui  nous  vivons,  aimer  cet  Etre  c'est  aimer 
»  nos  semblables,  puisque  Dieu  est  dans  nos  semblables 
))  et  dans  la  vie  ;  et  que  réciproquement,  par  une  consé- 
»  quence  nécessaire,  c'est  aimer  Dieu  qu'aimer  sa  mani- 
))  festation,  l'humanité,  dans  laquelle  et  par  laquelle  il 
»  nous  fait  vivre  en  y  vivant  lui-même  de  sa  vie  infinie. 
))  C'est  ainsi  que  saint  Paul,  dans  son  discours  à  l'aréo- 
»  page,  après  avoir  dit  :  «  Dieu  n'est  pas  loin  de  nous  ; 
»  c'est  en  lui  que  nous  vivons,  que  nous  nous  mouvons, 
))  et  que  nous  sommes  :  »  passe  immédiatement  de  la 
»)  métaphysique  à  la  morale,  quand  il  ajoute  :  ((  Nous 
»  vivons  en  lui,  et  à  cause  de  cela  nous  sommes  une  seule 
))  famille,  une  seule    race  ;  nous  sommes  sa  famille,  sa 

»    race   ToO  ya/»    y,ai  yvjoç  i^usû.  )) 

»  La  religion,  la  charité,  la  morale  découlent  donc  de 
))  cette  métaphysique,  qui  nous  unit  en  nous  faisant 
M  vivre  en  Dieu. 

))  Mais  si,  au  contraire,  la  vie  n'est  pas  ainsi,  si  elle 
»  n'est  pas  donnée  à  chacun  de  nous  par  notre  participa- 
))  tion  à  la  vie  divine,  s'il  n'y  a  pas  d'Etre  universel  qui 
»  nous  relie  et  qui  intervienne  dans  chaque  phénomène 
»  moral,  ce  n'est  pas  Jésus,  ce  n'est  pas  saint  Paul,  qui 
»  ont  raison  :  la  charité,  l'union,  la  solidarité  mutuelle. 
))  sont  des  chimères  ;  chacun  doit  chercher  à  se  sauver 
))  isolément  ;  et  c'est  Hobbes  seul  qui  a  raison  avec  son 
))  axiome  :  Homo  homini  Lupus. 

»  Enfin  le  même  dilemme  se  reproduit  encore  exaclc- 
»  ment  dans  les  sciences  que  l'on  pourrait  appeler  in- 
»  tellcctuelles,  parce  qu'elles  se  rapportent  au  problème 
»  de  la  connaissance  humaine,  au  problème  psycholo- 
»  gique,  et  à  tout  ce  qui  en  dérive.  Comment  savons- 


6  BULLKTIN   DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DU  CENTRE 

))  nous  quelque  chose  }  Est-ce  par  nous-mêmes,  ou  par 
))  la  grâce  de  l'Etre  universel?  Voilà  le  Christianisme  qui 
»  nous  dit  que  toute  connaissance  est  une  révélation  de 
»  la  vie  universelle  :  ((  Au  commencement  était  le  Verbe, 
»  et  le  V^erbc  était  avec  Dieu,  et  Dieu  était  le  Verbe. .. 
»  Toutes  choses  ont  été  faites  par  lui,  et  rien  de  ce  qui  a 
»  élé  fait  n'a  été  fait  sans  lui.  En  lui  était  la  vie,  et  la  vie 
))  était  la  lumière  des  hommes...  11  était  la  lumière,  la 
»  vraie  lumière,  qui  éclaire  tout  homme  venant  dans  le 
»  monde.  »  Et  ce  n'est  pas  seulement  saint  Jean  qui 
»  nous  dit  cela  ;  les  plus  grands  métaphysiciens  de  tous 
»  les  temps  ont  affirmé  la  môme  chose.  Sans  remonter 
»  plus  loin  que  deux  siècles,  l'école  de  Descartes  aboutit 
»  à  Malebranche  et  à  Spinosa,  celle  de  Locke  n*a  qu'un 
»  seul  grand  métaphysicien,  Berkeley.  Or,  que  disent 
))  iVlalebranche,  Spinoza,  I^erkeley  >  Précisément  ce  que 
»  dit  saint  Jean  :  Dieu,  TEtre  universel,  n'est  pas  seule- 
))  ment  le  lien  des  esprits,  il  en  est  encore  la  lumière. 

))  Si  tout  acte  de  notre  connaissance  est  une  révélation 
»  de  la  vie  uni\erselle.  Si  l'apoire  du  Christianisme  a  rai- 
»  son  quand  il  afiirme  que  la  vie  est  la  lumière  des  hom- 
»  mes,  entendant  par  la  vie,  la  vie  universelle,  ou  ce  qu*il 
»  nomme  le  verbe  créateur,  il  est  évident  que  tous  les 
))  efforts  des  sciences  dont  nous  parlons  doivent  tendre  à 
))  expliquer  de  plus  en  plus  comment  se  produit  cette  ac- 
))  tion  universelle  de  l'Etre  universel  sur  tous  les  êtres 
»  particuliers.  Donc  ces  sciences,  au  lieu  de  se  séparer 
»  complètement,  comme  elles  ont  fpit  en  France  et  en 
»  Angleterre,  pendant  plus  d'un  siècle,  de  l'ancienne  voie 
»  thèologique,  d(>ivcnt  rentrer  dans  cette  voie,  et  rem- 
»  placer  la  théologie,  en  se  faisant  elle-même  théologie. 
»  Cela,  dis  je,  est  évident,  puisque  notre  connaissance 
»  étant  ainsi  liée  à  l'I^^tre  «jniversel,  par  un  fait  nécessaire 
»  et  par  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  mécanisme  de  la 
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»  nature,  il  s'ensuit  que  ces  sciences  n'ont  réellement  plus 
»  d'objet,  du  moment  que  la  considération  de  l'Être  uni- 
»  versel  leur  échappe  ou  est  grossièrement  répudiée  par 
»  elles. 

»  Nous  comprenons  donc  à  merveille  que  les  nomi- 
»  nalistes  de  nos  jours,  ceux  qui  ne  veulent  voir  dans  le 
»  monde  que  des  corps  ou  des  êtres  particuliers  sans 
»  aucun  lien,  rejettent,  comme  Epicure,  Dieu  hors  du 
»  monde.  Mais  ce  que  nous  avons  peine  à  comprendre, 
»  c'est  que  leurs  adversaires,  ceux  qui  s'intitulent  spiri- 
»  tualistes  ou  chrétiens,  fassent  comme  eux,  et,  oublieux 
»)  des  traits  les  plus  divins  de  tous,  les  grands  mouve- 
))  ments  du  Christianisme,  s'habituent  insensiblement  à 
»  regarder  Dieu  comme  une  sorte  de  superfluité  qui  n'a 
))  rien  à  faire  avec  la  création.  Le  résultat,  des  deux  côtés, 
»  est  le  même.  Ces  spiritualistes  et  ces  chrétiens,  qui  ac- 
»  cusent  les  physiciens  actuels  d'athéisme,  nous  pa- 
»  raissent  aussi  athées  qu'eux,  mais  plus  inconsé- 
»  quents... 

»  Par  cela  seul,  donc,  qu'un  philosophe  croit  à  l'unité, 
))  qu'il  croit  à  l'intervention  de  l'Etre  absolu  dans  tous 
»  les  phénomènes  du  temps  et  de  l'espace,  et  qu'il  cherche 
»  l'explication  du  mécanisme  divin  qui  unit  les  çtrespar- 
»  ticuliers  à  l'Etre  universel,  il  est  absurde  de  dire  que 
M  ce  philosophe  est  panthéiste.  11  faut  dire  qu'il  est  reli- 
))  gieux . 

»  11  faut  le  dire,  ou  bien  il  faut  dire  que  le  plus  divin 
))  des  philosophes  fut  un  panthéiste.  Car  quelle  fut  la 
»  doctrine  de  Jésus  ^  la  doctrine  de  Y  Unité.  Qui  ne  con- 
»  naît  la  prière  où  Jésus,  après  sa  dernière  Pâque,  dé- 
»  voile,  avant  de  mourir,  tout  le  sens  de  son  sacrifice  : 
»  Mou  Père,  l'heure  est  venue...  Je  leur  ai  fait  part  de 
))  la  lumière  que  tu  m'as  donnée  afin  qu'ils  soient  «n, 
»  comme  nous  sommes  un.  Je  suis  en  eux,  et  tu  es  en 
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))  moi,  afin  qu'ils  soient  perfectionnés  dans  V Unité  (i). 

»  Donc,  par  cela  seul,  dis  je,  qu'un  philosophe  com- 
))  prend  la  doctrine  de  Moïse,  de  Jésus,  de  saint  Jean  et 
))  de  saint  Paul,  la  doctrine  véritablement  catholique  et 
»  universelle  de  l'Unité,  la  doctrine  qui  doit  rallier  et 
»  sauver  le  monde,  il  est  ridicule  et  odieux  de  crier  contre 
»  lui  au  panthéisme.  La  philosophie  se  pose  aujourd'hui 
»  et  s'est  toujours  posé  ce  problème  :  Quelle  est  la  rela- 
))  lion  de  lEtre  universel  aux  êtres  particuliers}  Elle  ne 
))  peut  pas  ne  pas  se  poser  ce  problème  :  car,  comme  je 
»  l'ai  longuement  démontré  dans  d'autres  écrits,  la  phi- 
))  losophie  c'est  la  religion. 

»  Mais  si  un  philosophe  ne  trouve  au  bout  de  ses  pen- 
))  sSées,  qu'une  explication  fausse  de  ce  problème  :  si, 
»  selon  cette  explication,  les  êtres  particuliers  disparais- 
»  sent  dans  l'Être  universel  :  ou  ce  qui  revient  au  môme, 
»  d'une  autre  façon,  si  l'Etre  universel  disparaît  dans  les 
»  êtres  particuliers  :  alors,  oh  !  alors  dites  que  ce  philo- 
»  sophe  n'a  abouti  qu'au  panthéisme,  et  démontrez- 
»  le...  (2)  » 

Voilà  certes,  un  beau  langage  philosophique,  mais 
qui  cache  combien  d'erreurs  ! 

La  principale,  celle  qui  donne  naissance  à  toutes  les 
autres,  est  la  confusion  qui  s'établit  dans  l'esprit  de  Pierre 
Leroux  entre  V union  et  Vunité.  Depuis  quand,  être  uni  à 
quelqu'un  est-il  la  même  chose  qu'être  un  avec  un  autre? 
Est-ce  qu'en  intervenant  dans  chaque  phénomène.  Dieu 
se  confond  par  cela  môme  avec  le  phénomène }  Est-ce 
que  Dieu  est  tout  parce  qu'il  est  partout?  Est-ce  que  nous 
sommes  confondus  avec  lui,  parceque,  suivant  la  parole 
de  saint  Paul,  c'est  en  lui  que  nous  vivons,  que  nous 
nous  mouvons  et  que  nous  sommes  ? 

(i)  Saini-Jcan.  Chap.  XVII.  v.  1-23. 

(2)  Revue  IndépenJante.  1"  avril  1842,  p.  23  et  suiv. 
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Pierre  Leroux  a  beau  se  défendre  d*6tre  panthéiste,  il 
ne  saurait  échapper  à  ce  reproche.  11  essaye  bien  d'éta- 
blir une  différence  entre  le  panthéisme  et  le  monothéisme  ; 
mais  sa  distinction  est  plus  spécieuse  que  réelle.  Le  pan- 
théisme a  plusieurs  formes.  A-t-il  bien  échappé  à  cha- 
cune d'elles  r  ou  bien  les  principes  posés  par  lui  ne  sont- 
ils  pas  un  chemin  ouvert  pour  conduire  au  panthéisme  ^ 

Quand  Spinoza  voulut  anéantir  les  êtres  particuliers 
dans  rÊtrc  universel,  il  est  devenu  panthéiste. 

Quand  Hegel  a  assimilé  l'idée  divine  à  l'idée  de  cha- 
que être,  il  a  remplacé  l'Être  universel  par  les  êtres  par- 
ticuliers, et  il  est  devenu  panthéiste. 

C'était  par  une  voie  opposée  à  celle  de  Spinoza,  arriver 
à  un  résultat  identique. 

Quand  Pierre  Leroux,  au  lieu  d'appeler  Dieu  l'Être 
sim plia' ter  coramt  disait  la  Scolastique,  l'appelle  l'Etre 
Mw/versé'/,  n'absoibe  t-il  pas  en  lui  tout  ce  qui  existe,  le 
monde  matériel  et  le  monde  spirituel,  pour  nen  faire 
qiiun  seul  tout  homogène^  qu'un  seul  bloc,  et  ne  se  fait-il 
pas  inconsciemment  panthéiste  à  la  mode  de  Spinoza  ? 

Nous  croyons  donc  que  Pierre  Leroux  s'abuse  quand 
il  dit  qu'il  n'est  pas  panthéiste,  car  il  l'est  ;  et  quand  il 
dit  qu'il  est  religieux,  car  il  ne  l'est  pas.  Il  se  méprend 
sur  la  doctrine  de  l'unité.  Et  les  doctrines  de  Moïse,  de 
Jésus,  de  saint  Jean  et  de  saint  Paul,  qu'il  met  irrespec- 
tueusement sur  le  même  pied,  n'ont  rien  de  commun  avec 
Yidentité  absolue  de  Spinoza  et  Vidéisme  fataliste  de 
Hegel. 

Les  limites  que  nous  avons  tracées  à  celte  étude  ne 
nous  permettent  pas  d'entrer  dans  de  plus  grands  déve- 
loppements sur  l'injtéressant  traité  de  Dieu  ou  de  la  vie 
considérée  dans  les  êtres  particuliers  et  dans  l'Etre  universel. 
11  nous  suffira  d'énoncer  les  diverses  propositions  que 
Pierre  Leroux  se  charge  de  mettre  en  relief. 
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((  /°  Toute  notre  connaissance  des  êtres  particuliers  re- 
))  pose  sur  un  certain  contact  des  fluides  généraux  de  Funi- 
))  vers  ou^en  d'autres  termes j  na  pas  lieu  sans  l intervention 
))  de  la  vie  universelle ,  )) 

Voilà  assurément  une  proposition  panthéiste,  ou  il  n'y 
en  a  pas. 

D'Alambert  avait  dit  que  les  différents  objets  de  la  na- 
ture, considérés  d'abord  séparément  et  successivement 
unis  et  rapprochés,  ensuite  combinés,  approfondis,  dé- 
composés et  recomposés,  ont  mené  les  hommes  d'une 
science  à  une  autre.  Mais  Pierre  Leroux  ajoute  que  nous 
ne  nous  élevons  du  particulier  au  général  qu'en  vertu 
d'une  lumière  qui  nous  vient  du  Tout  (c'est  son  mçt).  de 
l'Être  universel. 

Il  fait  le  procès  de  Condillac  et  de  la  sensation  au  pro- 
fit de  la  vie  universelle^  dont  la  lumière  est  une  manifesta- 
tion. Il  donne  raison  à  Berkeley  contre  Locke  et  fait 
ainsi  l'analyse  de  la  sensation  : 

((  Sans  doute  les  êtres  individuels  existent,  ce  que  nous 
»  appelons  des  corps  existe  ;  nous  les  voyons,  mais  nous 
»  ne  les  voyons  pas  isolément,  directeme'nt  et  par  eux- 
»  mêmes  ;  nous  les  entendons,  les  dégustons,  les  odorons, 
))  les  touchons  ;  mais  ce  n  est  jamais  isolément,  directe- 
))  ment  et  par  eux-mêmes.  Il  y  a  toujours  entre  eux  et 
))  nous,  ou  plutôt  en  eux  et  en  nous,  quelque  chose  qui 
»  n'est  pas  eux.  Il  se  trouve  quelque  chose,  un  être,  que 
»  nous  voyons,  lui,  sans  le  voir,  et  par  qui  nous  voyons 
»  les  objets  :  quelque  chose  que  nous  goûtons  et  odorons 
»  sans  pourtant  le  goûter  cl  odorer,  et  par  quoi  nous 
))  goûtons  et  odorons  les  objets  >  quelque  choseque  nous 
))  entendons  sans  pourtant  l'entendre  et  par  quoi  nous 
))  entendons  les  objets  ;  quelque  chose  enfin  que  nous 
»  touchons  dans  nos  tacts  divers,  sans  pourtant  le  tou- 
»  cher,  et  -par  quoi  nous  touchons  les  objets.  Nous  ne 
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»  sentons  directement  ni  les  objets  ni  ce  milieu  général 
»  ou  ces  milieux  généraux  de  nos  sensations  ;  mais  nous 
»  sentons  indirectement  les  objets  par  ces  milieux,  et 
»  ces  milieux  par  les  objets  (i). 

»  ...C'est  au  contact  électrique  de  Tout  quQ  nous  sen- 

»  tons  quelque  chose Recevoir  ce  contact,  c'est  rece- 

))  voir  dans  une  certaine  mesure,  le  contact  de  Tout .  » 

Si  après  cela,  Pierre  Leroux  se  défend  d  être  panthéiste, 
nous  pouvons  nous  demander  ce  que  peut  être  le  pan- 
théisme. Et  quand  il  dit  que  la  cause  de  notre  vie  n'est  pas 
seulement  en  nous  mais  qu'elle  est  encore  hors  de  nous 
....,  dans  une  intervention  effective  de  ce  que  nous  appe- 
lons univers  ou  monde,  il  oublie  complètement  Dieu  et 
ne  paraît  plus  se  souvenir  que  du  vieil  axiome  :  La  nature 
a  horreur  du  vide.  Et  il  comble  ce  vide  par  une  subs- 
tance matérielle  qui  ne  serait  autre  que  celle  de  Dieu 
lui-même  devenant  pour  ainsi  dire  un  immense  océan 
dans  lequel  flottent  tous  les  corps. 

Jamais  il  n'a  été  mieux  démontré  que  le  panthéisme 
conduit  tout  droit  au  matérialisme. 

2^  ((  Toute  connaissance  que  nous  avons  est  due  à  une 
))  perception  comparable  à  celle  que  la  lumière  nous 
»  donne.  » 

L'Ecriture  a  dit  de  Dieu  :  qu'il  habile  une  lumière  inac- 
cessible, qui  habitat  lumen  inaccessibile. 

y^  «  L'intervention  de  la  vie  universelle  dans  chaque  acte 
»  delà  vie  des  êtres  particuliers  a  été  aperçue  dans  Ions  les 
)>  temps.  )) 

Sans  doute,  mais  chacun  l'ayant  aperçue  à  sa  manière, 
celte  apcrccplion  adonné  lieu  à  bien  des  erreurs.  Pierre 
Leroux  ne  le  méconnaît  pas  et  s'en  console   facilement. 

(i)  Revue  indépendanle.  avril  1842.  p.  38  et  39. 
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((  Si  Malebranche,  Spinoza,  Berkeley,  Hegel,  sont  ar- 
»  rivés  par  Taperception  de  la  vérité  dont  nous  parlons, 
»  à  de  faux  systèmes  de  panthéisme,  c'est  que  Tesprit  hu- 
»  main,  dans  son  retour  à  la  vraie  religion,  devait  passer 
M  par  le  panthéisme  avant  d'arriver  à  la  vraie  reli- 
))gion(i))).  Pauvre  défense  !  Et  Pierre  Leroux  qui  va 
fonder  la  religion  nouvelle,  croit  bonnement  pouvoir 
échapper  aux  erreurs  dans  lesquelles  sont  tombés  les 
autres  philosophes. 

4®  ((  Celte  intervention  est^  au  fond^  de  la  théologie 
))  chrétienne.  )) 

Pierre  Leroux  veut  bien  convenir  que  ((  la  profonde 
))  théologie  du  Christianisme  est  encore  la  synthèse  su- 
»  périeure,  la  doctrine  la  plus  complète  qui  ail  été  faite 
»  sur  le  mystère  de  la  vie.  »  Nous  devons  lui  savoir  gré 
de  cet  aveu,  mais  nous  regrettons  qu'il  ait  voulu  précisé- 
ment se  passer  du  Christianisme  pour  expliquer  ce  grand 
mystère  :  qu'il  n'ait  pas  suffisamment  compris  combien 
la  raison  est  faillible.  En  essayant  seul  d'expliquer  la 
vie,  le  rationaliste  court  risque  de  tomber,  comme  Spi- 
noza, dans  un  panthéisme  fatal,  froid  et  sec  par  une 
mauvaise  interprétation  de  ses  conséquences  ;  comme 
Malebranche,  dans  une  absorption  mathématique  en 
Dieu,  par  la  prémotion  divine  ;  comme  Berkeley,  dans 
une  espèce  de  mysticisme  sensualiste,  par  la  doctrine 
de  l'immatérialisme  ;  comme  Leibnitz,  dans  une  simple 
hypothèse,  par  Y  harmonie  préétablie  \  comme  Hegel  enfin, 
dans  un  panthéisme  successif  et  fragmentaire.  En  un 
mot,  Pierre  Leroux  oublie  que  pour  éclairer  toutes  les 
ténèbres  de  cette  question,  il  n'y  a  que  la  lumière  de 
l'Evangile,  la  lumière  du  Verbe  éternel  qui  est   encore 

(i)  Revue  Indépendante,  avril  1843.  p.   44. 


PIERRE   LEROUX   ET   SES    OEUVRES  I3 

plus  pénétrante  que  les  rayons  Rœtgen.  Car  la  science 
seule  n'expliquera  jamais  la  création. 

«  Qu'est-ce,  en  effet,  que  l'homme  dans  la  nature  >  dit 
»  Pascal.  Un  néant  à  l'égard  de  l'Infini,  un  tout  à  l'égard 
))  du  néant,  un  milieu  entre  rien  et  tout.  Infiniment  éloi- 
»  gné  de  comprendre  les  extrêmes,  la  fin  et  le  principe 
»  des  choses  sont  pour  lui  invinciblement  cachés  dans  un 
»  secret  impénétrable.  Que  fera-t-il  donc  sinon  aperce- 
))  voir  quelque  apparence  du  milieu  des  choses  dans  un 
»  désespoir  éternel  de  ne  connaître  ni  leur  principe  ni  leur 
»  fin  }  Ce  que  nous  avons  d'être  nous  dérobe  la  connais- 
»  sance  des  premiers  principes,  qui  viennent  du  néant, 
))  et  ce  que  nous  avons  de  néant  nous  cache  la  vue  de 
»  l'Infini (i)  ». 

50  ((  La  métaphysique  du  Christianisme  avait  pour  but 
))  d'expliquer  dans  ses  trois  phases^  lunion  de  la  vie  indi- 
))  viduelle  avec  la  vie  universelle,  sans  absorber  jamais  la 
»  vie  individuelle  dans  la  vie  universelle.  » 

La  théologie  chrétienne  que  Pierre  Leroux  appelle  le 
panthéisme  chrétien  explique  en  effet  la  Trinité,  mais 
d'une  manière  bien  différente  de  celle  de  notre  philo- 
sophe. La  théologie  chrétienne,  en  admettant  en  Dieu 
Tunité  de  substance,  ne  reconnaît  que  la  trinité  de  per- 
sonne. Pierre  Leroux,  au  contraire,  tombe  dans  l'erreur  la 
plus  grossière  en  reconnaissant  avec  Y  unité  de  la  subs- 
tance divine,  la  trinite  de  cette  substance. 

Sous  le  bénéfice  de  cette  observation,  nous  voulons 
citer  la  belle  page  qu'il  écrit  à  ce  sujet  : 

«  Il  est  bien  évident  d'abord  que  Dieu,  considéré  dans 
))  sa  totalité  et  dans  son  universalité,  ou  plutôt  dans  le 
»  fait  antérieur  à  tout  acte  de  la  vie,  fait  qui  embrasse 
»  tous  les  êtres  sans  exception,  il  est  bien  évident,  dis-je, 

(i)  Pensées.  Première  partie.  Article  11. 
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»  que  Dieu,  ainsi  conçu,  comprend  tous  les  êtres  sans 
»  exception,  et  les  embrasse  tous  dans  son  être.  Mais 
»  cette  conception  ne  détruit  pas  l'individualité  de  cha- 
»  que  être,  puisqu'il  s'agit  là  de  la  vie  avant  sa  manifes- 
))  tation,  de  la  vie  avant  toute  création  et  toute  existence. 
»  L'antique  philosophie  dont  nous  parlons  a  donc  bien 
))  pu.  sans  anéantir  pour  cela  les  individualités,  admettre 
))  un  Dieu  antérieur  à  toute  création,  ou,  en  transformant 
»  l'idée  de  création  en  celle  de  manifestation  de  la  vie, 
))  antérieur  à  toute  manifestation  des  existences  indivi- 
»  duelles,  et  comprenant  en  lui,  comme  des  parties  de  la 
))  totalité,  toutes  ces  existences  qui  en  découlent  ;  elle  a 
))  pu,  dis-je,  faire  cela  sans  anéantir  pour  cela,  Tindivi- 
))  dualité  de  chaque  être,  qui  ne  vient  qu'après  cette  pre- 
))  miôre  hypostasede  l'Etre  existant  par  lui-même. 

))  Mais  les  panthéistes  partent  de  là  et  transportent 
»  cette  notion  du  Dieu  Tout  dans  l'acte  même  de  la  vie. 
))  Le  Dieu  qu'ils  font  agir  dans  la  création,  c'est  ce  même 
))  Dieu  Total  pour  ainsi  dire  et  universel  dans  lequel  tou- 
»  tes  les  existences  étaient  répandues  uniformément  avant 
»  la  création.  Donc,  nécessairement  ce  Dieu,  étant  total 
))  et  universel,  étant  la  même  hypostase  que  le  Dieu  an- 
))  térieur  à  la  manifestation  de  la  vie,  absorbe  en  lui- 
))  même  toute  vie  particulière  et  annule  toute  existence 
»  individuelle.  L'argument  est  évident  et  sans  réplique. 

))  Au  contraire,  le  Christianisme,  toujours  d'après  l'an- 
»  tique  philosophie  qui  l'avait  précédé,  admettait  que 
))  l'action  animatrice  de  Dieu  sur  les  créatures  ou  sur  les 
))  êtres  individuels,  n'était  pas  l'action  de  la  première 
))  hypostase  divine,  mais  d'une  seconde  hypostase  appe- 
»  lée  Verbe,  laquelle  était  bien  Dieu  encore,  ou  la  vie 
»  universelle,  mais  Dieu  agissant  sur  chaque  créature 
»  distinguée  en  Dieu.  Ce  verbe  de  Dieu,  ou,  dans  lelan- 
»  gage  des  Pères  et  des  théologiens,  le  Fils,  était  donc 
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»  distinct  de  toutes  les  existences  individuelles.  Il  était  la 

»  manifestation  de  Dieu,  au  sein  de  chaque  existence  in- 

»  dividuelle.   Chaque   existence  individuelle  vivait  par 

»  son  action,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  voyait  à  sa 

»  lumière  ;  mais  nulle  existence  individuelle  n'était  lui, 

»  pour  cela,  et  ne  se  réduisait,  comme  dans  le  pur  pan- 

»  théisme,  à  une  modification  passagère  de  la  substance 

»  divine.  Donc,  dans  l'acte  postérieur  à  l'état  primitif  de 

»  l'être,  c'est-à-dire  dans  l'acte  même  de  la  manifestation 

»  de  la  vie,  le  Christianisme  n'anéantissait  pas  l'indivi- 

»  dualité,  et  n'absorbait  pas  l'être  particulier  dans  l'Être 

M  universel.  Il  ne  confondait  pas    l'être  vivant  avec  la 

))  vie,  l'œil  pour  ainsi  dire  avec  la  lumière.  Mais,  distin- 

»  guant  au  contraire  la  lumière,  il  reconnaissait  par  là 

»  même,  et  faisait  reconnaître  l'œil  qui  reçoit  cette  lu- 

))  mière,  c'est-à-dire  l'être  individuel  vivant  qui  reçoit 

»  de  la  vie  universelle  la  faculté  de  vivre. 

»  Poursuivons.  Après  l'acte  de  manifestation  de  la  vie, 
»  qu'arrive-t-il,  et  que  devient  chaque  être  ?  Ici  encore 
))  les  panthéistes  absorbent  chaque  être  dans  la  subs- 
»  tance  universelle,  en  ne  distinguant  aucune  consé- 
))  quence  de  cette  manifestation  de  la  vie  qui  vient  d'a- 
»  voir  lieu,  relativement  à  l'être  particulier  qui  l'a  éprou- 
»  vée.  Leur  système  est  de  considérer  chaque  manifes- 
»  tation  de  la  vie  dans  un  être  particulier,  uniquement 
»  par  rapport  à  l'Être  universel  qui  les  porte  tous  dans 
»  son  sein.  L'être  particulier  est,  pour  eux,  une  bulle 
w  qui  s'est  formée  sur  Tocéan,  et  qui,  étant  rentrée  dans 
))  cet  océan,  n'existe  plus  par  elle-même,  et  n'a  fait  tout 
»  au  plus  que  produire  ou  causer  d'autres  bulles  qui  pa- 
))   raissent  à  leur  tour  sur  la  surface  du  même  océan. 

»  La  théologie  chrétienne,  au  contraire,  telle  qu'elle 
w  se  formula  définitivement  au  quatrième  siècle  du  Chris- 
»   tianisme,  en  admettant  une   troisième  hypostase   de 
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»  Dieu,  n'anéantissait  pas  plus  l'être  individuel  après  la 
M  manifestation  de  la  vie  qu'elle  ne  l'anéantissait  pen- 
))  dant  cette  manifestation.  En  effet,  après  le  Verbe,  ve- 
))  nait  ce  que  les  théologiens  appelaient  l'Esprit-Saint. 
))  L'Etre  universel  était,  quant  aux  êtres  individuels, 
))  après  l'acte  de  la  vie,  l'Esprit  qui  unit  encore  tous  les 
))  êtres,  mais  d'une  façon  latente  et  virtuelle.  Chaque 
»  être  particulier  restait  lui-même,  ou,  si  Ton  veut,  rede- 
))  venait  lui,  et  n'était  uni  à  l'Être  universel  qu'en  ce  sens 
»  qu'il  recevait,  par  suite  de  l'acte  antérieur  où  la  vie 
))  s'était  manifestée  en  lui,  une  certaine  inspiration  la- 
))  tente,  occulte,  qui  serait  cause  de  ses  manifestations 
))  ultérieures.  L'Être  universel,  réciproquement  et  par 
»  rapport  aux  êtres  individuels,  ainsi  caractérisés,  se  ca- 
))  ractériserait  dans  cette  troisième  forme  ou  hypostase 
»  appelée  le  Saint-Esprit.  Ce  n'était  plus  ni  le  Dieu  pri- 
))  mitif,  ni  le  Dieu  Totalité^  antérieur  à  toute  création,  et 
»  revenant,  après  la  création,  à  titre  seulement  de  tota- 
))  lité  ;  ni  le  Dieu  créateur  et  actif  en  toute  créature  pen- 
))  dant  chaque  manifestation  de  la  vie,  le  Dieu  résumant 
»  la  vie  éternelle  au  profit  de  la  vie  individuelle  de  cha- 
»  que  être,  le  Dieu  influx  de  Dieu  au  sein  de  chaque  être 
))  dans  chaque  acte  de  la  vie  de  cet  être  ;  non,  c'était  une 
))  troisième  hypostase  participant  des  deux  autres^  ainsi 
»  que  le  décidèrent  les  Conciles  du  Christianisme  ;  c'est- 
))  à-dire  c'était  le  Dieu  primitif,  mais  avec  distinction  des 
))  êtres  individuels  ;  et  c'était  aussi  le  Dieu  verbe,  mais 
))  sans  manifestation  directe  et  effective  ;  en  un  mot, 
))  c'était,  comme  le  soutinrent  très  bien  les  Conciles  que 
»  je  viens  de  rappeler,  une  sorte  d'union  des  deux  per- 
»  sonnes  ou  hypostases  déjà  distinguées  en  Dieu. En  effet, 
»  l'être  particulier  n'étant  plus  illuminé  du  Verbe  et  ren- 
»  trant  dans  l'état  latent  et  dans  une  sorte  de  sommeil, 
))  l'état  antérieur  à  la  création  revenait  pour  lui  ;  récipro- 
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»  quement  donc  la  première  hypostase  de  Dieu  revenait 
))  aussi.  Mais,  d'un  autre  côté,  le  Verbe  ayant  créé  et 
»  l'être  individuel  ayant  reçu  ses  manifestations,  cet  être 
»  individuel  se  trouvait  par  là-môme  préparé  et  prédis- 
»  posé  à  d'autres  manifestations  de  la  vie.  Il  recelait  im- 
»  plicitement  en  lui  une  certaine  innéité  actuelle.  Il 
))  tenait  évidemment  de  ses  manifestations  antérieures 
»  une  vie  différente  de  la  vie  antérieure  à  la  création, 
)>  bien  que  latente  en  ce  moment.  Déjà  aussi  les  manifes- 
»  tations  ultérieures  du  Verbe  ou  de  la  vie  se  faisaient 
))  sentir  en  lui,  comme  par  pressentiment.  Il  était  donc 
»  sous  Tempire  du  Verbe,  bien  que  le  Verbe  réellement 
))  n*apparût  pas  actuellement  et  activement  à  lui.  Et,  je  le 
»  repète,  il  était  sous  cet  empire  de  deux  façons.  D'abord 
»  il  y  avait  en  lui,  à  l'état  occulte,  influx  de  sa  vie  anté- 
»  rieure.  Et  cela  est  tellement  vrai  psychologiquement, 
»  que  depuis  Platon,  et  sans  doute  avant  Platon,  jusqu'à 
»  Descartes  et  Leibnitz,  tous  les  philosophes  quî  ont 
»  sondé  profondément  le  mystère  de  la  vie  ont  vu  cette 
»  prédétermination,  pour  ainsi  dire,  de  l'acte  postérieur 
V  de  la  vie  dans  l'acte  antérieur  ;  c'est  ce  qui  a  donné 
»  lieu  à  la  doctrine  platonicienne  de  la  réminiscence. 
»  Mais,  de  plus,  il  y  avait  aussi  dans  cet  être  individuel, 
»  ainsi  placé  entre  deux  actes  de  la  vie,  une  influence 
»  pressentie  de  sa  vie  ultérieure,  un  attrait  pour  ainsi 
»  dire  des  manifestations  auxquelles  il  était  appelé.  Et 
»  cela  est  encore  tellement  vrai  psychologiquement,  que 
»  depuis  Platon,  et  sans  doute  avant  Platon,  jusqu'à 
»  Leibnitz,  tous  les  philosophes  qui  ont  sondé  profondé- 
»  ment  le  mystère  de  la  vie,  ont  reconnu  cette  influence 
»  de  nos  pensées  futures  sur  nos  pensées  actuelles,  et 
))  par  conséquent  sur  notre  vie  actuelle,  même  à  l'état  la- 
»  tent  et  sans  manifestation.  «  Il  y  a  quelque  chose  de 
»  solide,  dit  admirablement  Leibnitz,  dans  ce  que  Pla- 
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»  ton  appelait  réminiscence.  »  Il  y  a  même  quelque  chose 
))  de  plus  ;  c^r  nous  n'avons  pas  seulement  une  réminis- 
))  cence  de  toutes  nos  pensées  passées.  Ainsi,  entre  deux 
))  manifestations  de  la  vie,  l'être  individuel  était  encore, 
))  à  ces  deux  titres  de  vie  antérieure  et  de  vie  future,  sous 
»  l'empire  du  Verbe.  Mais  il  était  aussi,  comme  nous 
»  l'avons  dit,  par  l'état  latent  même  où  il  se  trouvait,  sous 
))  l'empire  du  Dieu  antérieur  à  tout  acte  de  création. 
»  Donc,  il  était  dans  une  union  particulière  avec  Dieu. 
))  C'était  une  existence  en  Dieu  différente  de  l'union  avec 
))  Dieu  conçu  comme  puissance  primitive  antérieure  à  la 
))  création  et  différente  aussi  de  l'union  avec  Dieu  conçu 
))  comme  créateur  ou  vivifîcateur,  mais  qui  avait  pour- 
))  tant  un  certain  rapport  avec  l'une  et  l'autre  de  ces 
»  existences  ou  unions,  et  qui,  véritablement,  particii^ait 
»  de  toutes  les  deux.  Et  réciproquement,  Dieu,  dans  son 
))  rapport  avec  ses  créatures,  agissait  alors  sur  ces  créa- 
))  tures  d'une  façon  caractérisée  à  la  fois  par  l'idée  de  to- 
))  talité  sans  distinction  d'êtres  particuliers,  et  par  consé 
»  quent  sans  manifestation,  et  par  l'idée  de  vie  créatrice, 
))  c'est-à-dire  de  vie  universelle  avec  distinction  de  cha- 
))  que  être  et  par  conséquent  avec  manifestation.  C'était 
))  là  la  troisième  hypostase  que  les  théologiens  du  Chris- 
))  tianisme  reconnaissaient  en  Dieu. 

»  Ainsi,  soit  en  Dieu  le  Père,  c'est-à-dire  dans  l'état 
))  antérieur  à  toute  création,  et  par  conséquent  à  toute 
»  vie  particulière  :  soit  en  Dieu  le  Fils,  c'est-à-dire  dans 
))  chaque  acte  de  vie  créatrice  et  de  manifestation  de  la 
))  vie,  au  sein  des  créatures  :  soit  en  Dieu  l'Esprit-Saint, 
))  c'est-à-dire  en  cet  état  latent  et  virtuel  où  chaque  être 
))  passe,  après  une  manifestation  de  la  vie  et  avant  une 
))  autre  manifestation,  l'être  individuel  était  distingué  de 
))  l'Être  universel,  bien  qu'il  n'en  fût  jamais  séparé  et 
\)  qu'il  reposât  toujours  .dans  son  sein. 
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»  Voilà  comme  nous  comprenons  celte  grande  et  pro- 
»  fonde  théologie  du  Christianisme,  dont  le  germe  est 
»  dans  saint  Paul  et  dans  saint  Jean,  mais  n'est  pas 
»  complètement  développé  chez  eux.  Car,  bien  qu'an- 
»  térieur  d'un  grand  nombre  de  siècles  au  Christia- 
»  nisme,  puisque  toutes  les  anciennes  religions  le  con- 
»  tenaient,  ce  germe,  au  sein  même  du  Christianisme,  eut 
»  besoin  de  plusieurs  siècles  pour  se  formuler  complète- 
»  ment  { i  ).  » 

Pierre  Leroux  croit  expliquer,,  dans  un  style  philoso- 
phique, certainement  très  beau,  le  dogme  de  la  Trinité, 
suivant  la  doctrine  catholique.  Grande  illusion  de  sa  part! 
S'il  avait  étudié  tant  soit  peu  le  symbole  d'Athanase,  il 
eût  commis  moins  d'erreurs.  Les  signaler  toutes  serait  un 
bien  long  travail.  Contentons-nous  d'en  relever  quel- 
ques-unes. Il  écrit  qu'il  y  a  en  Dieu  trinité  de  substance^ 
confondant  ainsi  la  substance  avec  la  personnalité,  ce 
qui  est  du  panthéisme  tout  pur.  Le  symbole  d'Athanase 
dit  neque  con/iinJ entes  personjs  neqiie  substantiam  scf*a- 
r.i;i/es.  Il  dit  que  Dieu  le  Père  est  le  Dieu  primitif  (pan- 
théisme) :  le  symbole  d'Athanase  nie  cette  priorité,  in 
hac  trinitate  nihtl  priiis.  Il  avance  que  lEsprit-Saint  est 
farticipant  du  Père  et  du  Fils  (panthéisme)  :  le  symbole 
d'Athanase  explique  qu'il  procède  d'çux,   etc. . . 

Remarquons  en  outre  que  Pierre  Leroux,  quoiqu'il  en 
dise,  n'a  emprunté  ni  à  la  raison,  ni  à  la  philosophie 
antique,  mais  au  Christianisme  seul,  le  dogme  de  la  Tri- 
nité, dont  il  fait  une  application  continuelle  dans  tous  ses 
ouvrages  de  doctrine.  Malgré  les  assertions  de  Platon, 
de  Philon,  de  l'Ecole  d'Alexandrie,  la  raison  seule  n'a 
jamais  découvert  la  Trinité. 

(1)  Revve  indépendan/e.   Avril   1842,  p.  48  cl  suiv. 
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•    6*  ((  Ce  que  cest^  dans  la  théologie  chrétienne,  que  le 
Père^  le  Fils^  le  Saint-Esprit,  )) 

7*"  ((  La  distinction  tr inaire  que  la  métaphysique  chré- 
tienne avait  reconnue  dans  la  substance  divine  est  évidente 
par  les  simples  lumières  du  bon  sens,  )) 

La  démonstration  que  Pierre  Leroux  entreprend  de 
cette  proposition  ne  nous  paraît  guère  concluante  :  c'est 
une  comparaison,  si  vous  voulez  une  analyse  qui  dis- 
tingue dans  l'univers  une  totalité^  une/brce  et  une  cause^ 
mais  qui  n'explique  en  rien  la  trinité  de  Dieu.  11  n'y  a 
pas  dans  la  nature  de  Dieu  trois  natures  différentes  indi- 
visiblement  réunies^  mais  une  seule  nature  divine  en  trois 
personnes.  C'est  la  notion  de  la  personnalité  qui  a  échappé 
à  Pierre  Leroux.  Malgré  lui,  peut-être,  il  tombe  dans  le 
panthéisme  qu'il  voudrait  éviter,  puisqu'il  dit  que  ((  sa 
»  distinction  ruine  tous  les  panthéismes  sans  repousser 
»  la  vérité  cachée  au  fond  de  tous  les  panthéismes.  » 

8*  ((  U essence  de  toute  langue  confirme  cette  distinc" 
tion,  )) 

Le  raisonnement  de  Pierre  Leroux  est  ingénieux  et 
subtil.  Mais  est-ce  autre  chose  qu'une  image  et  prouve- 
t-il  bien  la  trinité  divine  ? 

((  Toute  langue  humaine,  dit-il,  emploie  le  nom,  le 
))  verbe  et  l'adjectif.  Donc  toutes  nos  langues  proclament 
»  la  vérité  de  la  théologie  embrassée  par  le  Christia- 
»  nisme.  » 

Le  but  que  se  propose  Pierre  Leroux  est  visible.  Il  a 
compris  qu'il  fallait,  bon  gré,  mal  gré,  tenir  compte  de 
toute  la  doctrine,  de  tout  le  dogme  du  Christianisme. 
Mais  il  voudrait  que  le  dogme  chrétien  dépendît,  non  du 
Christianisme,  mais  de  la  raison  seule,  afin  qu'il  pût  jus- 
tifier sa  prétention  de  faire  établir  par  la  seule  raison  une 
religion  nouvelle,  comme  elle  aurait  pu  établir,  seule,la 
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religion  du  Christianisme.  Eh  bien,  le  Christianisme 
n'est  pas  si  fort  de  lui-même  :  volontiers  il  soumet  la 
raison  à  l'autorité  de  la  foi.  Le  rationalisme  de  Pierre 
Leroux  devait  fatalement  échouer  dans  le  panthéisme. 
Et  d'est  peut-être  pour  se  disculper  qu'il  appelle  le  Chris- 
tianisme, le  panthéisme  chrétien.  Aussi  de  la  doctrine 
philosophique  de  Pierre  Leroux  qu'est-il  resté  >  Où  est 
son  École  >  Où  sont  ses  disciples  j* 

9"  ((  Les  physiciens  et  les  chimistes  reconnaissent  impli- 
citement cette  même  distinction  dans  tous  leurs  raisonne- 
ments.  ))  * 

Quand  il  développe  cette  proposition,  Pierre  Leroux  en 
sent  presque  le  ridicule  et  il  ne  peut  s'empêcher  de  dire  : 
«  Les  physiciens,  toutefois,  sont  si  éloignés  de  compren- 
»  dre  la  trinité  du  Christianisme,  qu'ils  trouveront  fort 
))  étrange  qu'on  essaie  de  les  convaincre  d'admettre  im- 
»  plicitement  cette  trinité  dans  tous  leurs  raisonnements.» 
Il  a  lui-même  jugé  son  système.  Nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  sa  confuse  discussion  sur  les  sciences,  qui  n'a  rien 
à  faire  ici.  Nous  nous  contenterons  de  retenir  de  ses  ap- 
préciations sur  Lavoisier  —  Proust  —  Bergmann  —  Ber- 
thollet  —  Gay-Lussac —  Dalloz  —  Berzélius  —  Davy  et 
Zamboni  celte  conclusion  :  «  La  vie  n'est  que  dans 
»  l'union  de  deux  êtres,  l'Etre  universel  et  l'être  particu- 
»  lier,  Dieu  et  les  atomes.  » 

N'en  déplaise  à  Pierre  Leroux,  ce  mariage  n'est  pas  la 
vie.  C'est  le  matérialisme,  c'est  le  panthéisme  qui  l'ob- 
sède, qui  l'énervé,  qui  l'étreint  et  dont  il  essaie  vaine- 
ment de  se  défendre.  Son  Dieu  Totalité  est  forcément  un 
Dieu  matériel  et  contingent,  car  qui  dit  Total  dit  forcé- 
ment une  somme  quelconque  à  laquelle  peut  s'ajouter 
encore  quelque  chose  indéfiniment. 

En  voulant  mieux  faire  que  leChristianisme,  Pierre  Le- 
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roux  est  tombé  dans  de  déplorables  erreurs.  CeJui  qui 
veut  étudier  Dieu,  sans  le  secours  de  la  vraie  Lumière, 
marche  dans  un  chemin  difficile  :  le  moindre  écart  peut 
être  la  cause  de  chutes  terribles. 

Nous  nous  sommes  étendu  un  peu  longuement  sur  la 
Théodicée  de  Pierre  Leroux.  Mais  ces  explications  étaient 
nécessaires  pour  comprendre  la  philosophie  de  son  so- 
cialisme. Car  il  est  là  tout  entier.  Nous  ne  regrettons  pas 
que  la  hauteur  de  ses  vues  nous  ait  entraîné  sur  ces  som- 
mets.  Toutes  ses  idées  ne  sont  que  des  corollaires  de  son 
panthéisme.  Et  toutes  ses  doctrines  de  l'Humanité  sont 
nées  de  cette  formule  philosophique  :  le  panthéisme. 

Nous  connaissons  les  trois  formes  du  panthéisme. 

C'est  d'abord  la  forme  s.^vante,  Vidéalisme^  professé  en 
Allemagne  par  Fichte,  Schelling,  Hegel.  Rien  n'existe  et 
rien  ne  peut  exister  sans  lElre^  abstraction  faite  de  toute 
forme,  de  toute  détermination  de  matière,  d'espace,  de 
fini,  d'infini,  etc.  Par  suite,  l'être  proprement  dit  n'existe 
pas  encore,  mais  il  est  en  train  de  se  faire  (To  fieri)  il 
n'est  que  l'objet  de  nos  pensées,  ce  qui  revient  à  dire, 
comme  une  certaine  école  :  a  penser  Dieu^  c'est  le 
créer.  » 

LéQ formalisme  est  plutôt  spécieux.  Il  n'y  a  pas  de  per- 
sonnalité en  Dieu  :  car  la  personnalité  est  une  individua- 
lité, et  l'individualité  est  nécessairement  limitée.  Dieu 
étant  infini,  les  êtres  ne  sont  que  des  formes  divines  du 
môme  être. 

Entre  ces  deux  formes,  qui  veulent  être  scientifiques, se 
place  r émanatisme  plus  accessible  aux  âmes  simples.  Dieu 
existe  avant  toute  créature.  Quand  il  devient  créateur,  il 
produit  de  nouveaux  êtres,  distincts  de  lui  quant  à  leur 
individualité,  mais  confondus  avec  sa  substance. 

C'est  l'identification  de  Dieu  avec  le  monde,  du  Dieu 
trinaire  avec  le  Dieu  Totalité,  C'est  la  doctrine  de  l'anti- 
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quité  et  des  Indes  ;  c'est  le  dogme  de  THumanité  de 
Pierre  Leroux.  Le  panthéisme  est  le  père  de  son  socia- 
lisme. 

A  cette  parole  sublime  du  symbole  des  apôtres,  que 
l'Église  catholique  chante  en  frémissant,  lorsque  le  peu- 
ple chrétien  courbe  le  front  sur  le  parvis  de  ses  temples, 
ei  homo  factus  est,  Pierre  Leroux  a  substitué  celle  de  sa 
foi  philosophique,  et  Ihomme  s  est  fait  Dieu, 


§n 


DU    CHRISTIANISME 

A  un  dogme  nouveau  il  fallait  un  culte  nouveau.  Pierre 
Leroux  ne  devait  pas  faillir  à  la  tâche.  A  la  religion  de 
riïomme-Dieu  il  s'efforce  de  substituer  celle  du  Dieu- 
Ilomme,  du  Dieu  Humanité.  11  fait  au  Christianisme  un 
grand  honneur,  il  veut  bien  reconnaître  que  le  Christia- 
nisme a  été  utile,  mais  il  déclare  que  son  temps  est 
fini  (i).  Evidemment,  le  Christianisme  ne  peut  plus  s'ac- 
corder avec  la  philosophie  de  Pierre  Leroux.  Il  peut  bien 
servir  de  religion  aux  disciples  de  saint  Thomas  d'A- 
quin,  mais  non  à  ceux  du  Dieu  Totalité. 

Pour  notre  part,  nous  croyons  que  Pierre  Leroux  n'a 
fait  du  Christianisme  qu'une  étude  fort  superficielle.  Né 
à  une  époque  où  le  culte  catholique  n'était  plus  en  exer- 
cice et  se  trouvait  remplacé  par  celui  de  la  déesse  Rai- 
son, élevé  dans  le  déisme  de  Voltaire,  il  n'a  pas  appris  à 
connaître  le  Christianisme  ailleurs  que  dans  Rousseau  et 
les  autres  philosophes  du  XVllh  siècle. 


(i)  Pierre  Leroux  voulant  perfectionner  le  Christianisme  !..  Est-ce 
assez  grotesque  I 
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Aussi  ne  sommes-nous  pas  étonné  outre  mesure  de 
voir  avec  quelle  faiblesse  il  a  traité  ces  deux  grandes 
questions  : 

Du  Christianisme  ; 

Et  de  l'origine  démocratique  du  Christianisme. 

Peu  de  SCS  ouvrages  renferment  autant  d'inexacti- 
tudes. 

Et  le  comble,  c'est  d'entendre  dire  par  M.  Léo  Cla- 
retie,  dans  la  chronique  du  Temps^  que  le  Christianisme 
9  emprunté  beaucoup  à  Pierre  Leroux.  Ah  !  Monsieur  le 
chroniqueur,  que  dites-vous  là  }  Vous  ne  savez  donc  pas 
un  mot  de  catéchisme.  Autant  vaudrait  dire  que  c'est  à 
l'astre  des  nuits,  que  vous  savez  dépourvu  de  tout  éclat 
propre,  que  le  soleil  emprunte  ses  rayons  flambloyants. 

l.  —  Pour  Pierre  Leroux,  le  Christianisme  n'est  que  la 
prophétie  de  la  démocratie.  C'est  un  mélange  de  divin  et 
de  terrestre,  de  vérités  et  de  mensonges,  de  bien  et  de 
mal  qu'il  lui  était  réservé,  à  lui  personnellement,  de  dé- 
mêler. C'est  un  culte  oppresseur  dont  il  faut  débarrasser 
l'humanité. 

«  Pour  n'être  pas  le  produit  de  l'erreur,  de  l'ignorance 
»  et  du  mensonge,  le  Christianisme  n'est  pas  toute  vérité. 
»  Si  les  croyants  ne  se  sont  pas  trompés  totalement,  les 
»  protestants  de  tous  les  siècles  ne  se  sont  pas  trompés 
»  non  plus  en  totalité.  Si  saint  Paul  a  vu  un  côté  de  la 
»  vérité,  Julien,  l'apostat,  n'a  pas  été  complètement  dans 
»  l'erreur;  si.  dans  les  derniers  temps  de  cette  lutte,  Bos- 
))  suet  et  Fénelon  ont  pu,  sans  être  absurdes,  rester  fi- 
»  déles  au  Christianisme,  Voltaire  et  Diderot  ont  pu,  sans 
))  impiété,  considérer  le  Christianisme  d'un  autre  œil  et 
))  travailler  avec  ardeur  à  en  délivrer  le  genre  hu- 
u  main... 

(•  Démêler  le  vrai  d'avec  le  faux  dans  les  deux  partis 
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»  qui  se  sont  combattus  avec  tant  d'acharnement  pendant 
»  tant  de  siècles,  reconquérir  à  notre  profit  la  portion  de 
»  vérité  que  renfermait  le  Christianisme,  et  conserver 
»  fidèlement  la  portion  de  vérité  qui  fit  la  force  de  ses 
»  adversaires,  voilà  ce  que  doit 'faire  notre  époque  »  (i). 

Avions-nous  raison  de  dire  que  Pierre  Leroux  ignorait 
le  Christianisme,  qu*il  ne  l'avait  jamais  étudié  d'une  ma- 
nière sérieuse  > 

Ecoutons  maintenant  M.  Caro. 

«  Ou  le  Christianisme  est  la  vérité  religieuse  absolue, 
»  définitive,  suprême,  ou  il  n'y  faut  voir  qu'un  long  men- 
»  songe  de  dix-huit  siècles,  édifié  par  l'imposture  et  la 
»  crédulité,  soutenu  par  le  despotisme  et  l'intrigue.  Tout 
»  parti  moyen  est  devenu  impossible,  il  faut  se  déci- 
»  der  »  (2). 

II.  —  Dans  de  belles  pages,  au  point  de  vue  du  style, 
Pierre  Leroux  essaie  de  déterminer  l'infhience  du  Moyen 
âge,  de  la  Renaissance  et  des  Etudes  orientales  sur  le 
catholicisme.  Pour  cet  esprit  faussé,  qui  ignore  la  véracité 
de  la  parole  du  Christ  «  Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles  »  cette  influence  a  été  décisive  et 
meurtrière.  «  Nous  avons  sauvé  la  Féodalité  dit-il,  et 
»  ruiné  le  catholicisme.  Encore  un  peu  plus  de  pénétra- 
»  tion  dans  les  études  orientales  et  ce  sera  le  coup  de 
))  grâce  ))(3). 

«  Quand  on  aura  fait  connaître  aux  sectateurs  de  la  Bi- 
»  ble,  toutes  les  autres  bibles  de  l'Orienl,  Tesprit  hu- 
»  main  .aura  changé  d'horizon  et  le  Christianisme 
»  aura  pris  place  dans    l'histoire.  11  aura  cédé  le  gou- 


(i)  Du  Christianisme^  p.  13. 
(3)  L'Idée  de  Dieu,  p.   124. 
('^)  Du  Christianisme^  p,    19. 
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»  vernement  de  la  vie  humaine  à  une  religion  plus  corn- 
»  préhensive  ))  (  i  ) 

Quelles  sont  donc  ces  Bibles  de  l'Orient  devant  lesquel- 
les doit  s'effacer  la  Bible  catholique  «  qui  ose ^  remontant 
))'jusquà  Dieu^  assigner  la  solution  des  éternels  pro- 
))  blêmes,.,  dans  le  sublime  d'un  style  qui  jaillit  du 
»  contraste  de  la  grandeur  Ja  plus  gigantesque  avec 
))  lexpression  la  plus  simple  »  (2). 

Les  voici  : 

((  La  Genèse  a  son  pendant  dans  Te  Zend  Avesta  des 
))  Persans  ;  le  Pentateiique  a  ses  analogues  dans  la  loi  de 
»  Manou  et  des  Védas  ;  Job,  dans  ses  sublimités,  c'est  le 
»  chant  éternel  de  l'arabe  depuis  les  poésies  antiques  des 
))  déserts  jusqu'au  Coran  réformateur.  Esther,  Tobic  et 
))  tant  d'autres  épisodes  viennent  se  placer  auprès  des 
»  riches  fictions  des  Mille  et  une  nuits  »  (3). 

Or,  savez-vous  quel  devra  être  le  résultat  de  l'étude 
de  ces  monuments  '^ 

»  Ce  sera  d'achever  la  complète  destruction  du  Chris- 
»  tianisme  et  de  servir  à  l'édification  d'une  nouvelle  Doc- 
»  trine  générale  »  (4). 

Personne,  sauf  Pierre  Leroux,  ne  s'en  serait  douté? 

La  théologie  scientifique  fondée  en  Allemagne  par 
Strauss,Baur,etKrvald,et  qui  a  modifié  l'esprit  de  la  cri- 
tique religieuse,  ne  voit  pas  les  choses  de  la  même  ma- 
nière. Si  elle  supprime  les  miracles  et  les  dogmes,  elle 
admet  du  moins  «  la  beauté  du  sentiment  caché  sous  les 
»  symboles  et  pense  que  le  Christianisme  durera   plus 


11)  Du  Christianisme^  p.  25. 

(2)  —  p.   28. 

(3)  —  p.   33. 

(4)  —  p.  37- 
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))  longtemps  que  toutes  les  autres  représentations  de  Tin- 
»  fini  )). 


III.  —  Il  ne  faut  pas  s'étonner  d'entendre  Pierre  Le- 
roux regretter  de  n'avoir  pu  faire  l'ouvrage  que  Renan  a 
écrit  sur  Jésus  :  car  Jésus  n'est  pour  lui  qu'un  homme 
déifié,  qui  a  eu  un  gibet  pour  piédestal,  un  législateur 
supérieur,  un  tyran,  dont  il  faut  secouer  le  joug. 

A  mesure  que  les  figures  orientales  se  dévoileront,  celle 
de  Jésus,  pense  Pierre  Leroux,  sans  perdre  de  son  doux 
éclat  et  de  sa  rayonnante  majesté,  deviendra  plus  hu- 
maine. Par  la  comparaison,  nous  saisissons  mieux  sa 
nature  véritable,  ses  traits  d'homme,  la  physionomie  de 
son  âme...  Il  sera  encore  un  guide  pour  l'Humanité,  un 
jalon  placé  sur  sa  route  ;  mais  il  ne  sera  plus  ce  que  l'E- 
glise, en  le  divinisant,  l'a  fait,  un  tyran. 

La  réponse  à  de  pareilles  énormités  se  trouve  ample- 
ment dans  les  réfutateurs  de  Renan  :  Aug.  Cochin,  Pou- 
joulat,  Laurentie,  iMgr  Plantier,  Mgr  Parisis,  Le  R.  P. 
Félix,  Mgr  Freppel,  Ed.  de  Pressensé,  H.  Lasserre, 
Aug.  Nicolas,  le  P.  Gratry.  Mgr  Meignan,  Wallon,  qui 
conclut  son  ouvrage  par  ces  paroles  que  l'on  peut  aussi 
bien  appliquer  à  Pierre  Leroux  qu'à  Renan  ((  au  milieu 
»  des  plus  désolantes  doctrines,  on  retrouve  un  fonds  de 
»  religion  que  le  souffle  de  l'athéisme  hégélien  n'a  pu 
))  complètement  dessécher.  » 

IV.  — Pierre  Leroux  continue  à  ne  voir  en  Jésus  qu'un 
homme  inspiré.  «  Le  V^erbe,  dit-il,  a  parlé  en  Jésus. 
»  Mais  le  Verbe  est  Jésus.  Voilà  l'erreur  :  car  il  est  im- 
))  possible  de  séparer  l'Humanité  et  Dieu,  dans  l'inspira- 
»  tion  qui  a  produit  la  parole  révélatrice.  »  Toujours  le 
panthéisme. 
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V.  —  L'ouvrage  se  termine  par  un  long  dialogue  en- 
tre un  chrétien  et  un  philosophe  sur  la  religion. 

La  discussion  s'engage  sur  ce  point  qui  est  pour 
Pierre  Leroux  un  aphorisme  à  savoir,  que  suivant  les 
chrétiens  eux-mêmes,  la  religion  est  à  la  fois  permanente 
et  progressive  :  assertion  purement  gratuite  et  qui  n'est 
confirmée  par  aucun  écrit  catholique,  mais  qui  sert  à 
Pierre  Leroux  pour  soutenir  que  le  Christianisme  n'est 
qu'une  secte  de  la  véritable  religion. 

Il  confond  le  dogme  chrétien  avec  les  questions  mora- 
les. 11  oublie  que  les  explications  données  par  les  Pérès 
de  l'Eglise  et  les  Conciles  ne  changent  absolument  rien 
au  Christianisme,  pas  plus  que  la  doctrine  des  auteurs  et 
la  jurisprudence  ne  changent  quoi  que  ce  soit  aux  articles 
de  notre  Code  civil. 

L'interprétation  ne  modifie  pas  plus  la  nature  de  la  loi 
que  celle  de  la  religion,  et  ni  l'une  ni  l'autre  ne  devien- 
nent progressives  par  suite  des  éclaircissements  qui  peu- 
vent être  donnés  par  une  Cour  d'appel  ou  par  un  Concile. 

A  croire  Pierre  Leroux  «  les  catholiques  composent 
))  tout  ce  que  l'Europe  et  l'Amérique  ont  de  plus  igno- 
))  rant  et  de  plus  stupide  population  »  p.  66.  Le  compli- 
ment n'est  pas  flatteur,  mais  il  permet  d'apprécier  la 
science  théologique  du  réformateur. 

C'est  dommage  Garo,  que  tu  n'es  point  entré 
Au  conseil  de  celui  que  prêche  ton  curé 

11  faut  avouer  que  l'argumentation  de  Pierre  Leroux 
pour  prouver  que  le  Christianisme  est  en  évolution  per- 
pétuelle et  que  par  là-même  il  n'est  pas  la  religion  défi- 
nitive, est  bien  faible  (  i  ). 


(i)  Le  Christianisme  n'est  pas  une  évolution  naturelle  de  l'huma- 
nité... Si  l'on  s'obstine  à  ne  voir  dans  le  Christianisme  que  l'une 
des  formes  multiples  de  l'évolutionisme  religieux,  on  retombe  dans 
le  simple  déisme  (Mgr  Mignot). 
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L'arbre  qui  émet  tous  les  ans  de  nouvelles  feuilles  et 
de  nouvelle  fleurs  ne  cesse  pas  d'être  le  même  arbre. 

En  continuant  à  développer  sa  thèse,  le  philosophe  fait 
ce  singulier  raisonnement. 

Le  Christianisme  croit  à  Tunité  de  Dieu. 

Or,  bn  trouve  chez  les  Romains,  chez  les  Grecs,  chez 
les  Egyptiens,  chez  les  Indiens,  des  philosophes  et  des 
littérateurs  qui  ont  cru  à  l'unité  de  Dieu. 

Donc,  les  Romains,  les  Grecs,  etc.,  pratiquaient  le 
Christianisme. 

Pierre  Leroux  n'a  jamais  brillé  par  la  logique. 

Il  donne  à  la  mineure  de  son  syllogisme  un  très  beau 
développement  et  cite  tous  les  auteurs  dont  Stobée  a  re- 
cueilli des  fragments  dans  ses  Eglogues. 

C'est  l'hymne  d'Orphée  : 

Ev  xpôtroÇy  tiç  SatUMv  y^vrro,  fiiyoïç  àpxoç  cbravTÛv 

C'est  Homère,  c'est  Euripide,  c'est  Sophocle,  c'est 
Ménandre,  c'est  Aratus,  c'est  Cléanthe,  c'est  Lucain, 
c'est  Virgile,  c'est  Horace,  c'est  Platon,  c'est  Aristote, 
c'est  Hermès,  c'est  l'Orient.  Il  met  à  contribution  tous  les 
auteurs  de  la  Grèce,  de  Rome,  de  l'Egypte  et  des  Indes, 
pour  démontrer  que  l'unité  de  Dieu  a  été  reconnue  dans 
tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples. 

Mais  qui  donc  songea  jamais  à  dire  le  contraire  ? 
Pierre  Leroux  semble  vouloir  se  battre  contre  des  aîles 
de  moulin-à-vent,  et  comme  ce  médecin  de  Molière  qui 
s'essuyait  le  front,  pour  avoir- rendu  la  santé  à  une  fille 
qui  n'était  pas  malade,  il  semble  s'escrimer  bien  inutile- 
ment pour  prouver  ce  que  personne  ne  conteste.  Si  la 
notion  de  Dieu  a  été  obscurcie  chez  certains  peuples,  elle 
n'a  jamais  été  complètement  perdue.  Et  c'est  précisément 
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pour  remettre  les  choses  au  point  que  le  Verbe  de  Dieu 
s'est  fait  homme  :  Et  Verbum  caro  factum  est., 

«  Non  seulement  l'unité  de  Dieu  a  été  connue  au  de- 
hors du  Christianisme,  ajoute  Pierre  Leroux,  mais  le 
Verbe  de  Dieu  lui-même,  n'a  pas  été  non  plus  ignoré,  w 
Et,  à  ce  sujet  il  cite  avec  luxe,  maints  auteurs  :  Jamblique, 
Manéthon,  Hérodote,  Plularque,  Eusébe,  ChampoUion, 
et,  comme  précédemment,  les  livres  sacrés  de  l'Egypte, 
de  rinde  et  de  la  Chine.  Puis  il  conclut  :  ((  que  le  Chris- 
))  tianisme,  au  point  où  nous  sommes,  ne  peut  plus  se 
»  comprendre  isolé  des  autres  religions  qui  l'ont  pré- 
))  cédé  et  qui  lui  ont  donné  naissance.  »  Nous  avions 
toujours  cru  que  nos  missionnaires  allaient  en  Chine 
pour  y  révéler  le  Christianisme  :  Pierre  Leroux  pense  au 
contraire,  que  le  Christianisme  a  pris  naissance  dans  la 
religion  des  Chinois. 

Mais,  depuis  que  Pierre  Leroux  a  écrit  son  ouvrage,  les 
études  orientales  ont  fait  des  progrés,  et  les  progrés  réa- 
lisés, au  lieu  de  produire  l'effet  attendu  par  lui,  n'ont 
servi  qu'à  démontrer  Tinanité  de  son  système  ;  car  c'est 
une  question  parfaitement  élucidée  aujourd'hui  que  la 
Bible  a  précédé  les  livres  religieux  de  l'Inde,  de  la  Chine 
et  de  l'Egypte.  Il  n'est  donc  plus  permis  de  dire  que  Lao- 
tseu  parlant  de  la  raison  divine  dans  le  Tao-te-King, 
qu'Orphée  parlant  du  Mr,Tt>-,  Platon  du  Aôyo,-,  les  Védas 
du  Narayana  ont  connu  le  Verbe  avant  les  Juifs  et  les 
Chrétiens.  C'est  le  contraire  que  l'on  doit  affirmer.  11  faut 
convenir  que  les  peuples  anciens  ayant  eu  connaissance 
de  la  Bible,  les  Egyptiens,  par  leurs  relations  avec  les 
Juifs,  les  Indiens  par  la  captivité  de  Babylone,  les  Chi- 
nois par  leur  commerce  avec  les  Indiens,  ont  mis  à  profit 
les  récits  bibliques  qu'ils  ont  transformés  et  défigurés. 

Cette  phrase  de  la  Genèse^  au  chapitre  de  la  création  : 
r esprit  de  Dieu  était  porté  sur  ijs  eaux^  se  retrouve  près- 
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que  textuellement  dans  les  Védas,  dans  le  Tao-te-King. 
Est-ce  Moïse  qui  Ta  empruntée  aux  autres  ou  les  autres 
l'ont-ils  empruntée  à  Moïse  }  La  question  est  actuelle- 
ment résolue,  mais  contrairement  aux  prévisions  de 
Pierre  Leroux. 

Des  idées  de  Pythagore  et  de  Platon  se  rencontrent 
dans  le  Tao  te-King  ;  qu'est  ce  à  dire  sinon  que  Lao-tseu, 
Pythagore  et  Platon  avaient  puisé  ces  idées  à  la  même 
source,  la  Bible,  ou  aux  mêmes  traditions  contenues  dans 
la  Bible. 

Et  quand  Pierre  Leroux  cite  ces  paroles  du  Tao-te- 
King  :  «  11  a  transformé  sa  personne  en  revêtant  un  corps 
»  mortel  ;  il  a  partagé  toutes  les  destinées  de  ce  monde 
»  de  boue  et  de  misère.  Il  parut  dans  le  monde  comme 
»  un  grand  sage  ;  il  observe  le  bon  et  le  mauvais  des 
»  générations  successives  et  établit  ses  doctrines  suivant 
»  les  temps.  Il  a  paru  parmi  les  hommes  parmi  lesquels 
»  il  était  compté.  »  p.  66,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  lui  répon- 
dre que  ce  Tao-te-King,  au  lieu  d'être  si  ancien  qu'il  le 
prétend,  n'a  été  rédigé  qu'après  la  connaissance,  en  Chine, 
de  l'Evangile  de  saint  Jean  ? 

Nous  dirons  plutôt  que  la  vérité  religieuse,  au  lieu 
d'être  progressive,  avait  dû  s'inculquer,  dés  le  principe, 
bien  profondément  dans  l'esprit  humain,  pour  que,  mal- 
gré la  superstition  et  la  décadence  des  mœurs,  elle  restât 
encore  le  patrimoine  de  certains  esprits  cultivés. 

«  Toutes  les  religions,  dit  Pierre  Leroux,  ont  le  même 
fonds  métaphysique,  »  C'est  possible,  mais  en  quoi  peut 
en  souffrir  le  Christianisme  ? 

L'unité  de  Dieu,  la  triplicité  des  personnes  en  Dieu  ne 
constituent  pas  seules  la  religion  chrétienne:  il  y  a 
Je  Dogme,  il  y  a  la  Morale.  L*idée  philosophique  que 
Pierre  Leroux  se  fait  de  la  religion  n'est  pas,  quoi  qu'il  en 
dise,  la  religion.  La  Révélation,  l'Incarnation,  la  Rédemp- 
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tion,  le  Décalogue,  les  Sacrements,  les  Vertus,  l'Eglise, 
la  suprématie  du  Souverain  Pontif,  ne  se  séparent  pas 
dans  le  Christianisme  catholique.  Pierre  Leroux  ne  voit 
que  par  un  tout  petit  côté  la  religion  chrétienne  et  c'est 
pour  cela,  sans  doute,  que  dans  son  ignorance  du 
sujet,  il  n'en   fait   qu  une  secte  de  la  véritable  religion. 

(A   suivre) 


ARCHIPRÊTRÉ 
D'ISSOUDUN 

PRÉCÉDEMMENT 

ARCHIPRÊTRÉ  DE  BRIVES 

(Suite  et  fin) 


^8^J^^e^^^EKS  l'année  nu,  une  dame  Adelburgc, 

Cv^tÙjÉ    ^^^^^^^  embrasser  l'étal  monastique,   lit 

^SftW^     don  â   Tabbé  André,  de   la  chapelle  de 

*®^''^    Sainl-Léger-des-Bois,  dans  la  paroisse  de 

Villeccliii,  et  des  terres  labourables  qui   l'avoisinaient, 

(La  Thaum.  X,ch.  17.  Manuscrit  de  Barbier,  p.  300, 308}. 

Le  tombeau  du  vénérable  André  fut  brisé  en  [793  et 

ses  saintes  reliques  profanées.   En  18)4,  ses  ossements, 

qui  avaient  été  conservés,  furent  recueillis  avec  soin  et 

placés  dans  un  petit  monument  en  forme  d'obélisque, 

érigé  en  son  honneur  au  bas  du  grand  escalier  de  l'insli- 

tution  deChëzal-Benoit. 

fi.isiliqui'  de  Chéial-Beitoit. —  Avant  que  ce  majjfni- 
(ique  monument  ne  fût  mutilé  dans  ses  parties  les  plus 
précieuses  (1830).  il  était  un  des  plus  admirables  du 
Berry  (XII' et  Xilh  siècles).  Il  formait   une  cruix    latine 
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d'environ  soixante-sept  mètres  de  longueur  sur  dix-sept 
mètres  et  soixante  dix  centimètres  de  largeur  dans  œuvre. 
H  se  composait  de  trois  nefs  terminées  par  de  fort  belles 
absides  et  de  deux  autres  aux  extrémités  du  transept, 
qui  formaient  ensemble  une  auréole  rayonnante.  Le 
transept  avait  vingt-sept  mètres  de  longueur.  Deux 
rangs  de  piliers  carrés,  flanqués  de  colonnes  semi-cylin- 
driques ornées  de  bases  et  de  chapiteaux  curieux,  for- 
maient dix  arcades  ogivales  très  correctes,  parfaitement 
en  harmonie  avec  les  ogives  et  les  arcs-doubleaux.  Les 
voûtes  des  nefs  latérales,  formées  de  demi-ogives,  ser- 
vaient de  contreforts  et  buttaient  à  la  voûte  principale,  à 
sa  naissance.  De  la  grand-porte  au  transept,  il  y  avait 
sept  travées  donc  cinq  ser\'aienl  aux  habitants  de  la  pa- 
roisse et  les  deux  autres,  qui  précédaient  le  sanctuaire, 
formaient  le  chœur  des  religieux  entouré  de  48  stalles  en 
bois  d'une  admirable  richesse  d'ornements,  vrai  chef- 
d'œuvre  du  XV'  siècle  (1474).  Le  maître-autel,  formé  d'un 
immense  bloc  de  pierre,  était  placé  en  avant  de  l'abside 
centrale,  où  était  une  chapelle  dédiée  à  la  Sainte-Vierge. 
Cet  autel,  richement  orné,  présentait  sur  son  rétable  des 
bas-reliefs  de  Notre-Seigneur  en  croix,  de  la  Sainte- 
Vierge  et  des  douze  apôtres.  Le  Saint- Sacrement  repo- 
sait sous  une  pyramide  à  jour  décorée  de  belles  sculptures 
et  de  riches  peintures.  Au-dessus  de  l'édifice,  une  flèche 
torse  s'élançait  dans  l'air  à  une  hauteur  considérable  et 
semblait  fendre  la  nue.  Le  monument  tout  entier  était 
décoré  de  magnifiques  sculptures  et  de  beaux  bas-reliefs 
dont  les  débris  excitent  encore  l'admiration  des  artistes. 
Ainsi  les  stalles  sont  ornées  de  toutes  sortes  de  sujets 
grotesques  ou  sérieux.  On  remarque  un  ecce  homo  de 
grandeur  naturelle  ;  un  bas-relief  gothique  représentant 
la  Vierge  alitée  et  appuyée  sur  sa  main,  au-dessus  un 
ange  volant  la  couvre  de  ses  ailes  ;  devant  le  lit  un  mé- 
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nestrel  céleste  et  ailé  joue  du  violon.  Au-dessus,  dans 
une  crèche  se  trouve  TEnfant-Dieu  que  réchauffent  un 
bœuf  et  un  âne  et,  sur  le  même  plan,  un  ange  suppor- 
tant un  écusson.  Au  pied  du  lit,  saint  Joseph  assis  dans 
un  fauteuil  et  coiffé  d'un  bonnet  phrygien  :  au-dessous 
de  cette  scène,  une  inscription  gothique  :  Ave  Rcgina 
Cœli  ^  toile  crimina  mundi.  Sur  un  autre  bas  relief  on 
voit  une  descente  de  croix  à  plusieurs  personnages. 
L'ancien  monastère  ayant  été  brùlô,  fut  reconstruit 
en  1739. 

L'extérieur  de  l'église  n'était  pas  moins  régulier.  La  fa- 
çade de  l'ouest  présente  un  rectangle  de  17  m.  70  de  base 
sur  9  m.  50  décote,  surmonté  d'un  pignon  de  neuf  métrés 
de  hauteur.  Cette  façade  est  divisée  en  trois  parties  sui- 
vant la  disposition  intérieure  des  nefs.  Ces  divisions 
sont  marquées  par  quatre  contreforts  romans.  La  division 
principale  corresponde  la  nef  centrale;  elle  est  percée 
d'une  belle  porte  ornée  de  sixcolonnettes  élégantes,  pla- 
cées trois  de  chaque  côté  avec  bases  et  chapiteaux.  Elles 
sont  surmontées  d'un  archivolte  composé  de  trois  tores. 
La  baie  de  cette  porte  est  partagée  en  deux  parties  par 
une  colonne  massive  ornée  d'une  base  et  d'un  chapiteau 
très  bien  fouillés.  Le  tympan  est  dépourvu  d'ornements. 
I_^s  fenêtres  sont  décorées,  à  l'extérieur,  de  colonncttes 
surmontées  d'un  tore  formant  archivolte. 

Adhérente  à  l'angle  sud-ouest  de  l'église  se  trouve  une 
chapelle  du  même  style  que  l'église  et  n'ayant  aucune 
communication  avec  elle  :  on  ignore  quelle  en  était  la 
destination.  Au  centre  du  transept,  sur  la  coupole,  s'éle- 
vait une  tour  octogone  de  cinq  mètres  de  hauteur,  percée 
de  longues  fenêtres  sur  chaque  face  et  surmontée  d'une 
flèche  également  octogone  d'environ  vingt  mètres  de 
hauteur,  dont  les  arêtes  formaient  une  hélice  de  la  base 
au  sommet.  Cette  flèche  élégante  se  voyait  à  six  lieues  à 
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la  ronde.  Dans  les  Cent  jours  on  eut  la  malheureuse  idée 
de  hisser,  par  une  petite  lucarne  de  la  tour,  un  drapeau 
attaché  à  une  longue  perche.  Le  vent  descella  une  pierre 
qui  tomba  sur  le  toit  de  Téglise  et  l'enfonça.  Une  tren- 
taine de  francs  auraient  suffi  pour  réparer  le  dommage; 
mais  on  négligea  cette  précaution.  Au  bout  de  quelques 
années  le  devis  des  réparations  s'élevait  à  trois  cents 
francs.  L'aréopage  de  Chézal-Benoit  refusa  de  voter  cette 
somme  et  décida  qu'il  fallait  détruire  le  sanctuaire  de 
l'église,  fermer  la  nef  par  un  pignon  droit,  poser  sur  l'é- 
paule droite  une  espèce  de  clocher  bâtard.  C'est  le  chef- 
d'œuvre  que  nous  voyons  aujourd'hui  et  qui  a  coûté  bien 
plus  cher  que  les  réparations  demandées. 


^Armoiries  de  l'Abbaye  :   Crosse  abbatiale  surmontée 
de  deux  étoiles  et  un  croissant  en  bas. 


Abbés  :  Le  bienheureux  André,  né  à  Florence,  mort  en 
1112  ;  Gérard;  Isembert  ;  Raoul,  1145  ;  Guillaume  i", 
1 15 1  ;  Arnoul  i"  de  St-Loup,  1 168  ;  Arnoul  II  de  St-Be- 
noit,  II 70;  Raynald  Gremiers,  1171;  Garnier  de  Li- 
gniôres,  1185;  Pierre  i*"^  de  Limoges,  1191  ;  Humbault 
de  Castellulo,  1195  ;  Thomas  i"  de  La  Charité,  1201  ; 
Jean  II,  12 10;  Etienne  i*"'  de  Condé,  1213  ;  Hugues,  1229; 
Roger,  1245  ;  Joserlin,  1244;  Et.,  II,  1255  ;  Thomas  II, 
1262  ;  Regnaijld  de  Quarta,  1263  ;  Pierre  II,  1269  ;  Guil- 
laume II,  1271  ;  Renaud  i"  de  Messa,  1274;  Benoît; 
Jean  II,  1284  ;  Jean  III  de  Brulon  ;  Renaud  II  de  Messa, 
A/ias  Réginald,  mort  en  i3i8;Jean  IV  Pilours,  1323; 
Guillaume  II,  Flandrien  mort  en  1344  :  Guillaume  IV  de 
Chambon,  1347;  Pierre  III  deLaunay,  1372-1386  ;  Guil- 
laume V  Auvignon  ou  Amignon,  1394  ;  Jacques  i"  Late- 
rie  ;  1430  ;  Philibert  La  Verne,  1470,  peristylium  et  sedi- 
lia  chori  de  novo  consiruxtt;  Pierre  IV  du  Mas,  réforma- 


ARCHIPRÈTRÉ  d'iSSOUDUN  37 

teur,  dont  il  a  été  dit  :((  bon  dans  la  science,  meilleur  dans 
la  conscience  et  parfait  dans  la  tempérance».  1479-1491  ; 
Martin  Fumée  (Gallia  christiana^  dioc,  Bituric.  Thaum. 
X,  ch.    17,  Manuscrit  de  Barbier,  page  300). 


CHOUDAY 

A  deux  kilomètres  d'un  affluent  de  l'Arnon,  339  habi- 
tants. —  Ecclesia  de  Chodai,  1 2 1 2  ;  parrochia  de  Chouday, 
1267  ;  nemus  de  Chodayo^  133^;  Choday^  1461. 

1**  La  paroisse  (c   Saint-Martin  »  dépendait  de  Déols. 
L'église,  romane,  présente  une  façade  originale.  Dans 
la  nef,  autels  de  la  Sainte- Vierge  et  de  Saint- Urbain. 

2**  ChapeHe  de  Chouday, 

3**  Chapelle  de  Villeneuve^  prés  du  village  des  Granges, 
à  Test. 


CIVRAY 

1375  habitants.  —  Sivraîco,  1163  ;  Seurrai-le-C hampe- 
nois^  1228;  Civray-le-ChampenoiSj  1463.  —  Etait  cité  en 
1443  comme  prieuré  et  monastère  dépendant  de  Saint- 
Sulpice. 

fo  Le  prieuré-cure  ((  Saint-Pierre  ))  dépendait  de  Saint- 
Sulpice  de  Bourges.  Il  y  avait  dans  l'église  trois  autels: 
un  de  Notre-Dame,  l'autre  de  Saint-Pierre,  et  le  troisième 
de  Saint-Benoît.  De  l'année  17 17  à  1728,  le  clocher  de 
l'église,  qui  menaçait  ruine,  fut  rebâti  aux  frais  de 
l'abbaye  de  Saint-Sulpice  et  de  la  paroisse.  Le  curé  fit 
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sommation  à  Saint-Sulpice  et  aux  autres  décimateurs 
pour  avoir  un  tabernacle,  un  dais  pour  mettre  au-dessus 
du  maître-autel,  des  balustres  pour  séparer  le  chœur 
d'avec  la  nef,  une  armoire  pour  la  sacristie,  un  siège  pour 
le  curé,  et  ceux  qui  lui  aident  à  chanter  ;  ce  qui  fut  ac- 
cordé en  conséquence  du  procès-verbal  de  l'archidiacre. 
Église  composée  de  deux  rectangles,  précédée  d'une  tour 
carrée  du  XI I*^ siècle.  Autels  delà  Sainte- Vierge,  de  Saint- 
Abdon  et  de  Saint-Nicolas  dans  la  nef. 

2**  Chapelle  et  prieuré  ou  vicairie  de  Notre-Dame  de  Sê- 
rigny\  Chapelle  du  Puits  de  Seriniaco^  1 166  î  Chapelle  de 
Sérier ny\  1447  ;  Capella  Beatœ  Mariœ  de  Seriniaco,  1450; 
Villa gium  Capellx  de  Cerigni^  ï477  î  Puteits  Villagii,, .. 
Capelle^  1450;  ^uits  de  la  Chapelle^  '477^  1567,  1609; 
Métairie  du  ^uits  ou  village  de  la  Chapelle,  1761.  La  villa 
de  Serigny  fut  restituée  à  l'abbaye  de  Saint-Sulpice 
en  1 166,  par  Eudes  d'Issoudun.  L'abbé  y  construisit  une 
chapelle  pour  la  sanctification  des  âmes  et  un  puits  pour 
le  rafraîchissement  des  corps,  dit  M.  de  Kersers.  La  cha- 
pelle existe  encore  et  son  chevet  carré  est  percé  de  fenê- 
tres ogivales.  Elle  possédait  un  second  -autel  dédié  à 
saint  Éloi  ;  on  voit  encore  le  pré  et  la  fontaine  de  Saint- 
Éloi.  (Inv,  de  saint  Sulpice,  tome  V\  Arch.  de  Vlndre^ 
H  368  et  409.  Merle  de  la  Brugiôre). 

3°  Chapelle  de  Sainte-Catherine^  près  du  château  du 
Coudray;  Capella  de  Coldrayo,  1101-1163;  ^^  Coudray- 
Monin^  après  l'acquisition  qu'en  fit  GeofTroy-du-Puy,  dit 
Monin,  seigneur  de  Dames  avant  1400.  La  chapelle  ap- 
partenait à  l'abbaye  de  Saint-Sulpice  dès  1 1-63.  Josué  de 
Saint-Gelais  y  fonda  une  messe  distincte  de  celle  qu'il 
établit  dans  la  chapelle  du  château  renfermée  dans  une 
énorme  tour.  Le  château-fort,  réduit  à  l'état  de  ruines, 
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fut  pris  et  dévasté  par  Jean  de  Hangest,  pendant  les  guer- 
res de  religion.  La  famille  du  Puy  du  Coudray-Monin 
portait  cTor  au  lion  cTazur,  armé^  lampassé  et  couronné  de 
gueules. 


BOIS-RATIER 

Nemorts  Ratyer,  —  Village  qui  fut  le  lieu  de  naissance 
de  Guillaume  de  Boisratier,  archevêque  de  Bourges  en 
1417. 

La  voie  de  Bourges  à  Argenton,  parcourt  cette  com- 
mune du  levant  au  couchant  sur  une  longueur  de  quatre 
kilomètres  et  on  y  a  trouvé  divers  objets  gallo-romains. 

CONDÈ 

Sur  le  Couseron,  538  habitants.  —  Sur  des  monnaies 
mérovingiennes,  on  lit  ces  inscriptions:  Condativo^  Con- 
datais  qui  concernent  probablement  cette  localité,  tou- 
jours importante  sous  les  dynasties  Mérovingienne  et 
Carlovingienne.  En  effet,  sur  le  cartulaire  de  l'abbaye  de 
Saint-Sulpice,  à  Tannée  860,  on  lit  les  mentions  suivan- 
tes :  in  p^go  Biturigo^  in  incaria  Brivense^  in  ceniena  Co- 
datensi^  villa  Calmo:  c'est-à-dire,  dans  le  pays  du  Bcrry, 
dans  la  vicairie  de  Brives  et  dans  la  centaine  de  Condé, 
se  trouve  la  villa  des  Chaumes,  etc..  C'est  le  village  de 
Saint-Jean-des-Chaumes,  dont  il  s'agit  ci-aprés.  Ecclcsia 
de  Conde^  1202;  Ballia  de  Conde,  121 5  ;  Capellanus  de 
Conde.  1332;  de  Condeyo  et  Condéen-Bommiers^  1648; 
Cosseron  en  1793. 

I**  La  paroisse  ((  Saint-Maurice  ))  dépendait  de  Déols. 
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DAME-SAIiNTE 

Ancienne  paroisse  supprimée  après  1810  et  réunie  à 
Charost,  dont  elle  forme  un  village.  Dominas  Sanctx^ 
1332  ;  Dames-Saintes,  1379  ;  Domus  de  Sanctisy  XIII*  siè- 
cle ;  Saintes,  XV®  siècle. 

I"  Le  prieuré  ((  Sainte-Ursule  et  ses  dix  mille  compa- 
ji^nes,  îuartyres  ))  d'où  lui  vient  évidemment  son  appellation. 
Ce  prieuré  relevait  de  l'abbaye  de  la  Vernusse  à  laquelle 
le  chapitre  d'issoudun  disputa  cette  possession  au  XII* 
siècle.  Autel  de  la  Sainte-Vierge  dans  la  nef. 

En  1222,  Raoul  Courault,  Raoul  Malefin  et  Pierre  Du- 
bois, chevaliers,  confirmèrent  l'aumône,  que  feue  Adèle 
de  Coulanges,  mère  dudit  Courault  avait  faite  à  l'église 
de  Dame-Sainte,  en  prés,  terrages  et  dimes  depuis 
l'Arnon  jusqu'au  Cher.  En  retour  de  cette  donation,  le 
prieur  de  Dame-Sainte  s'engagea  à  établir  dans  son 
église  un  canonicat  perpétuel  pour  le  repos  de  l'âme  de 
ladite  Adèle  et  de  ses  parents.  En  1230,  Edme  Boce  ven- 
dit aux  religieux  de  Dame-Sainte  des  prés  contigusà  ceux 
de  Pierre  de  la  Ronse  et  d'Aymon  de  la  Ferté-Girbert. 
Ce  prieuré  était,  en  1 5  30,  en  la  possession  de  Jean  Leroy, 
chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  de  Bourges. 

L'église  réduite  à  l'état  de  grange  se  compose  d'un 
simple  rectangle. 


DAMPIERRE 

Dans  les  bois  de  Cheurs,  300  habitants.  —  De  domno 
^Petro ;  D ampère,  1 3 1 8  ;  Dampierre-le-Vieil^  Dampierre-en- 
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Issoudun  et  en  fia  Dampierre-en-Lignières.  L'étymologie 
de  Domno  Petro  indique  que  cette  paroisse,  aussi  bien 
que  toutes  les  autres  qui  portent  le  môme  nom,  ont 
saint  Pierre,  le  seigneur  Pierre,  pour  patron. 

■  i**  La  paroisse  «  Saint-Pierre  ))  dépendait  dans  l'origine 
du  chapitre  Saint-Cyr  d'Issoudun,  puis  de  Chezal-Benoît 
à  partir  de  1 1 12.  C'est  au  lieu  dit  autrefois  Chezal-Malan, 
sur  cette  paroisse,  que  l'abbaye  de  Chezal-Benoît  fut 
fondée.  La  paroisse  de  Dampierre  est  supprimée  et  ne 
forme  plus  qu'un  village  de  Chezal-Benoît. 

L'église  est  coavertie  en  grange. 

Ruines,  enceinte,  souterrains  et  tour  de  l'ancien  châ- 
teau de  la  Croisette  qui  fut  possédé  par  Gauthier  de  Pas- 
sac,  dont  la  magnifique  sépulture  se  trouvait  dans  l'église 
abbatiale  de  la  Prée. 


SAINT-GEORGES-SUR-ARNON 

6s  2  habitants.—   Ecclesia  Sancti  Georgii  super  Arno- 
fiem^  1648;  Montagne-sur-Arnon^  ^793* 

\"  La  paroisse  ((  Saint-Georges  ))  dépendait  du  chapi- 
tre de  Saint-Cyr  d*Issoudun  dés  avant  11 54.  Chapelle 
seigneuriale  de  Sainte-Geneviève,  à  gauche  du  chœur. 
Dans  la  nef,  autels  de  la  Sainte-Vierge  et  de  Saint-Jean. 

2**  Chapelle  et  moulin  de  Saint-Soin^  Souain^  corrup- 
tion du  nom  de  Saint-Sylvain,  qu'on  prononce  aussi 
Sei'Jin,  Sevein.  Ainsi  à  Levroux  il  y  a  le  pré  de  Saint- 
Souain. 
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GOUERS  OU  GOUHERS 

Ancienne  paroisse  supprimée  et  réunie  en  1827  à  la 
commune  de  Ségry  dont  elle  forme  un  village  de  22  ha- 
bitants. —  De  Goertis^  aliàs  Goërs^  Guères. 

i^  La  paroisse  «  Saint-Denys  »  relevait  du  prieuré  de 
Reuilly,  dépendant  lui-même  de  Tabbaye  de  Saint-Denys. 
A  la  fin  du  XVII*  siècle,  Reuilly  et  Gouers  dépendaient 
du  séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Parig,  comme  Neuvy-. 
Pailloux. 

2°  Abbaye  de  Notre-Dame  de  la  Prée^  de  l'ordre  de  Ci- 
teaux  et  fille  de  Clairvaux. — de  Prateà. —  La  fondation  de 
cette  maison  est  attribuée  à  Raoul  II,  seigneur  d'Issou- 
dun  et  de  Mareuil,  qui  succéda  à  son  père  mort  en  1 127. 
Ce  prince  s'adressa  à  saint-Bernard  pour  obtenir  quel- 
ques religieux  de  la  congrégation  naissante.  L'abbé 
de  Clairvaux  lui  envoya  une  colonie  sous  la  conduite  de 
l'abbé  Raoul.  A  défaut  de  la  charte  de  fondation  qui 
n'existait  plus  au  temps  de  la  Thaumassiôie,  il  cite  une 
pièce  de  11 34  par  laquelle  Raoul  d'Issoudun,  se  trouvant 
sur  le  point  d'entreprendre  le  voyage  d'outre-mer,  donna 
à  l'abbaye  de  la  Prée,  avec  l'assentiment  de  sa  mère,  de 
Savary  et  d'Eudes,  ses  frères,  la  rente  de  sel  qu'il  perce- 
vait à  Issoudun.  Cet  acte  suppose  bien  que  l'abbaye  était 
déjà  fondée  depuis  quelque  temps,  en  11 28  peut-être,  et 
non  en  1 145,  comme  on  le  marque  ailleurs.  A  cette  épo- 
que existait  à  Morlac,  dans  l'archiprêtré  de  Dun-le-Roi, 
une  abbaye,  fondée,  vers  987,  par  Dagbert,  archevêque  de 
Bourges,  dont  elle  avait  retenu  le  nom  Boschum  Dago- 
berti,  Bois-Dabert,  Il  faut  croire  qu'elle  était  peu  floris- 
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santé,  puisqu'elle  fut  unie  à  Tabbaye  de  la  Prée  en  1 145, 
en  vertu  d'une  bulle  d'Eugône  III  adressée  à  Pierre  de  la 
Châtre  pour  lors  archevêque  de  Bourges.  En  1 186,  Tabbô 
de  la  Prée  était  Guillaume  qui  devint  abbé  de  Cîteaux  et, 
en  cette  qualité,  fut  chargé  de  dresser  les  statuts  de  Tor- 
dre militaire  de  Calatrava  en  Espagne.  Eudes  III,  comte 
de  Grignon,  seigneur  d'Issoudun  et  de  Mareuil,  petit- 
lils  du  fondateur,  confirma,  en  1 190,  les  dons  et  amortis- 
sements de  son  aïeul  et  accorda  en  outre  aux  religieux  la 
faculté  d'acquérir  des  héritages  en  ses  terres  ;  ce  que  ra- 
tifia et  amplifia  Raoul  III  en  1206,  et  après  lui,  Guil- 
laume I"  de  Chauvigny,  seigneur  de Châteaurouxetd'Is- 
soudun  à  cause  de  Mahaut,  son  épouse,  héritière  d'Issou- 
dun  dés  l'an  121 1. 

Les  reliques  de  Sainte-Faustc,  vierge  et  martyre  dans 
le  diocèse  d'Eàuse,  au  III''  siècle,  avaient  été  transportées 
en  864  dans  le  prieuré  de  Brivesac  (Corrèze)  où  elles  fu- 
rent conservées  pendant  près  de  quatre  siècles.  Mais  en 
1247,  le  12  octobre,  ces  reliques  furent  apportées  dans 
l'abbaye  de  la  Prée,  probablement  à  cause  des  ravages 
des  Anglais.  Chenu,  La  Thaumassière  et  Barbier  ajou- 
tent aussi  que  les  reliques  de  saint  Evilase,  compagnon 
de  martyre  d'une  autre  sainte  Fauste  dans  la  Propontide 
à  la  même  époque,  y  furent  transportées.  C'est  une  erreur 
et  une  confusion  de  noms.  Ni  la  GalUa  Christiana^  ni  les 
chroniques  de  l'abbaye  ne  parlent  de  cette  circons- 
tance. 

Le  nécrologe  de  Cîteaux  compte,  au  1 5  juin,  au  nom- 
bre des  saints  de  l'ordre,  un  abbé  de  la  Prée,  nommé 
Abraham  qui  ne  peut  être  que  celui  dont  la  mort  est  re- 
latée en  121 5.  Le  chanoine  Barbier  le  cite  au  16  juin. 
Mais  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  saint  Abraham, 
abbé  de  Clermont  en-Auvergne,  dont  la  fête  est  marquée 
au  même  jour  dans  le  martyrologe  romain. 
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Une  charte  originale,  donnée  à  Fargeau,  en  juin  1430, 
signée  par  le  roi  et  le  sire  de  la  Trémouille,  expose  que 
((  les  religieux  de  cette  abbaye,  en  la  Châtellenie 
d'Issoudun,  en  plat  pays  et  loingtaiu  des  villes,  que 
depuis  le  commencement  des  dernières  et  présentes 
guerres,  les  religieux  ont  constamment  logé  des  compai- 
gnies  de  gens  de  guerre  qui  y  ont  mis  et  mettent  leurs 
chevaux  jusque  sur  le  grand  autel  de  l'église,  qu'ils  ont 
mangé,  gasté  et  détruit  et  chascun  jour  gastent  et  détrui- 
sent les  biens  d'icelle  abbaye,  tellement  que  lesdicts  reli- 
gieux en  sont  comme  du  tout  détruicts,  et  que  dans  la- 
dite abbaye  ne  se  ose  plus  tenir  homme,  ains  est  en  voye 
icelle  abbave  n'estre  et  demeurer  du  tout  désolée  et  inha- 
bitée  ;  que  pour  obvier  à  ces  choses  les  suppliants  avaient 
commencé  de  faire  en  leur  dicte  abbaye  et  esglise  certai- 
nes fortifications  afin  qu'il  y  aurait  aucun  sûr  retraict  et 
refuge  pour  eux  et  leurs  officiers  et  serviteurs,  et  les  biens 
et  choses  de  ladicte  esglise  et  abbaye  et  que  ledict  service 
divin  se  y  puisse  continuer. 

((  Laquelle  fortification  faut  sur  ce  avoir  nos  congé  et  li- 
cence, ils  ne  osent  bonnement  faire  parachever,  ne  par- 
fournir,  et  se  demeure  imparfaite,  pourra  estre  la  totale 
destruction  de  leur  esglise,  etc. . .  »  Le  résultat  de  cette 
demande  fut  que  le  roi  autorisa  les  fortifications  de  l'ab- 
baye. 

Dom  Beaunier  disait  ceci  de  l'abbave  de  la  Prée,  en 
1725  ;  ((  Il  paraît  par  les  lieux  réguliers  de  l'abbaye 
qu  elle  était  autrefois  considérable.  Les  cloîtres  et  réfec- 
toires sont  voûtés  et  très  beaux.  Le  réfectoire  grand,  large 
et  élevé,  contenait  un  grand  nombre  de  religieux.  Dans 
l'église,  du  côté  de  l'évangile,  un  sépulcre  de  pierre  élevé 
sur  six  petites  colonnes  renfermait  deux  magnifiques  re- 
liquaires en  émaux  de  Limoges  dans  lesquels  étaient  de- 
posés  les  ossements  de  sainte  Fauste  et  de  saint  Evilase. 
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Un  règlement  du  chapitre  général  de  Cîteaux,  de  Tannée 
1340,  permettait  aux  religieux  de  la  Prée  de  faire  mé- 
moire de  ces  saints  tous  les  jours,  à  laudes,  à  vêpres  et 
à  la  messe  ».  On  le  voit,  le  docte  bénédictin  suit  l'erreur 
de  ses  prédécesseurs  ;  mais  il  ne  peut  s'agir  que  de  Sainte 
Fauste  du  pays  d*Eause  (Gers). 

Prés  de  ce  tombeau,  on  en  remarquait  un  autre,  celui 
de  René  de  Prie,  fils  d'Antoine  de  Prie,  baron  de  Buzan- 
çais.  D'abbé  de  la  Prée,  René  de  Prie  devint  évoque  de 
Bayeux,  puis  de  Limoges  et  enfin  cardinal.  Il  voulut  être 
inhumé  auprès  du  tombeau  de  la  sainte  martyre  de  Gas- 
cogne à  laquelle  il  se  recommandait  humblement  (1516). 
Dans  un  collatéral  de  l'église,  on  voyait  aussi,  selon  Dom 
Beaunier,  la  représentation  du  tombeau  de  Notre-Sei- 
gneur  dans  lequel  il  y  a  un  Christ  étendu  dont  la  figure 
est  très  belle.  Puis  venait  le  magnifique  tombeau  de  Gau- 
thier de  Passac,  seigneur  de  la  Croisette.  La  statue  du 
défunt,  élégante  et  couchée,  avait  à  ses  pieds  un 
chien.  Sous  la  tête  nue,  une  cuirasse  tenait  lieu  de  cous- 
sin. Tout  cela  a  été  impitoyablement  brisé  en  1793.  Mais 
les  débris  de  ce  beau  monument  ont-ils  été  au  moins 
conservés  >  Ils  le  méritaient  bien  cependant. 

La  paroisse  de  Gouhers  supprimée,  fut  réunie  à  celle 
de  Ségry  en  1827.  La  fabrique  de  l'église  de  Ségry  ven- 
dit ce  qui  restait  de  l'église  de  Gouhers  et  transporta 
chez  elle  les  magnifiques  reliquaires  de  Sainte-Fauste, 
qui  avaient  jadis  appartenu  à  l'abbaye  de  la  Prée.  Vers 
l'année  1860,  ils  furent  vendus  au  musée  de  Cluny,  de 
Paris,  où  ils  figurent  avec  honneur.  Bien  entendu  ils  fu- 
rent auparavant  dépouillés  des  reliques  qu'ils  contenaient 
et  dont  les  marques  d'authenticité  avaient  disparu  pen- 
dant la  Terreur.  Il  est  certain  que  ces  reliques  étaient 
encore  honorées  solennellement,  pendant  la  période  de 
1807  à  181 5,  par  un  grand  pèlerinage  qui  se  faisait  à  l'é- 
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glise  de  Gouhers,  le  28  août,  jour  de  la  fête  de  saint  Ruf 
ou  Roy,  compagnon  de  saint  Maurice  et  patron  de  Ségry, 
la  paroisse  voisine.  Ce  jour-là  se  tenait  aussi  une  foire 
près  de  l'abbaye  de  la  Préc  qu'on  appelait  foire  deSaint- 
Ruf  ou  Roé.  (H.  410). 

En  1819  ou  1820,  MM.  les  abbés  Pelletier,  curé 
de  Bommiers,  et  Monceau,  curé  de  Ségry,  furent  délé- 
gués pour  faire  la  visite  des  reliques.  Dans  le  nouveau 
titre  d'authenticité  qu'ils  rédigèrent,  il  ne  fut  aucunement 
question  des  reliques  de  sainte  Fauste.  Dans  une  boîte 
conservée  au  presbytère  de  Ségry  sont  des  ossements 
renfermés  dans  de  petits  sacs  de  soie,  mais  rien  n'indique 
d'où  ils  viennent  et  à  quels  saints  ils  se  rapportent. 
M.  Vincent,  ancien  curé  de  Ségry,  avait  déposé  dans  le 
cimetière  des  ossements  dont  aucune  marque  n'attestait 
l'authenticité. 

Abbés  de  la  Prée :  Raoul,  ^128-1145.  Il  fut  envoyé 
par  saint  Bernard  lui-même;  Giraud;  Gaultier;  Pierre  i*"", 
1174;  Guillaume,  1178;  Simon  i",  m86;  A....  1202; 
Esrard,  1206;  G....  alias  Godefroy,  1208;  Abraham, 
121 5.  Il  est  cité  comme  saint  dans  le  nécrologe  de  Ci- 

teaux  ;  P 1216;  Pierre  i",  1218;  Etienne   i"  1220; 

R 1223;  Humbert  1226;  Guillaume  II,  1230;  Hugues, 

1233;  Philippe,  1236;  André,  1239;  Hugues  II,  1247; 
Guy,  1252;  Geoffroy,  1263  ;  Jean  i",  1270;  Etienne  II, 
deTrecis,  1290;  Pierre  II,  1308;  Simon  II,  1320;  Nicolas 
de  Veilhac,  1330  ;  Hélie,  1348;  Louis  de  Prévérault  ; 
Jean  II,  1356;  Jacques  de  Lantena,  1386;  Guillaume  III, 
1416;  Jean  III,  1419;  Pierre  Vocheli,  1427;  Eudes  ou 
Odette  Goudin,  1454;  Roger  Lorrain,  1473;  Bertrand 
d'Auloc,  1476;  Yves  Compaing,  1507;  René  de  Prie, 
15 13- 15 16;  Michel  Vallet,  curé  de  Dampierre,  1520; 
Claude  de  Bessey,  1522;  Louis  de  Bessey,  1 548  ;  Philippe 
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du  Puy,  i"abbé  comendataire,  1550;  Etienne  de  Ligniô- 
res,  1561  ;  Nicolas  d^Auvergne,  1561  ;  Jean  IV  Boudard, 
1595;  Michel  Denys,  1622;  Pierre  IV  Bouguier  de 
Montbellin,  1640;  François  Mole,  1654;  N.  de  Valons, 
1712  ;  De  Montlaur,  171 3. 


SAINTJEAN-DES-CHAUMES 

Cette  localité  est  ainsi  désignée  dans  le  cartulaire  de 
Saint-Sulpice,  à  Tannée  860:  Villa  Calmo  in  vicaria 
brivensiin  centena  cowc/iï/ensi,  c'est-à-dire  villa  des  Chau- 
mes, dans  la  viguerie  (ou  vicairie)  de  Brives  et  dans  la 
Centaine  de  Condé.  Sanctus  Johannes  de  Culmis  ou  de 
Calmis. 

1°  La  paroisse  ((  Saint-Jean- Baptiste  »  fut  donnée  en 
1071  par  l'abbé  de  Saint-Sulpice*  à  l'ermite  Everard  de 
Vatan  qui  s'y  établit  pour  quelques  années.  Plus  tard, 
Termite  voulant  aller  en  Terre-Sainte,  se  fit  remplacer 
par  un  autre  religieux.  Dépendait  de  Saint-Sulpice  ainsi 
que  Saint-Léger.  En  1738,  l'église  était  dans  un  tel  état, 
que  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld  ordonna  de  la  recons- 
truire. 

2''  Chapelle  et  prieuré  de  Saint-Léger^  alias  Saint 
Ligier^  Sanctus  Leodegarius:  dépendait  de  Notre-Dame 
d'Issoudun  dés  avant  11 54.  Le  prieuré  de  Meunet  était 
aussi  sur  cette  paroisse,  mais  je  le  renvoie  à  son  rang, 
lettre  M,  parmi  les  paroisses.  En  1 5  5 1 ,  le  curé  de  Meunet 
desservait  Saint-Jean-des-Chaumes.  Enfin  cette  paroisse 
fut  supprimée  avant  1790.  La  carte  de  Cassini  indique  le 
lieu  de  Saint-J  ean-desChaumes  avec  cette  mention  : 
ruiné  \  elle  fut  réunie  à  Meunet  et  on  désigne  l'ancien 
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bourg  SOUS  la  dénomination  de  Loges  de  Saint-Jean-d es- 
Chaumes  ou  simplement  les  Loges.  (Arch.  du  Chéri  Inv. 
de  Saint-Sulpice,  tome  IV,  et  V  ;  archiv.  de  l'Indre  H. 
198  à  226  et  H.  823). 


SAINTE-LIZAIGNE 

Dans  la  vallée  de  la  Théols,  1261  habitants.  —  Sacer- 
dos  de  Sancta  Lizinia^  XII*  siècle  ;  parrockta  de  Sancta 
Linea,  1 25 1  ;  parrochia  Sancte  Lizinie^  1332;  Puy-Sainte- 
Lizaigne^  147 1  ;  cette  dénomination  s'appliquait  au  châ- 
teau  ;    Vm  bon,  1 793 . 

i**  La  paroisse  a  été  fondée  dans  Iç  vocable  de  Saint- 
Pierre^  de  Saint-Paul  et  de  Sainie-Licinie^  ainsi  que 
l'affirment  le  chanoine  Barbiet  et  le  pouillé  de  1772,  mais 
l'ordo  diocésain  indique  le  vocable  de  Saint-Jean.  Elle 
dépendit  dés  l'origine  de  l'abbaye  de  Monter-moyen  et 
passa  avec  elle  en  la  possession  du  Grand  Séminaire  en 
1680.  Autels  de  la  Sainte- Vierge  et  de  Saint-Antoine. 
Le  portail  de  l'église  est  très  remarquable. 

2°  Monastère  de  Sainte- Li^aigne  au  lieu  dit  Bréviandes, 
tout  proche  du  bourg.  La  Thaumassiére  (liv.  Il,  ch.  13) 
nous  apprend  que,  durant  l'an  640,  Sainte  Eustadiole, 
fondatrice  et  première  abbesse  de  Montermoyen,  ûi  son 
testament  en  présence  de  saint  Sulpice  et  de  deux  abbés  ; 
elle  légua,  à  son  monastère  de  Montermoyen,  l'église 
consacrée  à  la  Vierge,  aux  apôtres  Pierre  et  Paul  et  à 
sainte  Licinie,  bâtie  près  de  la  Théols  (Telum)  et  tout 
ce  qu'elle  possédait  en  cet  endroit.  Ce  couvent  est  devenu 
dans  la  suite  le  prieuré  de  Bréviandes.  (Barbier,  Chrono- 
logie du  Calendrier^  p.  246  et  258). 
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LIZERAY 

329  habitants.  —  Limerai  XII"  siècle  ;  Lizeraico^  1 154  ; 
Radulfus  ie  Ltzeraio^  1164;  parrochia  de  Lizeray\  1332. 

i**Lj  paroisse  «  Saint-Martin  ))^  Ecclesia  Sancti  Mar- 
tini de  Liieriaco,  fut  donnée  en  1 1 18  à  l'abbayè  de  Notre- 
Dame  d'Issoudun,  par  Evrard,  doyen  d*Issoudun.  Dans 
la  nef,  il  y  avait  les  autels  de  la  Sainte- Vierge  et  de  Saint- 
Jean. 

2"*  Oratoire  au  lieu  dit  la  Chapelle. 


MAREUIL-SUR-ARNON 

I  587  habitants.  —  Marogilum,  puis  Marolium^  1200. 

1°  La  paroisses  Saint  Sauveur  ))  en  121 2;  d'après  VOrdo^ 
la  Sainte-Vierge  est  aujourd'hui  la  patronne  ;  elle  est 
aussi  indiquée  dans  le  pouillé  de  la  Brugiére  ;  dépendit 
de  Déols  jusqu'en  1 339,  puis  du  chapitre  de  Saint-Etienne 
de  Bourges.  Dans  l'église  il  y  avait  une  chapelle  et  une 
vicairie  de  Saint-Pierre,  fondées  en  1339,  et  une  chapelle 
de  Saint-Éloi. 

2"  Chapelle  de  Saifit-Rochj  à  laquelle  se  rendait  chaque 
année  la  procession  dite  du  Vœu  de  la  ville^  qui  avait  été 
fait  à  l'occasion  d'une  peste. 

30  Chapelle  et  métairie  de  Saint-Domain. 

4 
4**  Léproserie.,  dont  la  mention  remonte  à  l'année  1 194 

(Arch.  deTIndre,  A.  347)« 

4 
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5°  Hôpital  ou  Hôtel-Dieu^  avant  1330. 

ô**  Chapelle  de  Saint-Pierre  avec  Vicairie  ou  chapellerie^ 
au  premier  étage  du  château.  La  vicairie  fut  fondée  en 
1379  par  Alaiz  ou  Alapnidis  de  Neuvy. 

Sous  le  maître-autel  de  l'église  paroissiale  est  un  Christ 
au  tombeau  qui  provient  de  l'abbaye  de  la  Prée.  L'étude 
du  nu  y  est  serrée  avec  une  précision  remarquable  qui 
n'appartient  qu'aux  œuvres  de  maître.  C'est,  malgré  sa 
roideur,  la  plus  belle  statue  que  Ton  puisse  trouver  au 
loin.  Ce  n'est  qu'au  XV**  ou  au  XVI*  siècle  que  l'étude  de 
la  nature  a  été  suivie  avec  un  tel  soin. 

Dans  la  seigneurie  de Mareuil  existait  autrefois  le  droit 
de  bachellerie.  Il  consistait  en  ceci  :  tout  homme  marié  en 
premières  noces  devait,  le  jour  de  la  Trinité,  au  seigneur 
ou  au  fermier  chargé  de  la  perception  des  redevances,  et 
qui  prenait  le  titre  de  roi  des  bacheliers,  un  éteuf  ou  balle 
de  paume  de  trente-deux  carreaux  et  de  neuf  couleurs. 
(H.  347). 


MEUNET.  Aujourd'hui  MEUNET-PLANCHES 

Sur  la  Théols,  500  habitants.  —  Ecclesia  quce  dicitur 
de Molnet^  XV  siècle;  puis  Mulnetum  et  Munetum. 

1°  Prieuré  de  fMeunet  et  de  Migny  «  Saint-Eutrope  )) 
dépendant  de  Saint-Sulpice  de  Bourges;  prioratus  de 
Migniaco  et  de  Muncto^  1648.  —  Meunet  était  sur  la  pa- 
roisse de  Saint-Jean-desChaumes;  mais  depuis  le  concor- 
dat, le  prieuré  de  Meunet  a  été  érigé  en  paroisse,  on  a  sup- 
primé les  deux  petites  paroisses  de  Saint- Jean-des-Chau- 
mes  et  de  Planches  (18 17)  et  on  les  -a  réunies  à  Meunet 
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SOUS  la  dénomination  de  Méunet-Planches.  L*église  de 
Nleunet  se  trouve  aujourd'hui  dans  le  vocable  de  Satnt- 
Jean-Porte-  Latine. 

Au  XI*  siècle,  Thibault,  seigneur  de  Meunet,  ravageait 
les  terres  appartenant  à  l'abbaye  de  Saint-Sulpice  et 
même  se  les  appropriait.  L'abbé  Eudes  parvint  à  amener 
le  difficile  voisin  à  un  accord  que  sa  singularité  nous 
amène  à  rapporter.  Il  fut  convenu  qu'un  des  gens  de 
Tabbé,  muni  d'une  arbalète  de  la  plus  forte  dimension, 
ferait  partir  une  flèche  de  chacun  des  côtés  du  prieuré  et 
qu'à  l'endroit  où  elles  iraient  tomber,  on  planterait  des 
croix  qui  désigneraient  la  limite  des  franchises  dont 
jouiraient  ceux  qui  habiteraient  dans  cette  enceinte. 

C'est  le  premier  exemple  connu  de  cet  usage  qui  est 
devenu  depuis  si  commmun.  (Renaudet,  Histoire  de 
f église  de  Bourges^  i'^  vol.  p.  268-270). 

MIGNY 

Sur  l'Arnon,  208  habitants,  de  Amœniaco^  de  Mei- 
gniaco^  1648. 

\^  La  Paroisse  u  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  ». 

2"  Le  prieuré  de  Meunet  et  de  Migny^  dépendant  tous 
deux  de  Saint-Sulpice.  —  Dans  la  nef,  autels  de  la  Sainte- 
Vierge  et  de  Saint-Julien. 

Tumulus   au  village   de    la   Motte. 

SEGRY 

Sur  un  ruisseau  de  ce  nom,  affluent  de  l'Arnon,  955 
habitants.  Parrochia  de  Sigriaco^  1267  ;  de  Se^^riacc, 
1306;  Ségri,   1332. 


52       BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DU  CENTRE 

î°  La  paroisse  ((  Saint-Martin  et  Saint-Ru f  ou  Ray 
ou  Roué  patron  secondaire^  compagnon  de  Saint  Mau- 
rice »  dépendant  de  Saint-Cyr  d'Issoudun.  L'ancienne 
paroisse  de  Gouhers,  sur  laquelle  se  trouvait  l'abbaye 
de  la  Préea  été  réunie  à  Ségry  en  1827.  —  Dans  la  nef 
autels  de  la  Sainte- Vierge  et  de  Saint-Jean-Baptiste. 

L'église  et  son  portail  sont  du  style  roman.  Elle  possé- 
dait autrefois  des  reliques  de  Saint-Ruf,  de  Sainte-Ho- 
nesteet  de  Saint-Boniface  et  deux  reliquaires  venant  de 
l'abbaye  de  la  Prée. 

Voyez  Gouhers,  supra. 


THIZAY 

Sur  leVignole,  530  habitants. —  Une  villa  romaine  a  été 
exhumée,  en  1860,  près  du  bourg.  On  conjecture^d'aprôs 
cette  découverte,  que  le  nom  de  la  paroisse  peut  venir  de 
villa  Titii  ou  de  villa  Theséiy  villa  de  Titius  ou  de 
Theséus,  On  y  a  trouvé  une  foule  d'objets  :  débris  de 
cuisine,  oiseaux,  sangliers,  cerfs,  chevreuils,  valves  d'huî- 
tres et  d'escargots,  tuiles,  briques,  terres  cuites,  objets 
en  verre,  en  os,  en  ivoire,  bronzes,  fragments  de  sculp- 
tures, haches  gauloises,  monnaies  du  II*'  et  de  la  fin  du 
IV*"  siècles,  etc. . .  On  a  aussi  découvert  une  enceinte  de 
terre,  sur  le  bord  du  Vignole,  dite  le  château  de  la  Nor- 
mande. Taisei^  121'}  :  Parrochia  de  Tysaio^  1541  î  '^y^'^y-t 
1392  ;  Thizay^  1561. 

i'^  La  Paroisse  a  la  Sainte-Vierge^  ou  Notre-Dame  du 
Sacré-Cœur  ))  depuis  1868  :  dépendait  du  chapitre  de 
Saint-Cyr  d'Issoudun  dés  avant  1122  ;  une  vicairie  sans 
nom  attachée  à  l'église. 

L'ancienne  église  a  été  abandonnée  pour  une  nouvelle 
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construite  en  1867-68.  —  Dans  sa  visite  de  1738  le  cardi- 
nal de  La  Rochefoucauld  constate  que  Téglise  est  solide- 
ment bâtie  et  en  bon  état  de  réparation.  Il  indique  les 
autels  de  la  Sainte- Vierge  et  de  Saint  Mathurin  dans  la 
nef. 


SAINT-VALENTIN 

Sur  laToumemine,  455  habitants. — Apiid Sanctum  Va- 
lentinum  11 90;  Parrochia  Sancti  Valentim,  1332  ;  la 
CaJoue^  1763. 

i^La  paroisse  «  Saint-Valentin^  martyr  dans  le  Berry  » 
dont  l'église  collégiale  de  Vatan  possédait  les  reliques. 
On  croit  qu'il  a  peut-être  souffert  le  martyre  avec  les 
saints  Baius  et  Thalassius  à  Issoudun,  lors  de  l'invasion 
d^s  ariens  Wisigoths  sous  la  conduite  d'Euric,  vers  473. 
Dépendait  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  d'Issoudun,  dès 
avant  1 1 54.  Dans  la  nef,  autel  de  Ta  Sainte-Vierge,  autel 
de  Saint-Jean  et  de  Saint-Fiacre. 


RÉCAPITULATION 

Ahbayes  :  Notre-Dame  d'Issoudun,   Charost,  Chézal 
Benoit,  la  Prée,  paroisse  de  Gouhers. 

Chapitres  :  Saint-Cyr,  Saint-Denys  à  Issoudun. 

Couvents  :  Cordeliers  et  Minimes  à  Issoudun,  Brévian- 
des  (au  VII'  siècle)  à  Sainte-Lizaigne. 

Prieurés  :  Brives,  Charost,  Dames-Saintes,  Saint-Léger 
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dans  la  paroisse  de  Saint-Jean-des-Chaumes  ;  Saint- 
Etienne,  au  château  d'Issoudun  ;  Meunet  et  Migny, 
dans  la  paroisse  de  Saint-Jean-dcs-Chaumes  ;  Saint-Pa- 
terne à  Issoudun  ;  Sémur,  dans  la  paroisse  de  Saint-Am- 
broix. 

Vicairîes  :  Saint-Aubin,  i  ;  Chârost,  2   ;   Civray,   i    ; 
Issoudun,  environ  34  ;  Mareuil,  1. 


Chapelles  castrales,  vicariales,  rurales  ou   domes- 
tiquas : 


Sainte-Anne. 

Avail. 

Les  Bordes. 

La  Chapelle. 

Château. 

Château. 

Chouday. 

Le  Coudray. 

Saint-Domain. 

Saint-Généfort. 

Girards  (les). 

Notre-Dame. 

Saint-Roch. 

Sérigny. 

Palais-Royal. 

Saint-Soin. 

Villement. 

Villeneuve. 


Paroisses 

Saint-Aubin. 

Issoudun. 

Issoudun. 

Lizeray. 

Charost. 

Mareuil. 

Chouday. 

Civray. 

Mareuil. 

Chârost. 

Saint- Aubin. 

Chârost. 

Mareuil. 

Civray. 

Saint-Denys  d'Issoudun. 

Saint-Georges. 

Saint-Aouslrille. 

Chouday. 


COMPTE  RENDU 

DE    LA 

'{Réunion  Générale  de  la  Société  iA  cadémique 
Du  34  Janvier  1899 


La  démission  de  Vice-Président,  pour  raison  de 
santé,  de  M.  Camille  Boutct,  après  la  niorl  de 
notre  Président,  M.  le  D'  Jugand,  avait  tout  à  fait 
désorganisé  le  Bureau,  dont  M.  de  Barrai,  empêché 
par  son  grand  âge,  ne  venait  plus  diriger  les  séances. 

Il  était  urgent  de  le  réorganiser. 

De  là  la  réunion  générale  anticipée  du  24  janvier. 

Bien  qu'elle  intéressât  spécialement  les  membres 
titulaires,  seuls  convoqués,  M.  le  général  Fabre, 
président  d'honneur,  avait  accepté  de  bonne  grâce 
d'y  assister. 

Elle  s'est  tenue  sous  sa  présidence,  rue  Amiral 
Ribourt. 

Après  quelques  mots  sur  la  séance  prépara- 
toire du  Bureau,  le  5  janvier,  le  Secrétaire,  M.  Vie- 
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tor  Huguenot,  expose  le  but  de  la  réunion,  fait 
connaître  les  dignitaires  et  les  membres  titulaires  à 
remplacer  poifr  cause  de  démission  ou  'de  décès, 
et  fournit  quelques  indications  utiles  pour  la  cir- 
constance. 

On  procède  ensuite  aux  élections. 

M.  Tony  Bouillet  est  élu  Président  titulaire, 
M.  Joseph  Patureau,  Vice  Président. 

Suivant  un  précédent  créé  pour  M.  de  Cessac, 
M.  Camille  Boulet  est  nommé  Vice-Président  hono- 
raire. L'assemblée  juge  convenable  de  décerner  le 
même  honneur  à  M.  l'abbé  Adrien  de  Barrai,  qui 
est  remplacé  comme  Vice-Président  titulaire  par 
M.  Tabbé  Ludovic  Briault. 

M.  Victor  Huguenot  est  confirmé  dans  les  fonctions 
de  Secrétaire  général  qu'il  remplit  depuis  la  fonda- 
lion  de  la  Société  Académique,  en  1878. 

M.  Joseph  Pierre  succède  à  la  fols  à  M.  Briault  et 
à  M.  Joseph  Patureau,  comme  Secrétaire  adjoint  et 
Bibliothécaire,  avec  le  titre  de  Secrétaire-archiviste. 

M.  Joseph  Beulay  demeure  Trésorier.    * 

M.  Edmond  Charlemagne,  qui  avait  décliné  toute 
candidature  à  une  autre  charge,  est  maintenu  mem- 
bre du  bureau  ainsi  que  M.   Camille  Létang. 

Sont  élus  avec  le  même  titre  MM.  Guillard  Mes- 
nard,  avocat  à  Chàteauroux  et  Emile  Nivet,  rédac- 
teur en  chef  du  Journal  du  Centre. 
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Le  Bureau  se  troute  donc  ainsi  composé   pour 
une  nouvelle  période  quinquennale. 

BUREAU 


MM.  Général  Fabre,  président  honoraire. 

Barral  (Adrien  de)  )    .  ,  .  i     .   i 

_^  A       11  [  vice-présidents  honoraires. 

BouTET  Camille         ; 

Tony  BouiLLET,  président  titulaire. 


Joseph  Patl'reau  )    .  ,  . , 

,     ,     .    ^  l  vice-présidents. 

Ludovic  Briault  ; 

Victor  Huguenot,  secrétaire  général. 

Joseph  Pierre,  secrétaire-archiviste. 

Joseph  Bellay,  trésorier. 

Çharlemagne,  Edmond,  > 

Gl'ILLARD  MeSNARD,  f  . 

w  .  /.      .11  4  membres. 

Letang,  Cainiile,  i 

NivET,  Emile, 


*  * 


Les  séances  ordinaires  du  Bureau  sont  fixées, 
comme  auparavant,  au  second  jeudi  des  mois  de 
janvier,   avril,  juillet  et  octobre. 

Le  Comité  de   rédaction    chargé   de  recevoir  les 
manuscrits  et   de  corriger  les  épreuves  du  Bulletin 
reste  composé  comme  précédemment  de  : 
MM.  Tonv  BoL'iLLET,    . 
Joseph  Patireau, 
Joseph  Pierre, 
Victor  Huguenot, 
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Le  Bureau  constitué,  l'assemblée  pourvoit  les  sièges 
vacants  de  MM.  Jugand,  René  Mallebay,  Vaillant 
de  Guélis,  ces  deux  derniers  démissionnaires. 

Le  Secrétaire  présente,  de  concert  avec  M.  Ed- 
mond Charlemagne,  M.  Camille  Dérouet,  ancien 
magistrat,  de  Châteauroux  ;  avec  M.  Fabbé  Briault,. 
M.  le  docteur  Guesdron,  de  Buzançais;  avec  M.  Jo- 
seph Pierre,  M.  le  C®  Charles  de  Beaumont,  de  Fon- 
dettes  (Indre-et-Loire),  correspondant  des  Comités 
des  Beaux-Arts  des  départements  au  Ministère  de 
Tinstruction  publique.  Ces  trois  candidats  sont  agréés 
à  l'unanimité  et  le  chiffre  statutaire  des  membres 
titulaires  est  atteint. 

Sont  admis,  par  un  vote  également  unanime, 
comme  m^mltres  honoraires  :  sur  la  présentation  du 
général  Fabre,  le  colonel  de  la  Brousse,  allié  à  la 
famille  Barbançois,  commandant  le  126®  de  ligne,  à 
Toulouse,  le  lieutenant-colonelPouradier-Duteil,  com- 
mandant le  12®  bataillon  de  chasseurs  alpins  à  Gre- 
noble, et  notre  compatriote,  M.  Théodore  Bénazet, 
ancien  sénateur  de  Tlndre  ;  sur  la  présentation  du 
Secrétaire  :  M.  Léonce  Ponrov,  manufacturier  à  Or- 
léans,  M.  Joly,  inspecteur  des  Contributions  directes 
à  Guéret,  Mgr  Maillet,  évèque  de  Saint-Claude  ;  sur 
celle  du  Secrétaire  et  de  M.  Emile  Nivet,  M.  Alfred 
Martin,  maire  de  Reuillv. 

La  série  des  élections  et  admissions  terminée. 
M.  Joseph  Pierre  dépose  sur  le  Bureau  divers  opus- 
cules de  notre  nouveau  collègue,  le  O^  de  Beau- 
mont,  sur  Pierre  de  Vigny,  architecte  du  Roi 
(1690-1772),  les  seigneurs  de  Puycharmand,  la  ta- 
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pisserie  Bruxelloise  au  XVIII®  siècle,  un  document 
inédit  sur  le  18  Brumaire,  etc.  ;  M.  Massereau  an- 
nonce une  histoire  de  la  période  révolutionnaire 
à  Neuvy-Saint-Sépulcre,  M.  V.  Huguenot  quelques 
pages  sur  Tinstallation  d'un  curé  de  Brion  pendant 
la  même  période,  avec  un  acte  de  Tévêque  consti- 
'  tntionnel  Héraudin. 

M.  Joseph  Beulay,  Trésorier,  rend  alors  ses  comp- 
tes. Un  projet  de  budget  pour  1899  est  approuvé, 
et  l'assemblée  se  sépare,  après  avoir  fixé  au  mois 
d'octobre  la  prochaine  réunion  générale. 

Nota,  ■ —  Rappelons,  à  propos  de  cette  réunion, 
que  si  les  membres  actifs  du  Bureau  sont  seuls  obli- 
gés de  se  rendre  à  ses  séances,  si  les  membres  titu- 
laires sont  seuls  tenus  à  être  présents  aux  réunions 
générales  de  la  Société,  tous  les  membirs  de  la  Société, 
à  quelque  titre  que  ce  soit,  titulaires,  honoraires,  cor- 
respondants, ont  droit  d'assister  à  ces  diverses 
séances. 


«  « 


LISTE  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Membres  titulaires 

Adam  (Georges),  avoué,  rue  de  Harlay,  au  Palais,  20 

Paris. 
André  (Ed.)  ^,  architecte  paysagiste,  rue  Chaptal, 

30,  Paris. 
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Barral  (Aârien  de),  curé  de  Villers,  près  Château- 
roux. 

Beaumont  (C^®   Charles  de),  château  de  Chantigny, 
par  Fondettes  (Indre-et-Loire). 

Belleville  (abbé)  ^  à  Bourges. 

Beulay  (Joseph),  avoué  à  Châteauroux. 

BoNTANT  (Maurice),  curé  de  Montrichard  (Loire-et- 
Cher). 

Bouillet  (Tony),  château  des  Fourneaux,  par  Châtil- 
lon  (Indre). 

BouRNicHON  (Joseph),  curé  d'Aigurande  (Indre). 

Boutet  (Camille),  ancien  avoué,  à  Valençay. 

Briault  (Ludovic),  curé  de  Mézières  (Indre). 

Charlemagne  (Edmond),  rue   des   Marins,   Château- 
roux. 

Chénebault  (Jean),   curé   de    Neuvy-sur-Barangeon 
(Cher). 

Clément,  chanoine  à  Bourges. 

CouDERC  (Camille),  bibliothécaire  à  la  bibliothèque 
Nationale,  rue  de  Harlay,  au  Palais,  20,  Paris. 

CouRAT  (Alexandre),  curé  de  Montierchaume  (Indre). 

CuLLERRE    (Julien),  conseiller  général,    à   Levroux 
(Indre). 

Dauvcrgne  (Henri)  Q,  architecte  à  Châteauroux. 

Dérouet  (Camille),  aux  Cantins,  près  Châteauroux. 

Desgachons  (Henri)  O,  au  Blanc. 

Dlroisel,  curé  de  Poulaines  (Indre). 

Ferré  (Emile),  rédacteur  en  chef  de  VEcho  du  Nord, 
83  bis,  boulevard  de  la  Liberté,  à  Lille  (Nord). 

FrotI':au  [Célestin],  à  Levroux. 

Gaignault  (Alphonse),  imprimeur  à  Issoudun  (Indre). 
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Grosbois  (René),  notaire  à  Gien  (Loiret). 

Glesdron  (D'  André),  médecin  à  Buzançais  (Indre). 

Guillard-MesiNard,  avocat  à  Châteauroux. 

HuGrENOT  (Victor),  curé  de  Brion  (Indre). 

Imhof,  curé  de  Gargilesse  (Indre). 

LamoI'REitx  (Paul),  archiprêtre  de  La  Châtre  (Indre). 

Létang  (Camille)  O,  architecte  à  Châteauroux. 

Martin,  avoué  au  Blanc. 

Massereau,  à  Neuvy-St-Sépulcre  (Indre). 

Mauduit,  avocat  à  Châteauroux. 

Méloizës  (M**  des),  château  de  Thizay  (Indre). 

Métivier,  notaire  à  Levroux. 

MoNTiGNY,  curé  d'Orsennes  (Indre). 

MoREAU,  curé  de  Va  tan  (Indre). 

MouLox  (Jules),  curé  de  Crézancy  (Cher). 

XiVET    (Emile),    rédacteur   du  Journal  du  Centre,   à 

Châteauroux. 
pATLREAr  (Joseph) 41,  place  Lafayetle,  à  Châteauroux 
Pierre  (Joseph)  Q,  à  Eguzon  (Indre) 
Porcher,  chanoine  à  Blois. 
Raillard  (Célestin),  à  Boussac  (Creuse). 
Richard-Desaix,  à  Issoudun. 
Sachet  (Léon),  notaire  à  Issoudun, 
SiNALXT,  rue  Oberkampf,  37,  Paris. 
TissiER  (Albert),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 

Droit  à  Dijon. 
Thaury  (Joseph),  château  de  la  Baluftière  par  Cosne- 

sur-rOEil  (Allier). 
Tournois,  professeur  agrégé  au  Lycée  de  Bourges. 
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Membres  honoraires 

MM. 

Général  Fabre  (Adolphe),  G.  G.  ♦  de  la  Légion  d'hon-* 
neur  et  de  Tordre   des  Saint-Maurice  et   Saint- 
Lazarre,  ancien   commandant  du  17®  corps,  rue 
du  Colisée,  37,  Paris,  Président  d'honneur, 

AuBRUN,  propriétaire  à  Ardentes  (Indre). 

Aupic  (abbé),  archiprètre  de  Saint-Amand  (Cher). 

Babou,  curé  de  Saint  Christophe,  à  Châteauroux. 

Balsan  (Charles)  ^^i^,  député  de  rindre.à  Châteauroux. 

Bénazet  (Théodore)  0^,  ancien  sénateur  de  Tlndre 

Béguinot  (S.  G.  Mgr),  évêque  de  Nimes. 

Berlau  (C^mandant  Louis),  0^  à  Buzançais. 

Berton  (Amédàe),  avocaTà  Châteauroux. 

BoNNEVAL  (V*®  de),  à  Issoudun. 

Bridiers  (O^  de),  aux  Jarriges,  près  Eguzon. 

Brousse  Barbançois  (Colonel  de  la)  ^,  commandant 
le  126®  régiment  d'Infanterie,  à  Toulouse. 

Chailloux  (Docteur),  au  château  de  Clanay,  Brion. 

Chevalier  (R.  P.),  archiprètre  d'Issoudun. 

Clément  (abbé),  rédacteur  de   la    Croix,  à   Moulins 
(Allier). 

Danne  (V^°  de),  à  Lys-Saint-Georges. 

Doit  (Fernand),  boulevard  St-Germain  (Paris). 
DuFOUR  (Léon),  notaire  à  Paris,  au  château  de  Riche- 
tin,  par  Neuvy  Pailloux  (Indre). 
Déséglise  (Victor),  ^  à  Frapesle,  près  Issoudun. 
GuÉRiN  (Mg^  Paul),  protonot.  apostol.  à  Châteauroux. 
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Jexy  (Lucien),  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de 
Bourges. 

JoLY,  Inspecteur  des  Contributions  directes  à  Guéret. 

Lamy  (abbé),  23,  rue  du  Front,  à  Quimper  (Finistère). 

Langlois,  imprimeur  à  Châteauroux. 

LiGER  (Albert),  à  Issoudun. 

Maillet  (S.  G.  Mgr),  évêque  de  St-Claude  (Jura). 

Martin  (Alfred),  maire  de  Reuilly. 

Mary-Faguet,  conseiller  général  de  Mézières  (Indre). 

Montferrand  (Léonce  de)  ^,  château  du  Mée,  par 
Neuvy-Pailloux  (Indre). 

Pacton  (Jules),  substitut  à  Saint-Quentin  (Aisne).    . 

PoNROY  (Léonce),  manufacturier  à  Orléans  (Loiret]. 

Pouradier-Duteil  (Lieutenant-colonel)  ^,  comman- 
dant le  12®  bataillon  de  chasseurs  alpins  à  Greno- 
ble. 

QnxcEROT  (Charles  de),  archiprêtre  de  Saint-André, 
à  Châteauroux. 

RoissANT  (abbé),  7,  rue  Gustave-Nadaud,  à  Paris. 

RocHOux,  ancien  Sous-Préfet,  à  Neuvy-St-Sépulcre 
(Indre). 

Salnt-Martin  (de),  député  de  Tlndre,  à  Cluis. 

Saliquet  (l'abbé),  curé  de  Notre-Dame  à  Château- 
roux, 

Sibollet,  avocat  à  Châteauroux. 

Trumeau,  +  ch.  S.  S.,  chanoine  honoraire  d'Aquin 
et  de  Bourges,  à  La  Châtre. 

Vorys  (Jules  de),  à  la  Chaume,  par  Saint-Gaultier 
(Indre). 


BIBKIBGIJPE^ie 
LA  CONVERSIOiTÔË  1.  UUYSIANS 

Par  M.  Tabbé  Belleville  (i) 

M.  Huysmans  est-il  converti,  ne  l'cst-il  pas,  telle  est  la  question, 
moins  grave  assurément  que  celle  que  se  posait  Hamlct. 

M.  Belleville  ne  voit  dans  le  retour  à  TEgliscdu  romancier  natu- 
raliste, qu'une  monstrueuse  hypocrisie,  une  réédition  de  la  farce 
scandaleuse  jouée  par  Léo  Taxil. 

Son  opinion  est  basée  principalement  sur  ce  fait  que  non, seulement 
Huysmans  n'a  pas  renoncé  à  son  style  pornographique,  mais  qu'il 
n'a  ni  brûlé,  ni   anathématisc  ses  premiers  ci   immondes  ouvrages. 

S'il  avait  pu  s'appuyer  sur  des  textes  de  Cathédrale,  œuvre  u  purifiée  » 
d'Huysmans,  il  aurait  donné  une  foret  irrésistible  à  son  argumenta- 
tion. Il  se  contente  de  puiser  dans  Là  Bas  et  dans  En  route,  le 
cloaque  du  départ  et  l'acheminement  pénible  vers  cette  conversion 
singulire.  Il  en  cite  assez  pour  obliger  à  se  cabrer  les  consciences 
les  moins  timorées. 

Je  n'ai  lu  d'Huysmans  que  les  extraits  reproduits  dans  les  journaux 
et  les  revues  critiques.  L'appât  ne  m'a  point  tenté. 

La  filiation  de  Zola  ne  vaut  pas  mieux,  elle  vaut  moins  que  son 
père. 

Je  n'aime  pas  cette  littétature  tourmentée,  décadente,  nauséabonde. 

Sous  prétexte  de  dépeindre  le  réel,  torturer  sa  pensée  et  sa  langue, 
les  ternir  l'une  et  l'autre,  vider  son  flme  d'idéal  pour  le  remplir 
d'infamies  et  de  hontes,  s'agiter  fiévreusement  dans  l'infection,  ne 
relever  dans  la  vie  de  l'homme  que  ses  faiblesses  et  ses  vices,  jamais 
ses  vertus  ni  même  ses  héroïsmes,  cest,  au  contraire,  sortir  de  la 
réalité  pour  entrer  par  un  égoût  dans  l'irrationnel  et  l'absurde. 

Je  suis  donc  tout  disposé  à  partager  les  impressions  de  l'abbé 
Belleville  sur  M.  Huysmans. 

U  affirme  qu'un  engoûmeni  inexplicable  a  pris  nombre  de  catholi- 
ques et  de  membres  du  clergé  pour  le  genre  hétérodoxe  de  ce  néo- 
phyte extraordinaire  qui  n'est  pas  littérairement  converti,  s'il  l'est 
philosophiquement  ;  il  prétend — et  j'avoue  que  cela  me  paraît  un  peu 
raidc  —  qu'on  rêve,  au  fond  des  cloîtres,  d'en  faire  l'écrivain  mys- 
tique par  excellence.  Je  comprends  qu'avec  cette  conviction,  il 
flagelle  impitoyablement  auteur  et  admirateurs,  sans  se  priver  d'ex- 
cursions en  domaine  étranger,  de  coups  de  boutoir  à  droite  et  à 
gauche,  un  peu  partout,  môme  h  ceux  dont  il  a  entrepris  la  défense 
contre  les  calomnies  et  les  insultes  d'Huysmans. 

M.  Belleville  a  adopté  la  méthode  socratique  et  son  dialogue, 
parlé  dans  une  langue  pure  et  claire,  est  vif  et  animé,  hardi  et  vi- 
goureux. 

On  connaît  le  talent   franchement  apostolique  de    notre  -collègue. 

Il  n'est  pas  l'homme  des  tempéraments  et  des  compromissions.  Sa 
barque  n'a  jamais  navigué  sur  les  eaux  du  Tendre.  Il  ne  s'applique 
pas  à  prendre  tes  mouches  avec  du  miel  ;  peut-être  ne  cherche-t-il 
nullement  à  les  prendre,  si  ce  n'est  en  défaut.  M"«  de  Sévigné  dirait 
de  lui,  comme  de  Bourdalouc,  qu'il  est  l'ennemi  ;  et,  ma  foi,  sauve 
qui  peut, 

Pour  Huysmans,  .M.  Belleville  n'a  d'autre  but  «  que  de  l'ins- 
truire, même  malgré  lui,  en  lui  présentant  la  lumière  comme  à  la 
pointe  d'un  éclair  chargé  de  la  foudre  )).  (p.  1 1  ). 

L'image  est  forte,  mais  elle  est  expressive. 

Si  M.  Huysmans  a  la  trempe  d'un  saint  Paul,  il  se  remettra  de  ce 
coup  de  foudre  aveuglant  et  trouvera  un  autre  Ananie  pour  lui  des- 
siller les  yeux. 

Ce  sera  un  beau  succès  pour  M.  Belleville. 

Je  le  lui  souhaite  bien  sincèrement.  V.  H. 


(i)  in-i8  Jésus  de  334  p>  chez  l'auteur.  Bourges,  prix  :  a  fr. 

Le  Gérant  :  P.  LANGLOIS 
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DE     l-  ORIGINE    DEMOCRAIIOl  E    Dl     CIIkISTIANIS.ME 

OU    DES    CONCILES 


^1 


s5jfjî5^i>Hi;<  avoir  l'ail  le  pr(>ccs  du  christianisme, 
iX:,  Pierre  Leroux  fait  celui  de  l'Kfîlisc.  Mais 
l'iaura^^e  précédemment  analysé  était 
d'une  grande  faiblesse,  nous  ne  crain- 
drons pas  de  dire  que  celui-ci  est  plus  faible  encore. 

Pour  amoindrir  le  (>hri>tianisme,  il  ne  le  considère  que 
comme  une  œuvre  purement  humaine,  perfectible  par 
conséquent,  et  nullement  essentielle  ;  il  n'en  fait  qu'une 
secte  de  la  religion  véritable,dc  la  religion  à  venir.  Fidèle 

5 
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au  môme  principe,  il  ne  peut  voir  dans  l'Eglise  qu'une 
institution  iondée  par  des  hommes  et  périssable  comme 
tout  ce  qui  est  humain.  Et  c'est  ce  qui  lui  fait  dire  : 
«  quand  les  institutions  sont  arrivées  à  leur  fin,  il  est  im- 
»  possible  de  leur  rendre  la  vie  qui  les  abandonne.  » 

L'homme,  en  effet,  ne  peut  rien  faire  d'éternel,  mais  il 
en  est  autrement  de  Dieu.  Aussi  l'Eglise,  qui  est  son 
œuvre,  aura  encore  de  beaux  jours,  lorsque  le  souvenir 
de  ((  Monsieur  Pierre  »  sera  depuis  longtemps  gisant 
dans  un  profond  oubli. 

Voici  toute  sa  pensée  :  l'Eglise,  tout  d'abord  démocra- 
tique, s'est  laissée  peu  à  peu  dominer  par  la  papauté  qui 
est  devenue  une  puissance  aristocratique.  Arrivée  à  l'a- 
pogée de  sa  gloire,  la  papauté  a  dû  s'incliner  devant  le 
rationalisme  des  sociétés  modernes,  battre  en  retraite,  et 
finalement  disparaître,  après  avoir,  dans  un  effort  dé- 
sespéré, exhalé  son  dernier  soupir  au  Concile  de  Trente 
qui  est  ((  le  testament  de  l Eglise  ».  La  papauté  est  morte, 
le  Christianisme  a  vécu,  Pierre  Leroux  a  sonné  leur  glas 
funèbre.  Il  n'y  a  plus  d'Église.  Comme  la  fille  de  Duper- 
ricr. 


Elle  était  de  ce  monde  où    les  plus  belles  choses 
Ont  le  pire  destin  ! 


Voyons  un  peu  l'ouvrage  par  le  menu. 

C'est  dans  les  Concilia  des  Romains,  qui  étaient  des 
assemblées  de  la  plèbe  réunie  pour  l'élection  de  certains 
magistrats,  que  les  Conciles  ont  pris  naissance.  C'est  à 
l'instar  de  ces  réunions  démocratiques  que  l'Eglise  s'est 
d'abord  assemblée.  De  là  cette  conclusion  de  Pierre  Le- 
roux, que  le  pouvoir  spirituel  a  commencé  par  les  Con- 
ciles, c'est-à-dire  par  la  forme  démocratique.  Le  repro- 
che n'est  pas  bien  grave  et  l'Eglise  ne  s'en  défend  guère 
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puisque  ses  premiers  prédicateurs,  les  apôtres,  étaient 
pour  la  plupart  des  pécheurs  que  Jésus-Christ  fit  pé- 
cheurs d'hommes.  Du  reste,  nous  ne  voyons  pas  en  quoi 
cet  argument  pourrait  porter  atteinte  au  christianisme. 
Et  si  Pierre  Leroux  prétend,  comme  il  le  dit,  réfuter 
ainsi  le  livre  «  du  P.ipe  »,  il  manqué  absolument  d'effet. 

Presque  à  chaque  page  l'érudition  de  Pierre  Leroux 
peut  être  mise  en  défaut,  et  l'on  s'étonne  qu'il  ait  pu 
écrire  sérieusement  (page  45)  «  qu'il  est  avéré  maintenant 
»  et  reconnu  de  tout  le  monde  que  le  siège  de  Rome 
))  n'exerça  aucune  suprématie  dans  la  convocation  et  la 
))  tenue  des  premiers  conciles  généraux  »,  lorsque,  ce  qui 
a  toujours  été  avéré,  c'est  tout  le  contraire. 

Si  Pierre  Leroux  avait  lu  les  actes  du  premier  concile 
de  Nicée,  qu'il  cite  pourtant,  il  y  aurait  vu  que  les  con- 
ciles ne  pouvaient  être  célébrés  sans  l'avis  du  pape  «  non 
dehent  prœter  sententiani  Romani pontificts  concilia  celé- 
brari.  » 

N'est-ce  pas  une  vérité  historique  que  Dioscore  fut 
condamné,  au  concile  de  Chalcédoinc,  pour  avoir  osé 
convoquer  ce  concile  sans  le  pape,  quod  nunquam  licuit^ 
jinnquamfaclum  est^  dit  le  premier  acte  de  ce  concile  r 

Lt  lorsque  Pierre  Leroux  vient  soutenir  que  dans  le 
concile  de  Chalcédoine,  comme  dans  ceux  de  Constanti- 
nople.  c'est  la  démocratie  qui  décide,  que  c'est  elle  qui  est 
inspirée,  que  c'est  elle  qui  se  fait  à  elle-même  une  reli- 
gion, que  c'est  elle  qui  fonda  le  Christianisme  à  l'enconlre 
du  Souverain  Pontife,  il  donne  la  juste  mesure  de  sa 
science  historique  comme  de  ses  connaissances  cano- 
niques. 

Kst  ce  avec  conviction  qu'il  dit  :  ((  nous  allons  savoir 
)>  enfin  qui  fait  les  religions...  lié  bien,  ce  sont  des  hom- 
))  mes  et  ce  sont  des  assemblées  d*hommesr  »  p.  20.  Et 
quand  on  lui  répond  que  les  conciles  n'ont  pas  fondé  la 
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religion  chrétienne,  mais  qu'ils  l'ont  seulement  manifes- 
tée, il  n'est  pas  embarrassé  pour  répondre  à  l'objection  : 
il  se  contente  de  dire  qu'elle  n'est  pas  sérieuse.  Il  ignore 
que  le  principe  du  Christianisme  est  définitif,  immuable, 
éternel,  et  que  l'Église,  dans  sa  maternelle  vigilance,  ne 
s'est  toujours  préoccupée  que  de  la  maintenir,  au  moyen 
des  conciles,  dans  son  orthodoxie  primitive. 

({  Les  comices  du  peuple  romain  avaient  fini  par  se 
))  changer  en  un  empereur,  et  de  même  les  conciles  du 
))  peuple  chrétien  se  transformèrent  en  un  pape.  »  Voilà 
encore  une  profonde  erreur  de  Pierre  Leroux.  La  supré- 
matie  n'a  jamais  été  contestée  à  l'Evéque  de  Rome.  Elle 
lui  a  toujours  été  formellement  reconnue.  Elle  a  été  so- 
lennellement proclamée  par  cette  parole  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  lui- môme  :  Tii  es  Petriis  et  super  hauc 
petram  œdificabo  ecclesiam  meam.  Dire  que  pendant  neuf 
siècles  le  pouvoir  spirituel  a  appartenu  aux  conciles  pour 
passer  ensuite  dans  les  mains  du  pape,  c'est  travestir 
l'histoire  de  parti  pris.  Aussi,  quand  Grégoire  MI  déclare 
qu'il  n'était  pas  permis  de  recevoir  les  conciles  sans  l'au- 
torisation pontificale  :  cum  sine  eoritm  auciontate  ncc  ipsa 
concilia  fas  cssct  recipcre,  Pierre  Leroux  se  tire  d'affaire 
en  disant  que  l'assertion  de  Grégoire  W\  est  «  manifes- 
tement fausse^  ))  p.  f<2, 

«  Quand  Jésus-Christ  dit  à  ses  apôtres  :  Je  suis  avec 
))  vous...,  il  montra  que  la  forme  qu'il  avait  établie  parmi 
»  eux  passerait  à  la  postérité.  Saint  Pierre  y  était  avec 
))  les  autres,  mais  il  y  était  avec  sa  prérogative,  comme 
))  le  premier  des  dispensateurs,  prinuis  Petriis...  Jésus- 
))  Christ  a  parlé  à  ses  successeurs  comme  il  a  parlé  à 
))  ceux  des  autres  apôtres  :  et  le  ministère  de  Pierre  est 
))  devenu  ordinaire,  principal  et  fondamental  dans  toute 
))  l'Église.  )^  (Bossuet,  Médit.  72  :  Sermon  sur  l'Unité  de 
TÉglise). 


PIERRE    LEROUX    ET    SES    OEUVRES  69 

«  Qu'on  ne  dise  point,  ajoute  le  même  auteur,  qu'on 
»  ne  pense  point  que  le  ministère  de  Pierre  finisse  avec 
»  lui  :  ce  qui  doit  servir  de  soutien  à  une  Église  éternelle, 
»  ne  peut  avoir  de  fin.  Pierre  vivra  dans  ses  successeurs, 
»  Pierre  parlera  toujours  dans  sa  chaire.  » 

Cette  vérité  n'a  cessé  d'être  mise  en  évidence. 

Par  les  Conciles  généraux  eux-mêmes  ; 

Ecoutons  : 

Le  deuxième  Concile  de  Nicée  :  quod  nitlli  duhiiim  imo 
secidis  ommibus  nolittn  sit,  Pétri  sedis  hœredem  semper 
h  abaisse  ju  risdictio  n  is  p  ri  m  a  tu  m , 

Celui  d'Ephèse  :  «  S.  Petriim  apostoloriim  principem  et 
capui  et  Ecclesix  fundamenttim.,,  ad  hoc  usqiie  tempits  et 
semper  in  suis  successoribus  vivere  et  judicium  excrcere.  » 

Par  les  Pérès  et  les  docteurs  de  l'Eglise  :  saint  Optât, 
saint  Augustin,  saint  Cyprien,  saint  Irénée,  saint 
Prosper,  saint  Avit,  saint  Théodoret,  etc. 

C'est  contre  de  telles  autorités  que  Pierre  Leroux 
affirme  que  le  Pape  ne  commence  à  résumer  en  lui  le 
pouvoir  spirituel,  qu'à  partir  de  Charlemagne. 

Bien  plus,  il  confond  deux  choses  qui  sont  pourtant 
bien  distinctes:  le  gouvernement  de  l'Eglise,  le  droit 
canon,  avec  la  religion  chrétienne  elle-même.  En  défini- 
tive, il  n'a  pas  d'autre  but  que  de  faire  l'historique  de  la 
papauté  contre  l'Eglise  elle-même  ;  mais  tout  ce  qu'il 
dit  à  ce  propos,  ne  pèse  guère  en. regard  des  grands  ou- 

m 

vrages  qui  ont  été  écrits  sur  le  même  sujet. 

Il  laisse  cependant  tomber  de  sa  plume  un  aveu  pré- 
cieux :  ((  La  papauté,  dit-il,  a  été  nécessaire  et  légitime 
»  en  son  temps.  Je  dis  plus,  à  une  certaine  époque,  il  n'y 
))  avait  qu'elle  de  légitime.  » 

Mais  le  temps  de  la  papauté  est  passé  ;  le  Concile  de 
Trente  {  j  545-1563)  peut  être  considéré  comme  les  obsô- 
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qucs  de  l'Eglise.  C'est  la  mise  au  tombeau  du  Christ. 
Le  Christianisme  a  vécu  ;  on  ne  chantera  plus  le  resin  - 
rexilsicut  dixit.  Morte  la  papauté!  mort  le  Christianisme! 
Plus  de  prêtres!  plus  de  théocratie!  «Aujourd'hui  un 
»  Concile  orthodoxe  de  tous  les  évcques  ou  docteurs  du 
))  Christianisme  serait  presque  aussi  en  arriére  de  l'état 
))  de  la  science  et  de  la  foi  humaine  qu'un  Concile  de  pon- 
))  tifcs  de  l'Egypte  ou  des  prêtres  de  Jupiter,  p.  m.  » 
La  société  de  l'Avenir  sera  dans  son  unité  à  la  fois  Pape 
et  Empereur.  Pierre  Leroux  l'a  dit,  la  religion  qu'il  va 
créer  a  tué  toutes  les  autres.  Heureusement  que  les  gens 
qu*il  tue  se  portent  encore  assez  bien  ! 

Que  je  préfère  donc  aux  élucubrations  de  Pierre  Le- 
roux ces  simples  paroles  d'Augustin  Thierry  :  «  Tenez, 
»  je  ne  puis  suivre  vos  démonstrations  de   philosophie 
»  religieuse,  cela  doit  être  bon  pour  d'autres,  non  pour 
»  moi  :  je  suis  un  rationaliste  fatigué,  qui  me  soumets  à 
»  l'autorité  de  l'Eglise.  Je  vois  les  faits,  je  vois,  par  l'his- 
»  toire,  la  nécessité  manifeste  d'une  autorité  divine  et  vi- 
»  sible  pour  le  développement  de  la  vie  du  genre  humain. 
))  Or,   tout   ce   qui  est  en  dehors  du  Christianisme  ne 
»  compte  pas  :  de  plus  tout   ce  qui  est   en  dehors   de 
»  l'Eglise  catholique  est  sans  autorité  :  donc  l'Eglise  ca- 
»  tholique  est  l'autorité  que  je  cherche  et  je  m'y  sou- 
»  mets  ;   je  crois  ce  qu'elle   m'enseigne  ;   je    reçois    le 
))  Credo.  » 

§  IV 

d'une   RELIGION    NATIONALE    OU    DU     CULTE 

A  la  place  de  l'Eglise  qui  est  morte,  à  la  place  du 
Christianisme,  qui  n'est  qu'une  secte  de  Li  religion  vari- 
able,  il  faut  un  culte  nouveau  pour  le  Dieu  de  Pierre 
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Leroux.  Et  ce  nouveau  culte,  le  philosophe  nous  l'ex- 
plique dans  son  Traité  d'une  religion  nationale  oit  du 
culte.  Là,  il  pose  ce  dilemme  :  «  ou  une  religion  natio- 
nale ou  des  sectes  »  et  contrairement  à  ce  que  soutiennent 
les  politiciens  de  nos  jours,  Pierre  Leroux  prétend  qu'une 
organisation  sociale  ne  peut  prendre  naissance  ou  exister 
sans  dogme  religieux. 

Mais  c'est  à  tort  qu'il  croit  que  l'on  décrète  la 
religion  comme  on  décrète  la  loi.  La  réglementation  du 
culte  n'est  pas  le  dogme  :  le  dogme  est  l'essence  de 
la  religion  catholique,  qui  est  la  nôtre  et  qui  s'appuie 
sur  la  révélation  divine,  et  non  sur  cette  révélation  par- 
ticulière qui,  pour  Pierre  Leroux,  n'est  que  la  somme  des 
manifestations  de  la  pensée  intelligente  des  hommes  de 
talent. 

L*abbé  Sicard,  dans  un  remarquable  article  publié 
par  le  Correspondant ,  nous  a  montré  ce  qu'avait  pu  pro- 
duire l'établissement  du  culte  national  organisé  par  la 
Révolution  française.  Un  essai  conforme  à  la  théorie 
de  Pierre  Leroux  n'a  pas  encore  été  tenté  ;  mais  il  est 
permis  de  prévoir  à  quoi  il  aboutirait. 

La  religion  qu'il  voudrait  inaugurer  est  d'une  grande 
simplicité.  Ce  ne  serait  que  la  réalisation  de  cette  parole 
de  Robespierre  :  «  11  faut  élever  à  la  hauteur  d'une 
»  religion,  cet  amour  sacré  de  la  patrie  et  cet  amour  plus 
))  sublime  et  plus  saint  de  l'humanité  )). 

L'amour  de  l'humanité,  voilà  la  véritable  religion 
pour  Pierre  Leroux,  la  religion  de  l'avenir  !  C'est  la 
mise  en  pratique  religieuse  de  cette  devise:  Liberté, 
Fraternité,  Egalité,  Unité.  Pourtant  il  est  oblige  de 
convenir  que  l'aurore  du  jour  qui  doit  apporter  cette 
religion  au  monde  n'est  pas  prêt  de  se  lever.  ((  Au  lieu 
»  de  l'unité,  dit-il,  l'Etat  n'offre  qu'une  anarchie  dans 
»  laquelle  régne  la  licence  sous  le  nom   de  liberté  où 
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))  l'égoïsme  occupe  le  rang  que  devrait  occuper  la  frater- 
))  nité,  et  où  le  despotisme,  sous  des  noms  divers,  rcm- 
))  place  l'égalité  »  (Avant-propos). 

Et  ce  qu'il  essaye  de  prouver  : 

C'est  qu'il  est  possible  de  concevoir  une  religion  sans 
théocratie  ; 

Qu'une  religion  sans  théocratie  serait  la  vraie  religion; 

Qu'une  religion  sans  théocratie  serait  l'unité,  la  syn- 
thèse, où  les  hommes  réaliseraient  entre  eux,  la  liberté, 
la  fraternité,  Tégalite. 

Ilélas  !  il  n'est  besoin  que  d'ouvrir  les  yeux  pour  voir 
que,  dans  notre  société  agitée,  cette  belle  théorie  n'est 
pas  encore  à  la  veille  d^entrer  dans  la  pratique  de  la  vie 
quotidienne  1 

Nous  ne  voulons  pas  nous  attarder  plus  longtemps 
5ur  cet  ouvrage.  Mais  nous  tenons  à  rendre  cette  justice 
à,  Pierre  Leroux,  qu'il  a,  sur  ceux  qui  s'abritent  sous  son 
nom,  l'immense  avantage  d'avoir  une  conception  reli- 
gieuse, erronée  sans  doute,  mais  que  nous  aimons  à 
croire  sincère  :  ((  ce  qui  peut  nous  sauver,  dit-il,  c'est  la 
»  foi,  c'est  la  religion  ». 

Aussi  les  paroles  qu'il  écrivait,  il  y  a  un  demi-siècle, 
méritent  d'être  citées,  tant  elles  ont  conservé  de  saveur 
et  tant  elles  peuvent  s'appliquer  à  notre  situation 
actuelle. 

((  Dans  toutes  nos  lois,  dans  toutes  nos  constitutions, 
))  dans  toutes  nos  chartes,  la  liberté  des  cultes,  la  liberté 
»  religieuse  est  proclamée  avec  une  sorte  d'ostentation, 
»  comme  un  principe  inviolable  et  sacré.  Mais  en  fait, 
»  elle  n'existe  pas,  et  quiconque  a  visité  les  pays  étran- 
»  gers,  voit  avec  une  profonde  douleur  l'esclavage  où  les 
»  Français  sont  tombés  sous  ce  rapport...  Ils  sont  libres 
))  de  leurs  personnes,  ce  qui  ne  les  empoche  pas  de 
))  pouvoir  être  incarcérés  préventivement  et  retenus  en 
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"^  prison  pendant  des  années  entières  sans  jugement 
»  et  sans  indemnité...  Les  Français  sont  libres  d'être 
»  athées,  sceptiques,  ignorants,  superstitieux,  livrés  à 
»  tcJutes  les  plus  viles  croyances,  libres  d'adorer  Mam- 
»  mon  ou  la  Vénus  impudique,  et  de  ne  pas  connaître 
»  d'autre  Dieu  ;  mais  ils  ne  sont  pas  libres  de  rendre 
»  un  culte  au  Dieu  véritable. . . 

»  Cette  situation  déplorable  est  la  source  principale 
»  de  la  corruption  morale  dont  nous  voyons  les  effets. 
»  Si  tout  se  corrompt  dans  l'Etat,  si  la  vénalité  est  à 
"»  l'ordre  du  jour  dans  le  monde  officiel,  si  l'intérêt 
w  domine  aujourd'hui  et  gouverne  le  plus  grand  nombre 
»  des  hommes,  si  la  vertu  est  tournée  en  ridicule  et 
»  le  vice  préconisé  et  exalté,  comment  voulez-vous 
»  qu'il  en  soit  autrement?  Nulle  pensée  religieuse  ne 
»  peut  s'élever  pour  purifier  le  monde  et  dissiper  l'orgie, 
1)  pour  rappeler  les  hommes  au  sentiment  de  leur  di- 
»  gnité  humaine  ». 

Cette  page  est  aussi  fraîche  que  si  elle  avait  été 
écrite  ce  matin  même,  et  si  quelqu'un  ne  voulait  pas 
croire  qu'elle  a  Pierre  Leroux  pour  auteur,  qu'il  lise  la 
préface  d'une  Religion  nationale. 

La  philosophie  est  la  religion,  telle  est  la  doctrine  de 
Pierre  Leroux.  Nous  qui  pensons  que  la  religion  n'est 
-que  le  lien  qui  unit  l'homme  à  Dieu,  nous  sommes  loin 
<ie  compte  avec  lui. 

La  religion,  chez  Pierre  Leroux,  n'est  plus  le  culte  de 
Dieu,  mais  le  culte  de  Thumanité...  L'humanité,  voilà 
le  vrai  Dieu  !.., 

«  Le  Christianisme,  dit  Caro,  précise  et  complète  la 
»  doctrine  de  l'immortalité.  Aux  données  philosophiques 
^)  sur  la  vie  future  et  sur  la  continuation  de  la  pcrson- 
3)    nalité  humaine,  il  ajoute  des  dogmes  de  la  plus  haute 
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»  importance,  le  péché  originel,  la  création  successive 
))  des  âmes,  l'union  surnaturelle  avec  Dieu,  l'éternité  des 
))  peines  et  des  récompenses,  la  résurrection  des  corps  ». 

D'après  Pierre  Leroux,  ce  n'est  plus  l'âme  qui  est 
immortelle,  c'est  l'humanité  :  l'homme  revit  indéfiniment 
dans  d'autres  hommes  et,  «  le  vrai  ciel^  le  seul^  cest 
notre  raison  ». 

C'était  aussi  la  croyance  de  Marc-Aurèle  :  w  fîjfjt;  v/,  coO 
TravTa,  «v  (xot  ttkvtk,  tlç  œs  7r«vT«  :  ô  nature,  tout  vient  de  toi, 
tout  est  en  toi,  tout  va  à  toi  ! 

Dans  ce  système,  la  mort  n'est  plus  qu'une  évolution 
et  quand  Alexandre  Dumas  fils  a  dit  :  «  La  puissance, 
»  quelque  nom  qu'on  lui  prête,  qui  a  établi  les  lois  de 
»  l'univers,  où  il  n'y  a  pas  une  faute  de  composition,  ni 
»  de  mise  en  œuvre,  ne  s'est  pas  plus  trompée  quand  il 
»  s'est  agi  du  reste,  et  si  elle  a  fait  la  Mort,  c'est  que 
»  celle-ci  est  indispensable  à  son  dessein.  Il  est  impos- 
»  sible  que  cette  mort  commune  à  tous  et  le  seul  fait 
»  certain  de  la  vie,  ne  mène  pas  et  ne  serve  pas  à 
»  quelque  chose  de  mieux  dans  l'évolution  générale  », 
il  s'est  trouvé  en  contradiction  avec  le  philosophe  de 
Boussac. 

En  résumé,  la  philosophie,  c'est  la  religion  -,  la  religion 
c'est  le  culte  de  l'humanité;  l'humanité,  c'est  Dieu; 
Dieu,  c'est  la  Totalité  :  telle  est  la  thèse  de  Pierre  Leroux. 

La  doctrine  de  l'humanité,  c'est  la  doctrine  panthéiste. 
Taine  l'a  définie  dans  ces  mots  :  «  Nous  poursuivrons 
»  le  bonheur  des  peuples,  nous  ne  combattrons  point 
»  pour  les  droits  humains  des  peuples,  mais  pour  les 
»  droits  divins  de  l'humanité.  Nous  fonderons  une  dé- 
»  mocratie  de  dieux  terrestres,  égaux  en  béatitude  ». 

C'est  le  cri  satanique:  Et  ego  cro  altissimits  !  Et  c'est 
moi  qui  serai  le  Très-Haut  !  Nous  connaissons  mainte- 
nant le  philosophe  de  Boussac... 


TROISIÈME  PARTIE 


LE  SOCIALISTE 


Nous  sommes  socialiste,  si  Ton  veut  en- 
tendre par  socialisme  la  doctrine  qui  ne 
sacrifiera  aucun  des  termes  de  la  formule  : 
Liberté,  Fraternité,  Égalité,  Unité,  mais 
qui  les  conciliera  tous. 
(Pierre  Leroux.  Revue  Sociale  p.  21,  Note), 

Il  a  aimé  les  masses  souffrantes  ;  mais 
sans  jamais  les  avoir  poussées  à  la  violence. 

(Auguste  Desmoulins.  Revue  Bleue.  6  avril 
1895). 

Le  socialisme  n'est  pas  autre  chose  que 
la  révolte  contre  l'ordre  social  établi  et  l'en- 
vie furieuse,  sous  prétexte  de  réformes,  de 
s'adjuger  le  bien  d'autrui. 

[Abeille  de  la  Creuse ^  29  juillet  1891). 

,1  nous  ne  contestons  pas  à  Pierre  Le- 
roux le  titre  de  philosophe  de  Boussac, 
il  n'en  sera  pas  de  même  de  celui  de 
Père  du  Socialisme, 
Le  principe  de  la  fraternité  humaine,  de  l'ôgalité  et 
de  la  solidarité  n'a  pas  attendu  sa  venue  pour  apparaître 
en  ce  monde.  Longtemps  avant  lui,  Jésus  avait  multiplié 
miraculeusement  le  pain  aux  cinq  mille  hommes  qui 
le  suivaient  dans  le  désert.  C'est  ce  jour-là  que  le  socia- 
lisme, dans  la  bonne  acception  du  mot,  a  été  fondé.  Le 
père  du  vrai  socialisme  a  été  le  Christianisme. 

Dans   la   Grève  de  Samarei^   p.    255,    Pierre   Leroux 
revendique  la  paternité  du  mot  :  socialisme.  «  C'est  moi. 
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))  dit-il,  qui  le  premier  me  suis  servi  du  mot  socialisme. 
»  C'était  un  néologisme  alors  nécessaire,  pour  faire 
4)  opposition  à  l'individualisme  »  (  i  ). 

Est-ce  bien  sûr?  Pierre  Leroux  ne  se  trompe-t-il  pas? 

Littré  attribue  ce  mot  à  Reybaud,  l'auteur  de  Jérôme 
Paturot. 

C'est  vers  1832  que  Pierre  Leroux  aurait,  d'après  lui- 
même,  inventé  ce  mot. 

Mais  vers  la  même  époque,  Lamartine  l'employait 
comme  étant  d'un  usage  courant.  Nous  lisons,  en  effet, 
^ans  le  Voyage  en  Orient  (t.  IV.  p.  310)  cette  phrase 
caractéristique  qui  s'adresse  an  prolétariat  «  classe  nom- 
»  breuse,  inaperçue  dans  les  gouvernements  théocrati- 
))  ques,  despotiques  et  aristocratiques  où  elle  vit  à  l'abri 
»  d'Une  des  puissances  qui  possèdent  le  sol,  et  ont  (les 
»  prolétaires)  leurs  garanties  d'existence  au  moins  dans 
))  leur  patronage,  classe  qui  aujourd'hui  livrée  à  elle- 
»  même,  par  la  suppression  de  ses  patrons  et  par  l'indi- 
i)  vidualisme,  est  dans  une  condition  pire  qu'elle  n'a 
))  jamais  été,  a  reconquis  des  droits  stériles,  sans  avoir 


(i)  «  j'ai  le  premier,  dit  encore  Pierre  Leroux,  emprunte  auv 
J)  légistes,  le  terme  de  solidarité,  pour  l'introduire  dans  la  philo- 
«  Sophie,  c'est-à-dire,  suivant  moi,  dans  la  religion.  J'ai  voulu  rem- 
))  placer  la  charité  du  Christanisme  par  la  solidarité  humaine... 

»  Enfln,  ne  suis-je  pas  le  père  de  la  Triade  et  quand  le  citoyen 
))  Coluber  veut  me  tourner  en  ridicule,  n'est-ce  pas  ainsi  qu'il 
))  m'appelle  ». 

La  solidarité  humaine r  Est-ce  Pierre  Leroux  qui  l'a  découverte? 
Mais  cette  solidarité  existe  depuis  le  jour  de  la  chute  d'Adam,  puis- 
que par  la  faute  d'un  seul,  nous  sommes  tous  punis. 

Le  socialisme  r  Est-ce  Pierre  Leroux  qui  l'a  inventé  r  Mais  le  so- 
cialisme est  vieuK  comme  le  monde,  il  a  toujours  existé  sous  des 
formes  diverses. 

La  perfeciibiliic  humaine  r  Est-ce  encore  Pierre  Leroux  qui  l'a 
inaugurée?  Mais  qu'est  donc  venu  faire  Jésus  sur  la  terre  .-  Qu'est-ce 
donc  que  l'Évangile,  sinon  le  Code  de  la  perfectibilité? 

Pierre  Leroux  n'a  été  que  le  théoricien  de  doctrines  bien  anté- 
Tieurcs  à  lui. 
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»  le  nécessaire  et  remuera  la  Société  jusqu'à  ce  que  le 
»   Socialisme  ait  succédé  à  l'odieux  individualisme  ». 

Ce  n'est  pas  tout  :  bien  avant  Lamartine,  avant  mérne 
l'apparition  de  Pierre  Leroux,  le  mot  socialisme  avait  été 
employé  <3éjà. 

Dans  les  lettres  de  Mallet  du  Pan,  écrites  à  la  veille  du 
coup  d'Etat  de  Brumaire,  on  lit  cette  phrase  :  «  on  pour- 
»  chasse  les  prêtres  comme  des  malfaiteurs  et  on  trem- 
>»  ble  devant  Babœuf  et  les  complotsdu  socialisme))  (i). 

Le  mot  était  donc  né  lorsque  Pierre  Leroux  n'était  pas 
même  sorti  des  langes  (2).  ' 

Quoiqu'il  en  soit  de  son  origine,  le  mot  ne  fait  rien  à 
la  chose  et  la  chose,  c'est-à-dire  le  socialisme,  soit  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  a  existé  depuis  qu'il  y  a  des 
hommes  sur  la  terre.  Car  de  tous  temps,  les  hommes 
ont  aspiré  à  l'égalité  qui  est  l'essence  môme  du  socialis- 
me et  se  sont  insurgés  contre  toute  autorité. 

Quand  les  premiers  chrétiens  vendaient  leurs  biens 
pour  en  distribuer  le  prix  aux  pauvres,  ils  faisaient  du 
socialisme  à  leur  manière.  Quand  les  plébéiens  de  Rome 
se  reliraient  sur  l'Aventin  pour  arracher  des  droits  qu'on 
leur  refusait,  c'était  un  autre  genre  de  socialisme.  Quand 
Aristophane  mettait  dans  la  bouche  de  Chremyle  ces 
paroles  : 

IIoA/oè  uTJ  yàv  7Ôyj  cc/Joôiîzôyj  Ô'jtîç  Tr/.ovToOo-t  Tzovtiooi 

•  rit  I 


(1)  François  Dcscoucs.  La  Révolution  française  vue  de  rélranger 
(  1 789- 179<>).  Mallet  du  Pan  à  Berne  et  à  Londres,  d'après  une  cor- 
respondance inédite. 

(2)  Dans  la  Revue  libérale  intenuitiuiiaU  de  novembre  i><9S. 
M.  Louis  Pierre  Leroux,  fils  du  philosophe  de  Houssac,  donne  l'ori- 
gine des  mots  socialisme  et  solidarité.  Il  reproche  à  N.  Auiard  qui 
a  rendu  compte,  dans  la  Revue  scolaire  du  4  juillet  1895  de  la  thèse 
soutenue  en    Sorbonne,    par   M.  Lichienbcrg,   sur  les    origines  dir 
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i(  Une  foule  de  méchants  jouissent  des  biens  qu'ils  ont 
»)  acquis  par  l'injustice  :  tandis  que  les  plus  honnêtes 
»  gens  sont  misérables... 

Il  faisait,  dans  sa  comédie  de  Plutus,  la  parodie  du 
Socialisme  (  i). 

Quand  Caïn  tuait  son  frère  Abcl,  c'était  peut-être 
'par  socialisme.  Quand  Adam  succombait  à  l'invitation 
de  l'esprit  du  mal,  c'était  encore  du  socialisme.  Et  quand 
Lucifer  lui-même  se  révolta  contre  son  auteur,  c'était 
sans  doute,  le  premier  acte  de  socialisme. 
•  La  doctrine  du  socialisme  se  divise  en  une  foule  de 
sectes,  revêt  une  infinité  de  formes,  se  colore  d'une 
grande  quantité  de  nuances  (2).  Le  Socialisme  de  Pierre 
Leroux  n'a  absolument  rien  dé  commun  avec  celui  des 
socialistes  modernes.  Il  n'a  rien  d'effrayant  par  lui-même, 
mais  il  peut  donner  lieu  à  des  interprétations  pleines  de 
périls  (3). 

Socialisme  au  XVIll*  siècle  d'attribuer  le  mot  à  Reybaud.  Il  en  re- 
vendique la  création  pour  son  père,  comme  pour  le  mot  solidarité, 
appliqué  à  la  philosophie  religieuse. 

(i)  Aristophane.  Plutus,  v.  p.  479  et  s. 

(21  Les  socialistes  de  nos  jours  se  partagent  en  deux  groupes  prin- 
cipaux: les  collectivistes  avec  Millerand,  Jaurès  et  J.  Guesde;  les  alle- 
manisics  avec  Allcmane,  ouvrier  typographe,  Les  premiers  forment  le 
groupe  parlementaire,  qui  demandent  les  reformes  au  jeu  régulier  de 
nos  libres  institutions.  I-es  autres  demandent  leurs  moyens  d'action 
à  la  révolution  et  à  la  grève  générale.  Les  premiers  ont  triomphé  à 
Londres,  les  autres  à  Paris,  dan»  les  congrès  socialistes  internation- 
naux  (voir  Bulletin  du  Musée  social.  Série  B.  Circulaire  n*  3,  17  sep- 
tembre I  Hgh) . 

bans  son  discours  du  mois  de  juillet  1^97,  à  la  Chambre  des  dépu- 
tés, M.  Jaurès  rêve  la  socialisation,  la  mise  en  commun  de  la  terre  : 
le  paysan  ne  serait  plus  que  le  détenteur  provisoire  de  son  champ 
qui  appartiendrait  à  la  collectivité.  M.  heschanel  a  répondu  victo- 
rieusement à  ce  discours.  M.  Jaurès  oublie  que  l'œuvre  de  la  Révo- 
lution française  fut  précisément  la  proclamation  de  la  propriété  in- 
dividuelle confirmée  par  la  déclaration  des  Droits  de  l'homme  et  du 
citoyen . 

(3)  Le  socialisme  est  le  père  de  l'athéisme,  l'athéisme  le  père  du 
matérialisme:  or,  le  matérialisme  ruine  l'homme  et  n'en  fait  qu'une 
brute. 
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Pierre  Leroux,  emporté  par  l'exubérance  d'une  vive 
imagination,  n'a  jamais  donné,  dans  des  propositions 
courtes  et  substancielles.  dans  un  résumé  net  et  précis,  la 
formule  de  son  socialisme.  A  l'objection  qu'on  lui  faisait 
justement  de  ne  jamais  apporter  la  solution  promise,  il 
se  contentait  de  répondre  qu'jriu/j/  de  bàtii\  il  fallait  dé- 
blayer le  terrain  (  i  ).  Or,  ayant  passé  sa  vie  entière  à  dé- 
blayer, il  est  mort  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  bâtir. 

C'est  pourquoi  son  socialisme  ne  se  trouve  qu'épars 
dans  l'œuvre  immense  dont  il  est  l'auteur.  Il  se  dégage 
confusément  de  ses  travaux  considérables,  mais  plus 
particulièrement  de  ses  ouvrages  de  doctrine.  Nous  les 
avons  lus  le  crayon  à  la  main  ;  étude  souvent  fastidieuse 
mais  non  exempte  d'agréables  surprises.  Dans  tous  les 
cas,  cette  lecture  permet  de  constater  que  de  tous  ceux 
qui  ont  parlé  de  Pierre  Leroux,  bien  peu  le  connaissent. 
Ne  lire  qu'un  seul  des  livres  d'un  homme  et  le  juger  là- 
dessus,  c'est  ne  le  considérer  que  sous  un  seul  aspect  et 
laisser  dans  l'ombre  les  côtés  de  sa  personne  qui  peuvent 
iivoir  le  plus  d'intérêt. 

Pour  connaître  le  socialisme  de  Pierre  Leroux,  il  nous 
parait  donc  indispensable  de  parcourir  au  moins  : 

La  Doctrine  de  Tllumanité. 

Le  Discours  sur  la  Doctrine  de  IHumanitc. 

Les  Discours  aux  philosophes  et  aux  politiques. 

La  Ploutocratie. 

La  Recherche  des  biens  matériels. 

Les  lettres  sur  le  Fouriérisme. 

Le  carrosse  de  M.  Aguadu. 

Et  le  livre  de  l'Egalité. 

C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire. 

<iJ  Préface  du  Discours  sur  la  doctrine  de  riluma.niic. 
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S  I 


DOCTRINE  DE    L  HUxMANITE 

L'œuvre  capitale  de  Pierre  Leroux  se  trouve  assuré- 
ment dans  ses  ouvrages  qui  traitent  de  la  doctrine  de 
l'Humanité,  puisque  c'est  là  que  l'on  découvre  tout  son 
système  social  et  ce  qu'il  appelle  la  solution  pacifique 
du  prolétariat. 

Il  divise  sa  doctrine  en  trois  parties  : 

La  première  qu'il  appelle  le  Dogme,  ou  la  solidarité 
humaine. 

La  deuxième  qu'il  intitulel'organisation  ou  la  Triade. 

Et  la  troisième  qu'il  nomme  la  subsistance  ou  le  Ctr-- 
eu  lus. 

Mais  d'abord  qu'est-ce  donc  que  l'humanité  >  Qu'est- 
ce  donc  que  la  doctrine  de  l'humanité  > 

I.  —  Pierre  Leroux  définit  THumanité:  «  un  être 
))  idéal,  composé  d'une  multitude  d'êtres  réels,  qui  sont 
»  eux  mêmes  l'humanité  en  germe,  l'humanité  à  l'état 
;)  virtuel:  et  réciproquement,  l'homme  est  un  être  réel, 
»  dans  lequel  vit  à  l'état  virtuel,  l'être  idéal  appelé  hu- 
))  manité.  L'homme  est  l'Humanité  dans  une  manifes- 
»  tation  particulière  et  actuelle.   >) 

Avez -vous  compris  ? 

Si  non,  écoutez  les  explications  d'un  disciple  de  Pierre 
Leroux,  d'Adolphe  Berteault  (i). 

L'homme, est  un  être  idéal. 

C'est-à-dire  que  ce  qu'on  appelle  Humanité  n'est  pas 
un  être  réel  que  les  sens  puissent  saisir.   C'est  à  l'esprit 

(i)  Revue  sociale,  annéeiS^^^  page  37. 
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seul  de  concevoir  l'Humanité  qui  est  le  type  idéal  ren- 
fermant en  lui  tout  ce  que  les  êtres  particuliers  appelés 
hommes  peuvent  sentir,  aimer  ou  connaître  par  les  trois 
facultés  :  sensation,  sentiment  et  connaissance  qui  les 
constituent. 

Composé  d'une  multitude  d'être  réels. 
Oui  :  car  pour  renfermer  en  lui  tout  ce  que  ces  êtres 
peuvent  réaliser,  il  faut  qu'il  soit  ces  êtres  eux-mêmes^ 
sans  devenir  pour  cela  réel  et  saisissable comme  eux.  Le 
type  Humanité  est  dans  chaque  homme  comme  Dieu, 
source  de  toute  vie,  est  dans  chaque  chose  :  il  laisse  voir 
sa  manifestation  sans  cesser  d'être  caché. 

Qui  sont  eux-mêmes  r  Humanité  en  germe,  F  Humanité  à 
rétat  virtuel. 

De  même  que  l'être  idéal  Humanité  renferme  en  lui 
tout  ce  que  peuvent  réaliser  les  êtres  particuliers  hom- 
mes, tout  homme  porte  en  lui  le  germe  de  tout  ce  que 
comprend  l'être  idéal  Humanité. 

Toutes  les  sensations,  tous  les  sentiments,  toutes  les 
connaissances  de  cet  être  Humanité  il  peut  se  les  assimi- 
ler. Il  est  apte  à  tout  sentir,  à  tout  connaître,  à  tout  ai- 
mer. 

Cependant  ces  sensations,  ces  sentiments  et  ces  con- 
naissances ne  sont  en  lui  que  comme  le  chêne  est  dans  le 
^land.  c'est-à-dire  à  l'état  de  germe  virtuel,  d'aspiration 
et  non  encore  de  manifestation. 

J^t  réciproquement  Vhomme  est  un  être   récl^   dans  lequel 
vit  à  létat  virtuel  l'être  idéal  appelé  Humanité^ 
C'est  ce  qui  vient  d*être  dit  ci-dessus. 
L'homme  est  V Humanité. 

Oui,  l'homme  est  l'humanité,  puisqu'il  lui  est  donné 
de  s'assimiler  tout  ce  dont  cette  I  lumanité  est  capable. 

Il  est  l'humanité,, puisque  non  seulement  il  peut  s'as- 
similer tout  ce  qu'elle  comprend,  mais  a,  en  lui,  toute 
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cette  Humanité.  Comment  a-t-il  cette  Humanité  ? 
Comment  est-il  cette  Humanité  j*  Ici' l'auteur  de  cette 
définition   répond  : 

//  est  r Humanité  dans  une  manifestation  particulière  et 
actuelle. 

Manifestation  particulière  ;  car  l'homme  différant  des 
autres  hommes,  quant  à  la  forme,  est  la  manifestation 
,  du  type  Humanité,  en  prépondérance,  soit  de  la  sensa- 
tion, soit  du  sentiment,  soit  de  la  connaissance.  Ces 
trois  facultés  sont  variées  à  Tinfini  dans  chaque  être,  ce 
qui  nempôche  nullement  l'identité  de  fond,  d'essence 
qui  relie  ces  mêmes  êtres  particuliers,  pour  en  faire 
des  égaux,   des  semblables. 

Et  Bertcault  ajoute:  ce  qui  ressort, pour  nous,  de  cette 
définition  de  THumanité,  c'est  la  constatation  du  prin- 
cipe  de  Végalitc  radicale  des   hommes  entre  eux. 

II.  —  L'Humanité  définie,  voyons  maintenant  en  quoi 
consiste  la  doctrine  de  l'Humanité. 

C'est  encore  un  disciple  de  Pierre  Leroux,  Grégoire 
Champseix,  qui,  dans  son  Exposé  sommaire  de  la  doc- 
trine de  l'Humanité^  va  nous  résumer  en  six  propositions 
toute   la    pensée   du  maître. 

Première  proposition  :  «  L'homme  est  dans  toutes  ses 
manifestations:  sensation,  sentiment,  connaissance  indi- 
visiblement   unis  et    simultanément   manifestés.  » 

Deuxième  proposition  :  «  La  vie  humaine  est  une 
communion  incessante  dans  laquelle  l'homme  est  uni 
avec  la  nature,  avec  rilumanilé,  avec  la  science  et  Dieu, 
mais  plus  particulièrement  et  plus  directement  avec 
l'Humanité.   » 

Troisième  proposition  :  a  L'Humanilè  est  un  être  idéal 
composé  d'une  multitude  d'êtres  réels  qui  sont  eux- 
mêmes  l'Humanité  en  germe,  l'Humanité  à  l'état  virtuel. 
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Quatrième  proposition  :  «  La  loi  morale  de  l'homme 
n'est  ni  le  sacrifice,  ni  l'égoïsme,  mais  la  solidarité.  » 

Cinquième  proposition  :  «  La  solidarité  de  Thomme 
est  éternelle  :  elle  est,  elle  a  été,  elle  sera  toujours  :  d'où 
il  suit  que  le  ciel  est  sur  la  terre.  » 

Sixième  proposition  :  «  L'homme  renaît  dans  l'Huma- 
nité. )) 

N'avions-nous  pas  raison  de  dire  que  la  lecture  des 
œuvres  de  Pierre  Leroux  réservait  des  surprises  r 

Mais  expliquons  ces  propositions  qui  sont  le  fonde- 
ment des  travaux  de  toute  la  vie  de  Pierre  Leroux. 

!*•  La  définition  que  Pierre  Leroux  donne  de  l'homme 
est-elle  bien  complète  ?  Sénsation-Sentimenl-Connais- 
sancc. 

La  sensation  est  l'impression  produite  par  la  nature 
sur  notre  organisme  et  reçue  par  nous  au  moyçn  de  nos 
sens.  La  connaissance,  c'est  notre  intelligence,  saisissant 
la  sensation  faite  dans  notre  corps  par  la  nature.  Le 
sentiment,  c'est  le  résultat  de  la  sensation  et  de  la  con- 
naissance. Est-ce  bien  là  tout  l'homme,  corps  et  âme, 
intelligence  servie  par  des  organes,  tenant  à  la  terre  par 
son  organisation  corporelle,  tenant  au  ciel  parles  facultés 
de  son  âme,  de  terra  terrestris^  de  cœlo  ccelesiis  ? 

Mais  cette  question  ayant  été  examinée  plus  haut, 
nous  n'y  reviendrons  pas. 

2"  L'homme  est  en  rapport  continuel  avec  le  monde 
extérieur,  c'est  la  terre  qui  nourrit  son  corps,  le  déve- 
loppe et  l'entretient.  Ce  n'est  pas  tout  ;  son  désir  de 
connaître  le  met  en  communication  avec  la  science  et 
avec  Dieu  lui-même  ;  et  comme  il  n'est  pas  seul  sur  la 
terre,  mais  qu'il  n'est  qu'un  fragment  de  rhumanitc,  il 
se  trouve  constamment  en  rapport  avec  le  reste  des 
hommes  ;   d'où,    la   vie  humaine   est   une  communion 
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incessante  dans  laquelle  l'homme  est  uni  avec  la  nature, 
avec  l'humanité,  avec  la  science  et  avec  Dieu. 

3**  Après  la  définition  de  l'hornme,  après  celle  de  la 
vie  humaine,  vient  celle  de  l'humanité.  Mais  comme 
nous  la  connaissons  déjà,  nous  n'ajouterons  rien.  C'est 
comme  une  conception  de  Dieu  que  l'homme  est  appelé 
à  réaliser  dans  toute  son  étendue.  (>'est  faire  beaucoup 
d'honneur  à  l'homme,  qui  le  mérite  peut-être,  mais  qui 
pourrait  bien  aussi  ne  pas  le  mériter.  C'est  lui  supposer 
un  degré  de  perfection  qu'il  ne  possède  pas.  Car  c'est 
voir  l'humanité  telle  qu'elle  est  sortie  des  mains  de  son 
auteur,  sans  tenir  compte  de  l'échec  que  dans  la  pléni- 
tude de  sa  volonté,  il  a  lui-même  fait  à  ses  destinées,  ce 

que  Pierre  Leroux  appelle  la  mythologie  chrétienne, 
•  •  • 

4*  A  cet  homme  qui  est  intelligence,  il  faut  une  loi 
morale.  C'est  ce  qui  le  distingue  des  êtres  matériels  qui 
n*obéissent  qu'à  des  lois  purement  physiques.  Mais  cette 
loi  morale  de  l'homme,  quelle  sera-t-elle  > 

Le  Sacrifice)  Non,  répond  Pierre  Leroux. 

L'Egoïsmc  >  Pas  davantage. 

La  Solidarité?  Oui,  la  solidarité  seule  peut  élever 
l'homme  à  la  possession  pleine  et  entière,  dans  le  temps, 
de  l'objet  de  ses  aspirations.  Voilà  sa  loi  morale. 

La  loi  du  sacrifice  est  une  doctrine  chrétienne.  Or. 
nous  savons  ce  que  Pierre  Leroux  fait  du  Christianisme 
Il  a  beau  dire  que  l'homme  ne  vit  pas  seulement  des 
choses  spirituelles;  que  ceux  qui  interdisent  l'usage  des 
choses  qui  font  la  vie,  méconnaissent  le  Créateur  et  sa 
création.  Il  a  beau  nous  convier  à  ouvrir  tous  nos  sens 
au  milieu  des  merveilles  de  la  nature  ((  à  admirer  ces 
»  formes  et  ces  couleurs,  ces  arbres  au  port  majestueux, 
»  ces  plantes  aux  fleurs  gracieuses,  ces  montagnes  subli- 
»  mes,  ces  mers  immenses  »,  il  ne  sait  pas  cette  loi  admi- 
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rable  et  divine  du  sacrifice  qui  fait  les  grandes  choses, 
qui  commande  les  nobles  actions,  qui  rend  l'homme 
vertueux,  les  martyrs  héroïques,  les  vierges  glorieuses 
et  Jésus  crucifié. 

Ah  !  s'il  parle  de  l'égoïsme,  ce  sentiment  exagéré  du 
droit  demandant  satisfaction  en  l'absence  ((  d'un  principe 
»  supérieur  qui  le  régisse  et  le  sanctifie  »,  nous  parta- 
geons mieux  son  avis  î  Car  Uégoïsme  qui  ((  ne  recherche 
»  que  les  biens  matériels  et  qui  invite  tout  homme  à 
»  s'efforcer  de  les  acquérir  n'importe  à  quel  prix  et  par 
))  quels  moyens,  pour  les  posséder  seul,  en  jouir  seul, 
))  et  par  eux  être  sauvé  tout' seul,  ne  pourrait  être  non 
))  plus  la  loi  morale  de  l'homme.  » 

La  loi  morale  de  l'homme  n'est  donc  ni  le  sacrifice,  ni 
l'égoïsme,  mais  la  solidarité  dont  voici  la  définition  : 

«  La  Solidarité  découle  de  l'Egalité  !  Elle  est  à  ccUc-ci 
»  comme  la  conséquence  est  au  principe.  Dans  l'Egalité 
»  il  y  a  le  droit  et  le  devoir  ;  autrement  dit,  TEgaliié 
»  c'est  le  même  droit  et  le  même  devoir,  pour  tout 
))  homme.  Dans  la  Solidarité  il  y  a  le  sacrifice  et  l'cgoïsme: 
n  autrement  dit,  la  Solidarité  c'est  le  même  sacrifice  et 
))  le  même  égoïsme  pour  tout  homme.  Au  droit  qui  se 
»  trouve  dans  l'Égalité,  correspond  l'égoïsme  dans  la  So- 
»  lidarité.  C'est  tout  un.  Au  droit  qui  renferme  l'Egalité 
»  correspond  le  sacrifice  dans  la  Solidarité.  C'est  tout  un . 

»  Le  Christianisme  disait  aux  hommes  les  voulant 
»  provoquer  à  la  poursuite  de  son  paradis  chimérique  : 
)>  quiconque  perdra  la  terre  conquerra  le  ciel.  La  Soli- 
»  darité,  plus  vraie,  seule  vraie,  crie  aux  hommes  d'au- 
»  jourd'hui  :  hâtez-vous  de  perdre  la  terre  actuelle  et 
»  vous  trouverez  plus  tôt  la  terre  future,  qui  sera  cette 
»   terre  même  transformée  et  embellie  »  (i). 

(i)  Revue  Sociale^  année  1846,  p.  70. 
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Tout  ceci  est  déjà  passablement  étrange  ;  mais  nous 
allons  voir  plus  extraordinaire  encore. 

50  Cette  solidarité  des  hommes  est  éternelle  :  elle  est, 
elle  a  été,  elle  sera  toujours  :  d'où  il  suit  que  le  ciel  est  sur 
lu  terre. 

Vous  avez  entendu  :  conséquence  de  la  solidarité,  le 
ciel  sur  la  terre 

Nous  sommes  un  peu  sceptique  sur  ce  point  et  nous 
craignons  bien  que  cette  magnifique  solidarité  ne  sorte 
de  sitôt  du  domaine  de  la  théorie  et  de  celui  de  l'utopie 
pure. 

Mais  voyons  un  peu  jusqu'où  peut  aller  le  délire  d'une 
folle  imagination. 

La  preuve  que  la  Solidarité  es/,  se  trouve  fortement 
battue  en  brèche  par  la  brutalité  des  faits  eux-mêmes. 
Où  donc  est-elle  actuellement  cette  solidarité  > 

La  preuve  qu'elle  a  été,  n'est  pas  plus  solidement  démon- 
trée, car  tous  les  événements  historiques,  tout  le  passé 
de  l'humanité  est  là  pour  dire  qu'elle  n'a  jamais  existé. 

Or  conclure  de  ce  que  la  Solidarité  es/,  de  ce  qu'elle 
a  é/é,  qu'elle  sera,  et  qu'elle  sera  toujours^  n'est-ce  pas 
faire  à  la  logique  la  plus  grave  injure  > 

Et  c'est  pourtant  avec  une  pareille  dialectique  qu'on 
ose  dire  : 

((  Donc  la  Solidarité  n'aura  pas  de  fin.  Or,  cette  loi  est 
»  la  cause  du  progrès  dans  l'espèce  humaine.  Par  elle, 
>)  quiconque  développe  en  soi  l'humanité,  la  développe 
»  hors  de  soi.  Par  elle,  si  tous  les  hommes  progressent, 
))  l'humanité  se  développe  avec  grandeur,  détruit  le  mal, 
))  augmente  le  bien,  améliore  la  terre,  agrandit  la  science, 
))  élargit  l'amour  et  purifie  la  vie  de  tout  ce  qui  la  fait 
))  encore  imparfaite,  incomplète,  misérable.  Oui,  la  loi 
1)  morale  de  l'homme,  le  principe  d'organisation  qui  doit 
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»  régler  ses  rapports  avec  ses  semblables,  la  solidarité, 

))  peut  clianger  et  changera  la  face  du  monde.   C'est  le 

))  souffle   de   Dieu  qui  renouvellera  toutes  choses.  Que 

»  Vhomme   rêve  un  avenir  où  la  Liberté    régnera,  où 

»  \a   Fraternité    régnera,    où    l'Egalité    régnera  ;    qu'il 

n  soupire   après  une  vie  éclatante  de  beauté,  pleine  de 

))  biens,  riante,  facile,  heureuse,  une  vie  où  son  être  tout 

»  entier  se  dilatera  dans  toute  l'expansion  de  ses  facul- 

»  lès  ;   cette  vie  inconnue  jusqu'à  ce  jour,  il  la  goûtera 

»)  dans  sa  plénitude,  s'il  pratique  enfin  la  solidarité.  Or, 

»)  cette  vie  est  l'objet  de  ses  plus  ardents  désirs  ;  c'est 

h  1  idéal  vers  lequel  il  s'est  incessamment  tourné  dans 

»  ses  jours  de  souffrance.  C'est  la  terre  promise  qu'il  a 

»  demandée  sans  cesse  à  Dieu  et  a  toujours  espérée  pour 

»  connaître  enfin  le  bonheur  d'exister.   Cet  idéal  est  si 

»  grand  et  si  beau  que  nous  l'avons  appelé  le  Ciel.  Nous 

»  avons  placé  dans  le  ciel  notre  rapprochement  de  Dieu 

»  et  la  possession  d'un  vie  bienheureuse  telle  que  nous 

»)  pouvons  l'attendre,  nous,  les  créatures  de  Dieu,  et  non 

))  pas  égale  à  la  vie  du  Créateur,  être  infini  pour  lequel 

))   la  vie  n'a  pas  de  bornes,  ni  dans  l'activité,    ni  dans 

»  Tamour,  ni  dans  la  science.  Or,  ce  rapprochement  et 

»  cette  vie  que  nous  rêvons  et  appelons,  la  solidarité  peut 

»   nous  la  donner,  la  solidarité  peut  réaliser  sur  la  terre 

»   tout  ce  que  nous  avons  placé  dans  le  Ciel  ;  car  elle  peut 

»   nous  faire  accomplir  les  plus  grands  progrés  que  nous 

))   puissions  concevoir.  Par  la  solidarité  qui  n'aura  pas 

))  de  fin,  tout  ce  que  nous  avons  soupçonne  dans  le  ciel 

»  apparaîtra  sur  la  terre  ;  par  la  solidarité,  la  terre  de- 

»  viendra  semblable  au  ciel,  l'homme  se  rapprochera  de 

»  Dieu  et  la  vie  bienheureuse,  répandant  sur  ce  monde 

»   les   joies  inconnues  du  ciel,   lui  donnera   l'apparence 

))  et  la  réalité  du  ciel.  Donc  le  ciel,   cet  éternel  objet  de 

»   nos  plus  belles  aspirations,  le  ciel  est  sur  la  terre.  » 
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Ceux  que  ce  raisonnement  pourra  satisfaire,  ne  seront 
pas  exigents. 

Et  là-dessus,  l'interprète  de  Pierre  Leroux 

...  Se  forge  une  félicité, 
Qui  le  fait  pleurer  de  tendresse. 

u  Un  dernier  mot  maintenant  aux  hommes  qui  espà- 
»  rent trouver  le  ciel  hors  de  la  terre.  La  terre  n'est  pas 
»  le  ciel,  ne  peut  pas  être  le  ciel,  nous  disent-ils;  eh 
»  bien  !  regardons  par  dessus  les  ans,  dans  l'avenir.  Il  y 
))  a  dans  l'avenir  un  jour  béni  où  les  hommes  compren- 
))  nent  enfin  la  nature,  l'humanité,  Dieu,  la  vie.  Partout 
»  et  dans  tout  l'unité.  La  grande  famille  humaine  a  re- 
»  connu  et  réuni  tous  ses  enfants.  La  terre  n'est  à  per- 
»  sonne,  elle  appartient  à  tous,  et  tous  la  cultivent  ;  de 
))  toutes  parts  elle  donne  des  fruits  parce  que  l'homme 
))  connaît  ses  rapports  avec  elle,  et  ces  fruits  sont  frater- 
))  nellcment  partagés.  Il  n'y  a  plus  d'oisifs,  plus  d'im- 
»  productifs  ;  la  tâche  du  travail  est  moins  longue  et 
))  moins  rude  chaque  jour.  La  faim,  le  froid,  la  misère 
»  sont  inconnus,  ce  ne  sont  plus  que  les  souvenirs  des 
»  mauvais  jours  :  le  mal  physique  s'affaiblit  et  disparaît, 
))  l'homme  demeure  $ain  et  fort. 

))  La  loi  morale  de  notre  espèce,  la  solidarité,  est  pra- 
»  tiquée.  Toute  l'organisation  sociale  repose  sur  elle.  La 
»  Liberté  règne,  la  Fraternité  règne,  l'Égalité  règne. 
»  Nul  n'est  oppresseur,  ni  opprimé.  Tous  sont  frères. 
))  L'amour  remplit  tous  les  cœurs  et  en-  déborde. 
»  L'homme  sait  vivre  avec  l'homme  et  avec  la  femme, 
»  comme  père,  comme  fils,  comme  ami,  comme  égal. 

))  L'organisation  sociale  favorise  enfin  le  développe- 
))  ment  de  l'homme  dans  toutes  ses  tendances.  Tout 
»  homme  est  dans  la  cité  comme  citoyen  et  comme  fonc- 
))  tionnairç.  Et  la  cité  de  l'homme  est  partout  où  est 
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»  rhomme.  et  Ihomme  partout  où  il  y  a  une  cité.  L'in- 
))  dustric,  l'art  et  la  science  ont  enfanté  des  merveilles  et 
))  produisent,  plus  merveilleusement  encore,  de  jour  en 
»  jour.  L'homme  n'est  plus  livré  à  l'ignorance,  plus 
»  abruti  par  la  superstition.  La  connaissance,  le  senti- 
»  ment,  l'activité,  tout  est  cultivé,  développé  dans  cha- 
»  que  homme.  La  poésie,  la  musique,  la  peinture,  les 
»  sciences  naturelles,  les  sciences  mathématiques  et  la 
a  science  métaphysique  ne  sont  plus  l'apanage  de  quel- 
»  ques-uns,  mais  de  tous,  car  tous  ont  en  eux  les  facullés- 
»  humaines. 

»  Enfin  la  vie  est  connue  et  goûtée  dans  sa  beauté 
»  intime.  Affranchi  des  soucis  importuns,  plus  moral, 
»  plus  croyant,  plus  aimant  et  plus  religieux,  l'homme 
»  contemple  l'idéal  et  l'idéal  le  mène  à  Dieu.  La  religion 
»  a  ses  temples  et  ses  fêtes  :  Thomme  glorifie  l'Eternel  ; 
»  et,  dans  des  hymnes  sublimes,  par  ses  œuvres,  par  ses 
»  poésies,  par  son  amour,  publie  d'une  manière  écla- 
»  tante  quelle  est  sa  félicité  sous  le  régne  de  Dieu. 
)»  L'Éternel  sourit  et  prodigue  de  nouveaux  biens  à 
»  ses  enfants. 

»  Voilà  le  jour,  voilà  l'avenir  promis,  annoncé  par  tou- 
»  tes  les  prophéties.  Qui  oserait  dire  maintenant  que  le 
))  ciel  ne  peut  être  sur  la  terre  (i)? 

Quand  viendra  cette  heureuse  époque,  ce  sera  certai- 
nement l'âge  d'or.  Mais  il  est  bien  à  craindre  qu'il  passe- 
ra encore  auparavant  de  bien  nombreuses  générations. 
Il  est  difficile  de  se  moquer  plus  ouvertement  de  la  pau- 
vre humanité!  Est-ce  que  cette  doctrine  de  l'humanité 
ne  serait  pas  plutôt  la  doctrine  de  labsurdité  ? 

Mais  attendez  ;  ce  n'est  pas  fini.  11  y  a  une  autre  pro- 
position à  expliquer. 

(i)  Revue  Sociale,  année  1846,  p.  51. 
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La  voici  : 

6°  L'homme  renaît  dans  V Humanité. 

Puisque  rame  est  immortelle,  puisque  la  mort  vient  la 
séparer  du  corps,  puisque  le  ciel  et  l'enfer  ne  sont  pas 
ailleurs  que  sur  la  terre,  il  faut  bien  que  l'àme  reprenne 
un  autre  corps  d'homme  et  que  l'homme  renaisse  dans 
l'humanité. 

C'est  donc  sur  la  terre  que  l'homme  continue  son 
immortalité. 

Et  les  preuves  de  cette  renaissance  > 

Examinons-les. 

D'abord,  la  tradition.,  qui  consacre  «  avec  force  et 
grandeur  cette  vérité  souveraine  ». 

Nous  avouons  n'avoir  jamais  bien  connu  une  telle  tradi- 
tion, mais  nous  savons  quil  y  en  a  une  toute  contraire. 
La  doctrine  étrange  de  la  métempsychose  indienne, 
même  renouvelée  et  rajeunie  par  Pierre  Leroux,  n'aura 
guère  créance  aujourd'hui. 

Puis  le  principe  de  solidarité  qui  fait  ((  la  vie  humaine 
indivise  ». 

Nous  savons  ce  qu'elle  vaut. 

Ensuite  :  «  La  conciliation  du  passé  et  du  genre 
humain  avec  la  justice  divine  »,  ce  qui  ne  se  perçoit  pas 
très  bien.  Il  paraît  que  l'homme  du  moyen  âge  était 
supérieur  à  l'homme  de  l'antiquité  et  que  l'homme  mo- 
derne vaut  mieux  que  celui  du  moyen  âge.  ce  qui  a 
besoin  d'être  démontré. 

Enfin,  ce  dogme  de  la  renaissance  donne  une  explica- 
tion des  peines  et  des  récompenses,  conforme  à  la  justice 
de  Dieu.  Car  ((  la  pratique  de  la  loi  de  solidarité  donne 
))  à  l'homme  sa  récompense  :  et  de  la  violation  de  cette 
»  loi,  découle  son  châtiment  ». 

Ce  sont  des  preuves  bien  médiocres,  et  qui  laissent 
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le  champ  large  aux  objections.  En  voici  quelques-unes 
auxquelles  l'auteur  s'efforce  de  répondre  plus  ou  moins 
victorieusement. 

Les  hommes  ne  se  souviennent  pas,  dans  la  vie  pré- 
sente, d'avoir  déjà  vécu  sur  la  terre  ;  la  mémoire  ne 
leur  fournit  aucun  souvenir  d'une  existence  antérieure 
passée  dans  l'Humanité  :  donc,  l'homme  ne  renaît  pas 
dans  l'Humanité. 

Ecoutez  la  réponse  :  «  La  mémoire  aurait  l'inconvé- 
»>  nient  de  nuire  au  progrès...  donc,  l'oubli  des  exis- 
»  tences  précédentes  est  nécessaire  et  salutaire  ». 

L'homme  se  regrette  comme  s'il  allait  se  perdre,  en 
apprenant  qu'il  ne  peut  renaître  avec  les  moyens  de 
constater  son  identité  d'aujourd'hui  à  sa  manière. 

«  Les  hommes,  répond-il,  s'attachent  à  une  forme, 
))  à  un  nom,  à  une  condition,  et  ils  voudraient  porter 
»  tout  cela  pendant  leur  éternité...  Mais  à  quoi  pour- 
))  rait  leur  servir  de  s'immortaliser  toujours  dans  une 
»  seule  forme,  dans  un  seul  nom,  dans  une  seule  con- 
))  dition  >...  Qu'importe  tout  cela,  puisque  l'homme 
»  renaîtra  identique  à  lui-même  av^ec  ses  innéitcs,  con- 
»   formes  à  sa  vie  antérieure  >  »... 

Pour  renaître  dans  l'humanité,  il  faut  que  le  nombre 
des  hommes  soit  toujours  le  même,  ni  plus  ni  moins. 

Eh  bien  !  l'homme  se  manifeste  dans  l'humanité  avec 
lift  moi^  et  cependant  il  accuse  plitsïciirs  moi,  dans  la 
plupart  de  ses  manifestations. 

Est-ce  clair  }  S'il  y  a  de  pauvres  âmes  qui  rodent, 
faute  de  corps  disponibles...  alors  elles  se  réunissent 
dans  le  même  être  humain... 

Je  sens  deux  hommes  en  moi 

On  demeure  confondu  devant  de  telles  doctrines.  Est- 
ce  la  pensée  d'un  cerveau  bien  équilibre  r  N'est-ce  pas 
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une  aberration  }  Que  devient  alors  la  personnalité 
humaine?  le  libre  arbitre?  le  mérite?  le  démérite?  \a 
responsabilité  ?  Ah  !  thèse  de  la  démence  et  du  déses- 
poir !  Ah  !  pages  absurdes  et  insensées,  soyez  brûlées 
par  la  main  du  bourreau  1 

Qui  ètes-vous  donc  pour  prêcher  pareille  doctrine  de 
mort  ?  Quelle  est  votre  autorité  ?  V^ous  voulez  glorifier 
l'humanité  et  vous  la  perdez,  et  vous  la  tuez  par  le 
fatalisme,  par  le  matérialisme,  par  le  panthéisme,  par 
l'abomination  !  Et  on  ne  vous  a  pas  empêché  de  parler, 
et  on  ne  vous  a  pas  ligoté  comme  un  malfaiteur  î  Mais 
la  voix  des  siècles  vous  condamne,  mais  le  bon  sens 
vous  condamne,  mais  l'humanité  elle-même  vous  con- 
damne. Elle  ne  veut  pas  de  vos  chimères,  de  vos  rêves, 
de  votre  maladie  ;  elle  croit,  avec  le  symbole  des  apôtres, 
à  la  résurrection  de  la  chair,  carni's  résurrectionem. 

Autre  chose:  voici  que  la  doctrine  de  l'Humanité  va 
être  mise  en  comparaison  avec  la  doctrine  du  Christia- 
nisme. C'est  la  conclusion  naturelle  de  la  thèse  de 
Pierre  Leroux. 

Par  un  certain  sentiment  de  condescendance,  le  Réfor- 
mateur veut  bien  se  servir  du  Christianisme  comme  de 
base  de  son  système,  mais  le  Christianisme  a  passé  ;  il 
doit  faire  place  à  la  religion  nouvelle  et  de  môme  que 
((  le  Christianisme  a  relevé  la  condition  de  tout  homme 
»  parmi  les  hommes,  de  même  la  doctrine  de  l'Humanité 
))  renouvelant  toutes  choses,  portera  plus  haut  la  condi- 
»  tion  humaine  ». 

La  raison  ? 

C'est  que  la  doctrine  de  l'Humanité  remplacera  la 
charité  chrétienne  par  la  solidarité  humaine. 

En  attendant  que  la  solidarité  fasse  ces  miracles,  nous 
avons  ceux  de  la  charité. 

Qui  donc,  jusqu'à  présent,  a  appris  à  l'homme  à  tendre 
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sincèrement  à  son  frère  une  main  secourable  }  Le  Chris- 
tianisme. 

Qui  donc  a  fondé  les  hôpitaux,  les  léproseries,  les 
hôtels-Dieu  >  Le  Christianisme. 

Que  faisait-on  à  Rome,  en  dehors  du  Christianisme, 
des  débris  de  l'espèce  humaine  r  Lactance  (de  Morte 
persecutortmiy  ch.  23),  va  nous  dire  ce  que  Maximien 
Galère  en  faisait  :  «  eos  congregari  jussii  et  exporlatos 
navicidis  in  marc  mergt  *)...  eos,  ce  sont  ces  malheureux, 
il  les  faisait  charger  sur  des  barques  et  jeter  à  la  mer. 

Rendons  donc  à  César  ce  qui  appartient  à  César,  et  à 
Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu.  Que  les  honneurs  soient 
rendus  au  Christianisme,  et  que  Ja  doctrine  de  l'Huma- 
nité reste  dans  le  silence  du  néant. 


§" 


DISCOURS    SUR    LA    DOCTRINE     DE    l'iIUMANITÉ 


Nous  connaissons  l'Humanité,  telle  qu'elle  est  conçue 
par  Pierre  Leroux,  nous  connaissons  sa  doctrine  de 
l'Humanité. 

La  solidarité  humaine  —  le  ciel  sur  la  terre  —  la 
Renaissance  de  l'homme  dans  l'humanité,  tels  sont  les 
principes  fondamentaux,  l'essence  même  de  cette  doc- 
trine. 

Mais  «  bien  que  tout  soit  un  en  elle,  elle  n'en  a  pas 
»  moins  trois  aspects  et  trois  faces...  la  trinitc  est  sa 
»  base  )). 

Après  le  dogme  qui  n'est  autre  chose  que  la  Religion 
elle-même,  vient  l'organisation,  la  Triade,  qui  corres- 
pond   à  la   Morale,   et  la   subsistance  ou   principe  de 
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»)  ce  qu'on  appelle  la  Révolution  française  ;  puis,  il  s'est 
»  pourri,  et  les  vers  en  font  leur  nourriture  ;  c'est  l'épo- 
»  que  où  nous  vivons  »  (2). 

Malgré  tout,  Pierre  Leroux  ne  désespère  pas  de  voir 
germer  la  bonne  semence  répandue  par  Rousseau,  par 
Leibnitz,  par  Lessing. 

En  voulant  ruiner  la  religion  catholique,  le XVIII'-'  siècle 
a  mis  en  pied  l'Humanité.  Outre  Voltaire,  outre  Diderot, 
outre  d'autres  philosophes,  il  s'est  trouvé  Rousseau  pour 
reconnaître  Dieu  et  comprendre  l'humanité. 

Assurément,  Pierre  Leroux  exagère  le  rôle  de  Rous- 
seau. C'est  une  erreur  de  croire  que  le  philosophe  de 
Genève  a  sorti  Dieu  de  l'oubli,  son  concours  n'était  pas 
nécessaire  pour  cela. 

Dire  que  Rousseau  a  été  l'homme  choisi  au  XVIII*  siè- 
►>  clc  pour  nous  ramener  à  Dieu  et  à  l'Humanité,  en 
))  nous  faisant  concevoir  notre  égalité  »  est  peut-être 
pousser  un  peu  loin  les  choses.  Pierre  Leroux  veut 
bien  néanmoins  reconnaître  qu'il  ((  ne  lui  a  pas  été  donné 
de  faire  plus  ». 

Leibnitz  est  plus  complet  que  Rousseau,  en  ce  sens 
qu'il  fait  de  la  perfectibilité  humaine  la  loi  universelle^ 
c'est-à-dire  du  lien  qui  unit  le  Christianisme  à  la  doctrine 
de  Pierre  Leroux. 

Lessing  a  encore  entrevu,  d'une  manière  plus  large,  la 
doctrine  de  l'avenir.  C'est  lui  qui,  dans  Y  Education  du 
genre  humain^  développe  l'idée  de  la  renaissance  dans 
l'humanité,  que  Pierre  Leroux  a  fait  sienne. 

Il  semble  qu'en  lisant  Pierre  Leroux,  on  lit  ces  livres 
de  prophéties  qui  annoncent  pour  notre  époque  toutes 
sortes  d'événements  qui  ne  se  réalisent  jamais. 

C'est   en  reliant  les  philosophes  anciens  aux  philo- 

(!)  Revue  Sociale,  18.^6,  p.  136. 
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sophes  modernes  et  aux  philqsophes  de  tous  les  temps, 
parmi  lesquels  Pierre  Leroux  range  Moyse  et  Jésus, 
que  le  philosophe  de  Boussac  parvient  à  extraire  ce 
principe  dogmatique  de  sa  doctrine. 

((  La  solidarité  humaine  est  éternelle ,  et  il  ny  a  pas 
))  d'autre  vie  future  que  la  vie  dans  l'Humanité  ». 

Il  fait  de  l'Humanité  un  être  abstrait  perfectible  et  qui 
doit  être  éternel.  C'est,  en  définitive,  un  Dieu  qu'il 
forme  de  l'unité  humaine.  Et,  de  la  loi  «  de  pénétration 
de  r Infini  au  sein  du  fini  »,  il  fait  résulter  à  la  fois  l'unité 
et  la  variété  de  l'univers,  de  l'univers  qu'il  appelle  tex- 
tuellement le  Grand  Tout. 

Pour  être  plus  panthéiste,  que  faut-il  écrire  ^^  Où  est  le 
libre  arbitre  dans  la  solidarité,  dans  l'unité  humaine  r 
où  est  la  responsabilité  >  la  sanction  ^  la  loi  morale  qui 
promet  à  chacun  selon  ses  œuvres  r 

(A   suivre) 
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,  porta  seul  le  titre  d'archi prêtre  de   Châitiau- 

tillant  jusque  \ers  le  milieu  du  Xlll'  siècle. 

11    comprenait    cincjuante-qùiitie     paroisses, 

?  reparties    aujourd'hui     dans     les     dcparte- 

mcnts  du  Cher  cl  de  l'Indre. 

U  Châtre  (Indrel.  l'-irassay  (Indre). 

Cliâteaumeiriant  (Cher),  Saint  Picne-les-Bois (Cher). 

BeddeslCher).  Pouligny-Noi.  D.  (Indrel. 

I.n  Herlhencmxilndrel.  Pouli{,'nySt-,\lartin  ilndrej. 

Briantes  (Indre).  l'réveranges  (Cherl. 

i^hampillei  (Indre).  Sainll'riesi  (Chcri. 

Saint  Chariier(lndre).  Fuyferrand  (Cher). 

C:hassi{jnolles  (  Indre).  Keigny  (Cher). 

Saint-Christophe  (Indre).  Fi.'zay  (Cher). 

Crevant  (Indre).  Fùuyilrcs  (Indre). 
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Feusines  (Indre). 
Saint-Janrin  (Indre). 
Lacs  (Indre). 
Lignerolles  (Indre). 
Lourouer  (Indre). 
Lys-Sainl-Georges  (Indre). 
Le  Magny  (Indre). 
Maisonnais  (Cher). 
Saint-Maur  (Cher). 
Mers  (Indre). 
Montgenoux  (Cher). 
Monlgivray  (Indre). 
Monlipourét  (Indre). 
Montlevic  (Indre). 
La  Motte  Feuiily  (Indre). 
Mouhers  (Indre). 
Néret  (Indre). 
Nohant  (Indre). 
S'-Palais,c"-d'HurieI  (Allier 


Sarzay  (Indre). 

Saint-Saturnin  (Cher). 

Sazeray  (Indre). 

S^-MartindeS»*-Sévère(Ind.) 

Sainte-Sévère  (Indre). 

Sidiailles  (Cher). 

Thevet-Saint-Julien  (Indre). 

Thevet-St-Martin  (Indre). 

Tranzault  ^Indre). 

Urciers  (Indre). 

Verneuil  (Indre). 

Vic-E.xemplet  (Indre). 

Vic-Saint-Chartier  (Indre). 

Vigoulant  (Indre). 

Vijon  (Indre). 

Le  Châtelet  (Cher),  succur- 
sale de  Puy-Ferrand,  de- 
venu aujourd'hui  paroisse. 

) 


L'origine  de  la  ville  de  La  Châtre  est  très  obscure. 
Les  uns  prétendent  que  cette  position  servit  de  camp  à 
Vercin^ctorix,  lorsqu'il  manœuvrait,  autour d'Avaricum, 
contre  l'armée  de  César;  d'autres  disent  qu'elle  servit  à 
un  castrum  romain  établi  sur  la  voie  d'Argenton  à  Chà- 
teaumcillant.  De  cette  circonstance  lui  serait  venu  le  nom 
de  castra  staitva,  Castro  vico.  L'opinion  de  M.  Léon  Mau- 
duit,  qui  attribue  à  Vercingétorix  l'établissement  du 
camp,  où  plus  tard  fut  bâtie  la  ville  de  La  Châtre,  est 
très  probable;  mais  rien  n'empêche  d'admettre,  comme 
cela  s'est  rencontré  assez  souvent,  que  cette  place,  déjà 
fortifiée,  ait  servi  dans  la  suite  aux  Romains.  Castrensis 
castellania^  1304  ;  Cliatclenie  et  vile  de  ladictc  nostre  ville 
de  La  Chastre^  1313- 
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i*  Ahbaye  de  Saini-Vincent  martyr,  est  le  premier  éta- 
blissement dont  l'histoire  fasse  mention.  Elle  fu*  fondée, 
vers  Tannée  640,  par  saint  Sulpice  de  Bourges,  auquel 
plusieurs  monastères  de  la  province  doivent  leur  exis- 
tence. Détruite  en  743  par  les  invasions  des  barbares, 
elle  fut  rétablie  en  868  par  une  nouvelle  colonie  de  reli- 
gieux et  enfin  brûlée  par  les  Normands,  vers  Tannée  874. 
Dans  ces  circonstances  malheureuses,  il  semble  que  la 
ville  fut  occupée  quelque  temps  par  les  envahisseurs  et 
la  tradition  du  pays  en  a  conservé  le  souvenir  doulou- 
reux, ainsi  que  Tatteste  Tavocat  Jean  Mauduit,  dans  ses 
commentaires  des  coutumes  du  Berry,  publiées  en  1610. 
«  De  même,  dit-il,  que  depuis  ces  temps  reculés,  l'église 
a  succédé  au  temple  païen,  et  le  château  à  la  forteresse,  il 
est  advenu  que  d'antiques  récits  nous  apprennent  que  ce 
lieu  de  campement  de  nos  pères  fut  occupé,  dans  la  suite, 
par  des  guerriers  d'un  autre  ordre,  qui  laissèrent  de  leurs 
exploits  un  si  terrifiant  souvenir,  qu'ils  nous  le  transmet- 
tent en  ces  termes  :  Entre  les  villes  de  Saint-Chartier  et 
de  Ste-Sévère,  il  existe  un  bourg  nommé  L.t  Châtre,  re- 
paire de  bandits  et  de  détrousseurs,  etc. 

2*  La  paroisse  «  Saint-Germain  d'Auxene  »  était  unie 
au  Chapitre. 

3*  Chapitre  de  Saint-Germain,  Après  les  ravages  des 
Normands,  vers  874,  une  nouvelle  communauté  bénédic- 
tine répara,  pour  la  troisième  fois,  les  ruines  de  Tabbaye 
de  Saint-Vincent  et  s'y  installa  ;  mais  l'histoire  ne  nous 
apprend  rien  sur  la  durée  et  les  conditions  de  cette  res- 
tauration. Quoi  qu'il  en  soit.  Tabbaye  finit  par  disparaître 
et  elle  fut  remplacée  par  un  Chapitre  dont  l'origine  sem- 
ble remonter  à  Tannée  990.  Le  pape  Innocent  \\\  adres- 
sant une  bulle  aux  chanoines  de  la  ville,  mentionne  un 
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acte  de  son  prédécesseur,  Innocent  II,  qui  autorisait  la 
fondation  ou  plutôt  la  restauration  du  Chapitre,  dont 
l'existence  beaucoup  antérieure,  est  certaine  :  afiid  cas- 
tram  in  refeclorio  canon jcot  lun  (logS).  Ebbes  II,  de  Déols 
fut,  au  XII'  siècle,  un  des  bienfaiteurs  de  la  communauté 
des  chanoines  et  on  lui  attribue  la  construction  du  chœur 
de  la  collégiale.  Un  calendrier,  placé  en  tête  d'un  missel 
du  XIII*-'  siècle,  rappelait  aussi  au  souvenir  que,  le  12  oc- 
tobre 1260,  Pierre  de  La  Châtre,  archevêque  de  Bourges 
et  grand-oncle  d'Ebbes,  avait  fait  présent  au  Chapitre 
d'une  riche  croix  en  vermeil,  ornée  de  pierreries,  dans  la- 
quelle était  incrustée  une  parcelle  de  la  vraie  croix  avec 
cette  inscription  :  de  vero  ligno  critcis.  Vers  l'année  1 174, 
Raoul  VI,  devant  partir  pour  la  Terre  Sainte,  fit  don  aux 
chanoines  du  droit  d'étal  dans  la  ville  et  exempta  les 
hommes  du  Chapitre  de  toute  coutume  seigneuriale.  En 
Ï2i8,  le  chapelain  de  Fresselines  attribua  au  Chapitre 
une  rente  en  grains.  Le  collège  se  composait  de  quinze 
prébendes  dont  quatre  presbyte  rai  es,  quatre  diaconales, 
quatre  sous-diaconales,  deux  prieurales  et  une  dernière 
réservée  pour  les  besoins  du  Chapitre.  En  1477,  une 
bulle  du  pape  Sixte  IV^  supprima  les  deux  premières 
prébendes  qui  viendraient  à  vaquer  pour  en  employer  le 
revenu  à  l'entretien  d'un  musicien,  maître  de  chant,  et  de 
quatre  enfants  de  chœur. 

Dans  les  derniers  temps,  le  Chapitre  était  composé  de 
huit  chanoines,  qui  nommaient  eux-mêmes  leur  prieur 
<it  les  chanoines  étaient  nommés  par  le  chanoine  en  tour 
de  nommer.  Il  y  avait  en  outre  quatre  semi-prébendés, 
six  vicaires,  deux  sacristains,  quatre  enfants  de  chœur  et  un 
maîtic  de  musique,  jouissant  du  revenu  d'une  prébende. 

Le  Chapitre  nommait  aux  cures  de  La  Châtre,  de  Lacs, 
et  de  l'resselines  au  diocèse  de  Limoges:  le  prieur  seul 
avait  le  droit  de  nommer  à  la  cure  de  Taillefer,  dans  le 
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même  diocèse.  (La  Thaum.  X,  ch.  i6,  manuscrit  de  Bar- 
bier, page  311). 

L'église  comptait  sept  chapelles.  Celle  de  Saint-Vin- 
cent^ derrière  Tautel  de  la  paroisse,  ou  en  d'autres  ter- 
mes, selon  M.  E.  Navarre,  dans  le  transept  nord  Elle 
rappelait  sans  doute  le  souvenir  de  l'ancienne  abbaye  de 
Saint-V^incent.  Cette  chapelle  est  aujourd'hui  sous  le  vo- 
cable de  Notre-Dame-de-Pitié,  qui  fut  donnée  à  l'église 
des  Carmes,  par  le  vénérable  Thomas  Soto,  vers  1376. 
Ce  groupe  est  d'une  exécution  remarquable.  La  chapelle 
de  Sjint-Piifire^  à  droite  du  chœur.  Elle  aussi  rappelle 
l'antique  dévotion  de  la  cité  au  prince  des  apôtres  et  la 
vieille  chapelle  de  la  tour  de  César,  dont  nous  parlerons 
au  n^  7.  C'est  dans  cette  chapelle  que  VAultier  de  Mon- 
seigneur Saint-Jacques^  fut  fondé  par  iMessire  Guy  111  de 
Chauvigny,  dans  le  chœur  est-il  dit,  prés  du  grand  autel, 
au  midi.  La  description  de  M.  Navarre  confirme  cette 
disposition.  Cette  chapelle  est  convertie  aujourd'hui  en 
sacristie.  Du  môme  côté,  c'est-à-dire,  selon  M.  Navarre,  à 
l'extrémité  sud  du  transept,  était  la  chapelle  de  Saint- 
Martin,  alias  Saint-Martin  de  Poisly.  Elle  doit  son  ori- 
gine à  Raoul  Raimbœuf,  seigneur  du  V'irolent,  ex-mem- 
bre du  Chapitre  de  La  Châtre,  qui  y  a  fondé  aussi  la 
vicairie  des  Petits-Anniversaires,  dont  la  nomination 
était  réservée  au  prieur.  Depuis  l'année  1872,  époque  où 
cette  chapelle  a  été  richement  restaurée,  on  lui  donne 
aussi  le  vocable  de  Sainte-Marguerite.  Hllle  renferme 
aussi  la  statue  de  Notre-Dame  de  Lourdes.  La  chapelle 
des  Magny,  ou  hors  du  chœur,  la  plus  proche  du  tran- 
sept, dit  M.  Navarre.  Elle  fut  fondée  avec  la  vicairie  en 
1468,  par  Jean  Magny.  Le  fondateur  exprime,  dans  l'acte 
de  donation,  le  désir  que  celte  vicairie  ne  soit  confiée 
qu'à  un  prêtre.  Elle  comportait  le  service  de  trois  messes 
par  semaine:  une  des  anges,  le  lundi  ;  une  des  morts,  le 
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mardi  et  une  de  la  croix  le  vendredi.  La  propriété  de  la 
chapelle  passa  ensuite  aux  Paris,  puis  aux  Périgois  en 
1742.  Ces  familles  nommaient  à  la  vicairie  et  la  collation 
appartenait  au  prieur.  Cette  chapelle  est  dédiée  aujour- 
d'hui à  Saint-Joseph.  Venait  ensuite  la  chapelle  de  la 
Crèche^  dite  des  Chartier,  dont  la  famille  fondatrice  avait 
son  blason  sculpté  sur  un  orle  de  pierre  derrière  et  au- 
dessus  de  Tautel  :  de  gueules  à  la  roue  d'or,  La  chapelle 
de  y  Incarnation^  dite  aussi  de  V  Annonciation  ^  qui  a  ap- 
partenu successivenient  aux  Carcat,  aux  Forest  et  aux 
Dorguin  du  Montet.  Enfin  la  chapelle  des  Fonts  vient  à 
la  suite  (i). 

Cette  énumération  est  nécessairement  incomplète.  Elle 
est  faite  d'après  un  chroniqueur  du  XVIII'  siècle  qui  ne 
parle  pas  de  la  fondation  de  l'Aultier  de  M»'  Saint-Jac- 
ques, dont  l'acte  se  trouve  aux  archives  de  l'Indre. 

Outre  celles  dont  j'ai  parlé,  il  semble  qu'il  y  avait  envi- 
ron vingt-cinq  vicairies,  au  commencement  du  X  VI'^  siècle. 
On  cite  celle  de  Notre-Dame-dcs-Petits-Autels,  des 
Roches,  attachée  à  Notre-Dame  de  Recouvrance  dont  la 
nomination  appartenait  au  prieur  ainsi  que  celle  de 
la  vicairie  de  Sainte-Barbe  ;  Notre-Dame  du  Parvis, 
du  Touchet,  etc.,  (Thaum.  VII,  ch.  S3-  ^'l^  de  Barbier 
p.  311). 

Parmi  les  fondations  du  Chapitre  il  importe  de  citer  la 
fête  de  Saint-Louis  avec  procession  solennelle  ;  la  con- 
frérie des  douze  Apôtres  semblable  à  celle  de  Levroux, 
la  fête  de  Saint-Antoine,  la  procession  des  Trois-Maries 
comme  à  la  Cathédrale.  Ces  deux  dernières  furent  insti- 
tuées parle  prieur  Antoine  Deligny,  en  17 19.  Jean  Echa- 


(i)  L'Église  paroissiale  de  La  Châtre,  en  parrie  détruite  par  un 
cboulement  du  clocher,  en  reconstruction  le  7  décembre  1896,  va  Être 
remplacée  par  un  superbe  édifice  dans  le  style  de  l'ancien  chœur 
(XIV  siècle)  et  dont  on  jette  actuellement  les  premiers  fondements. 
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bignat  et  sa  femme  ont  fondé  une  vicairie  en  1249  et  Ton 
cite  aussi  une  confrérie  du  Saint- Sauveur. 

L* église  de  Saint-Germain  porte  l'empreinte  de  plu- 
sieurs époques,  XIl*,  XII^  XIV*  et  XVI*  siècles.  Nous 
avons  dit  que  le  chœur  fut  construit,  au  milieu  du  XII* 
siècle,  par  EbbesII.  A  cette  occasion,  dit  le  chroniqueur, 
le  chœur  fut  déclaré  et  dédié  à  Saint-Germain  d'Auxerre 
comme  on  le  voit  dans  un  ancien  calendrier,  après  en 
avoir  obtenu  la  permission  de  Pierre  de  La  Châtre,  arche- 
vêque de  Bourges.  Il  semblerait  donc,  d'après  cette  per- 
mission demandée,  que  le  Chapitre  était,  avant  cette  épo* 
que,  sous  le  vocable  d'un  autre  saint,  probablement  de 
saint  N'incent,  puisqu'il  a  fallu  recourir  à  une  autorité 
supérieure  pour  faire  cette  innovation.  Le  chœur  est  sen- 
siblement incliné  vers  le  sud  et  se  trouve  aussi  long  que 
la  nef  qui  est  romane.  Un  collatéral  du  XVh*  siècle  règne 
tout  le  long  de  cette  nef.  Le  clocher  (du  XIV*  siècle)  est 
une  construction  massive  et  lourde,  dont  la  bavSe,  enter- 
rée d'environ  o'"70,  forme  un  porche  ouvert  de  trois  côtés 
et  voûté  en  ogive.  La  flèche,  qui  le  dominait  autrefois,  a 
été  remplacée,  après  1793,  par  un  toit  maussade.  On  dis- 
tingue, dans  la  disposition  de  l'église,  les  traces  d'un/b;- 
Liliciiim^  lieu  d'asile  fortifié,  ouvert  aux  gens  de  la  cam- 
pagne pour  les  protéger  contre  les  attaques  des  Routiers. 
A  l'intérieur  de  l'édifice,  on  remarque  quelques  restes  de 
vitraux,  rangés  parmi  les  monuments  historiques  et  de 
belles  boiseries  de  chaque  côté  de  la  nef. 

En  1288,  un  différend  s'éleva  entre  le  Chapitre  de 
Saint-Germain  et  les  habitants  de  la  paroisse,  coninnini- 
tas  parochianorum.  Le  Chapitre  prétendait  que,  selon  lu 
sage,  les  paroissiens  étaient  tenus  de  réparer  la  partie  la 
plus  ancienne  de  l'église,  dans  laquelle  ils  pratiquaient 
le  culte,  et  demandait  que  ceux-ci  exécutassent  cette  obli- 
gation comme  il  était  nécessaire  de  le  faire.  Les  parties 
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contendantes  se  décidèrent  à  faire  une  transaction  en 
présence  de  Guillaume  de  La  Châtre,  chanoine  de  Vatan, 
délégué  à  cet  effet  par  l'archevêque  de  Bourges.  Dans 
cet  acte,  il  est  décidé  que  les  paroissiens  feront  actuelle- 
ment les  réparations  dont  la  partie  ancienne  de  Téglise  a 
besoin.  Le  travail  sera  exécuté  depuis  le  mur  neuf  jus- 
qu'au clocher.  Il  consiste  à  recouvrir  cette  partie  de  l'é- 
glise, à  refaire  le  chambranle,  réparer  les  verrières  et  ra- 
valer les  murs.  —  Pour  l'avenir,  les  habitants  auront  à 
leur  charge  les  deu.x  tiers  de  toutes  les  réparations,  l'au- 
tre tiers  incombant  au  Chapitre. 

Blason  du  Chapitre  :  Une  mort  tenant  un  écu  d'or  avec 
cette  devise  :  quittç  et  quitte  un  écu  à  la  mort  :  ce  qui  vou- 
lait sans  doute  indiquer  au.x  lidéles  de  gagner  l'éternité 
par  des  bienfaits.  (Arch.  de  l'Indre  G,  59,  73,  80  ;  A,  G 
V"  La  Châtre  ;  4,565). 

4"  Eglise  et  couvent  des  Carmes  sous  le  vocable  de  Notre- 
Dame  de  lion  Secours.  —  La  peste,  qui  sévit  dans  le 
Berry  pendant  les  années  1 348-1 349,  enleva  à  La  Châtre 
la  majeure  partie  des  ecclésiastiques.  Dans  leur  détresse 
les  habitants  sollicitèrent  le  dévouement  des  Carmes  de 
Limoges,  les  suppliant  de  venir  à  leur  secours.  Aussi- 
tôt le  père  Martin,  homme  de  mérite,  se  hâta  d'accourir 
avec  quatre  de  ses  religieux,  pour  aider  les  prêtres  qui 
restaient,  dans  l'administration  des  secours  aux  malades. 
Les  nouveaux  venus  furent  accueillis  avec  une  grande 
joie  et  on  les  installa  dans  la  rue  des  Scabinats.  Quelque 
temps  après,  deux  de  ces  religieux  furent  emportés  par  le 
fléau  et  furent  enterrés  au  de-là  de  la  rivière  avec  plu- 
sieurs habitants.  La  pesie  ayant  cessé  ses  ravages,  les 
Carmes  songèrent  ù  rentrer  à  Limoges,  mais  les  habi- 
tants reconnaissants  leur  offrirent  un  établissement  au 
milieu  d'eux  et  cette  offre  fut  acceptée.  En  l'année  1350 
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on  transféra  leur  maison  dans  la  rue  d'Olmont  où  on 
leur  bâtit  une  chapelle  qui  fut  transformée  en  sacristie 
lorsque  leur  église  fut  élevée  plus  tard. 

Le  père  Martin,  premier  prieur,  se  rendit  à  Avignon, 
auprès  du  pape  Grégoire  XI,  et  il  obtint  l'autorisation 
d'établir  à  La  Châtre  un  couvent  de  son  ordre,  par  une 
bulle  datée  du  13  janvier  1379.  Avec  l'aide  de  la  popula- 
tion et  de  messires  de  Lange  des  Forges  et  Guy  Poisson 
il  put  enfin  bâtir  une  église  assez  vaste.  Le  pérc  Martin 
mourut  avant  de  voir  la  fin  de  son  œuvre  et  il  eut  pour 
successeur  le  bienheureux  Thomas  Soto,  dont  l'abbd 
Fleur\-  parle  avec  éloges  dans  son  histoire  ecclcsiasti- 
.^Me(i375).  Il  en  sortit  pour  exercer  dans  une  autre  mai- 
son la  charge  de  provincial. 

En  1656,  quatre  carmes,  originaires  de  la  ville,  sup- 
portaient avec  impatience  que  leur  couvent  fût  compris 
dans  la  province  d'Aquitaine  et  faisaient  beaucoup  de 
démarches  pour  qu'il  fût  enfin  attribué  à  la  province  de 
France. Afin  de  réussir,  ils  s'entendirent  avec  les  Carmes 
de  Bourges.  Ceux-ci  firent  partir  à  un  jour  convenu  le 
péreBerlhet,  accompagné  de  huit  religieux.  Avec  la  com- 
plicité des  quatre  mécontents,  ils  furent  introduits  secrè- 
tement dans  l'enceinte  monastique  et  parvinrent  à  chas- 
ser les  autres  religieux.  Ceux-ci  s'enfuirent  jusqu'à  Li- 
moges, ramenèrent  avec  eux  des  troupes  auxiliaires  qui, 
avec  le  concours  des  habitants  dévoués  à  jeur  cause,  chas 
sèrent  les  usurpateurs  et  demeurèrent  maîtres  du  terrain. 

Dans  leur  église  se  trouvaient  les  chapelles  de  Notre- 
Dame  de  Bon  Secours,  de  Saint-Jean,  de  Saint-Roch,  de 
Sainte-Marguerite  et  surtout  la  belle  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Pitié  qui  datait  du  Xll"  siècle,  et  dans  laquelle 
se  réunissait  la  confrérie  des  Agonisants. 

C'est  aussi  dans  cette  chapelle  que  se  trouvait  le  beau 
groupe  de  Notre-Dame  de  Pitié  donné  par  le  bienheureux 
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Solo.  Elle  est  exposée  aujourd'hui  dans  la  chapelle  du 
transept  nord  de  l'église  paroissiale.  (H.  567) 

La  municipalité  de  la  ville  a  fait  mutiler  l'église  du 
Couvent  et  mettre  à  bas  une  magnifique  chapelle  de  la 
renaissance,  pour  construire  une  très  médiocre  mairie  à 
sa  place.  Une  partie  de  l'église  et  des  cloîtres,  qui  étaient 
remarquables,  ont  été  plus  oumoins  modifiés  en  vue  d'é 
tablir  une  salle  de  spectacle,  un  des  premiers  besoins  de 
ia  civilisation,  affirme  le  géographe  Malte-Brun.  Il  existe 
encore  une  autre  chapelle,  remarquable  par  sa  voûte  en 
plein  cintre,  divisée  en  nombreux  caissons  très  ornés  et 
accompagnés  de  vingt-quatre  médaillons  à  portraits.  Elle 
a  servi  d'abord  de  magasins  aux  pompes. 

5"  Couvent  et  Eglise  des  Capucins,  —  Les  pères  Gérôme 
de  la  Flèche  et  Humbert  deDun-le-Roi  faisaient  une  mis 
sion  en  l'année  161 7.  Ils  touchèrent  tellement  le  cœur  des 
habitants  par  leurs  chaudes  prédications  que  ces  derniers 
proposèrent  aux  prédicateurs  de  s'établir  dans  leur  ville. 

Après  s  être  assurés  de  l'autorisation  et  du  concours 
pécuniaire  du  prince  de  Condé,  les  supérieurs  acceptè- 
rent la  proposition  et  envoyèrent  des  religieux  qui  fixè- 
rent leur  résidence  provisoire  à  la  métairie  de  Varenne, 
prés  de  la  chapelle  dite  le  prieuré  qui  appartenait  au 
Chapitre.  Pendant  ce  temps,  on  se  mit  avec  ardeur  à  la 
construction  du  couvent  et  de  l'église  qui  furent  bientôt 
prêts,  grâce  au  concours  du  prince  de  Condé,  des  riches 
et  des  pauvres,  les  manœuvres  de  la  campagne  fournis- 
sant des  journées  gratuites  ;  l'église  fut  consacrée  le 
21  mars  1623,  par  l'archevêque  Roland  Hébert.  Les  prin- 
cipaux fondateurs  furent  Anne  de  la  Forêt  de  Dreux, 
épouse  de  Pierre  Chambenan,  seigneur  d'Ars,  et  deux 
bourgeois  nommés  Colladon  et  Boucheron.  La  chapelle 
des   reliques,    notamment,    fut    tout .  entière    due    aux 
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libéralités  de  Anne  de  la  Forêt  qui  donna  toutes  les 
reliques  qu'elle  possédait,  entre  autres,  six  têtes  des 
compagnes  martyres  de  sainte  Ursule,  une  dent  de 
saint  Jean-Baptiste  et  plusieurs  os  d'autres  saints  et 
saintes.  11  y  avait  une  image  de  la  Vierge  dans  une 
pyramide  d'ébéne  très  artistement  travaillée  et  plusieurs 
petites  niches  où  étaient  exposées  les  reliques. 

6^  Couvent  de  Sainte-Marie  de  la  Visitation.  —  Il  fut 
aussi  créé,  à  la  prière  des  habitants,  par  sept  religieuses 
du  couvent  de  Ncvers,  le  25  mars  1640.  Trois  ans  après, 
la  prospérité  de  la  maison  était  si  bien  établie  qu'elle 
pouvait  fonder  un  autre  couvent  à  Limoges,  avec  sept 
religieuses  envoyées  de  La  Châtre  (30  novembre  1643). 
A  Tépoque  de  la  Révolution,  quarante  religieuses  occu- 
paient le  couvent,  et  cependant  il  n'avait  pas  mille  livres 
de  revenu  (II,  950). 

70  Chapelle  de  Saint-Pierre  —  Le  chroniqueur  de  La 
Châtre  rapporte,  d'après  une  ancienne  tradition,  qu'au- 
dessous  de  l'ancien  donjon  que  l'on  attribuait  à  Jules 
César,  s'élevait  un  petit  temple  païen  qui  fut  changé  en 
une  chapelle  dédiée  à  saint  Pierre.  Cette  chapelle  était 
détruite  au  XVI h  siècle,  mais  une  rue  en  a  conservé  le 
nom. 

8<*  Ïîôtel-Dieii  de  la  Trinité.  —  Après  la  destruction  de 
l'abbaye  de  Saint-Vincent  qui  pourvoyait  abondamment 
aux  besoins  des  pauvres,  les  habitants  firent  bâtir,  vers 
1036,  un  petit  hospice  au-dessous  de  la  tour  de  César, 
sur  le  bord  de  la  rivière.  Plus  tard  (i  190),  il  fut  recons- 
truit sur  un  autre  emplacement  et  dans  de  plus  grandes 
proportions,  tel  qu'il  existait  encore  au  XVI 1^  siècle.  11 
se  composait  d'une  salle  pour  les   hommes  contenant 
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quatre  lits,  et  d'une  salle  pour  les  femmes,  aussi  de 
quatre  lits.  Le  cardinal  de  Gesvres  y  installa  deux  sœurs 
de  charité,  l'une  pour  les  malades,  l'autre  pour  la  classe 
des  jeunes  filles.  Le  prieur  du  Chapitre  en  était  le  colla- 
teur. 

9<>  Chapelle  etvicairie  de  Saint-Lazare^  pour  les  lépreux. 
En  1618,  le  prince  de  Condé  fit  ériger  la  vicairie  en 
prieuré  dont  le  titulaire  avait  séance  parmi  les  vicaires 
du  Chapitre  et  devait  acquitter  une  messe  tous  les  ven- 
dredis dans  cette  chapelle.  Il  affecta  à  ce  bénéfice  tous  les 
biens  qui  dépendaient  de  la  ladrerie  et  s'en  réserva  la 
nomination,  le  prieur  du  Chapitre  demeurant  toujours 
coUateur.  Cet  établissement  se  trouvait  dans  la  rue  des 
Fossés-Sainl-Jacques  (G.  73). 

10"  Chapelle  et  vicairie  des  saints  cAbdon  et  Sennen^ 
dans  la  rue  Saint- Abdon ,  —  Ces  fondations  furent  faites, 
en  1666,  par  Germain  Dorguin,  membre  du  Chapitre  et 
commandeur  de  la  maison  et  aumônerie  du  Saint-Esprit 
de  Sainte-Sévère.  Le  bénéficier  devait  faire  célébrer  deux 
services  à  diacre  et  sous-diacre,  un  la  veille  et  l'autre  le 
jour  de  Saint-Abdon,  pour  le  repos  de  l'âme  du  fonda- 
teur et  pour  sa  famille.  I^a  présentation  appartenait  à  la 
famille  Dorguin  et  la  collation  au  doyen  du  Chapitre  de 
Bourges  et,  en  son  absence,  à  ce  môme  Chapitre. 

Il"  Chapelle  de  Saint-Jean-Baptisie^  hors  des  murs. 
Elle  était  fort  ancienne  puisque,  dés  1 130,  Innocent  II  la 
prit  sous  sa  protection  et  qu'en  1245  elle  est  citée  dans 
une  bulle  d'Innocent  IV.  Le  chroniqueur  de  La  Châtre 
affirme  même  que  de  son  temps,  l'opinion  était  que  cette 
chapelle  a  dû  être  la  première  église  paroissiale  de  la 
cité.  Les  habitants  la  firent  construire  après  avoir  été 
convertis  (comme  il  est  dit  dans  un  ancien  manuscrit) 
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par  la  prédication  de  saint  Sylvain,  qui  serait  le  même 
que  le  publicain  Zachéc  de  l'Evangile.  Elle  avait  été 
placée  hors  des  murs  de  la  ville,  pour  ne  pas  trop  irriter 
les  druides  alors  tout  puissants  dans  le  pays.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  la  chapelle  possédait  des  fonts  baptis- 
maux, qu'on  y  faisait  les  instructions  pour  les  enfants, 
qu'on  y  donnait  la  bénédiction,  le  Vendredi-Saint,  aux 
enfants  qui  n'étaient  pas  en  âge  de  se  confesser.  Cette 
remarque  est  tout  à  fait  conforme  à  ce  qui  s'est  produit 
dans  presque  tous  les  lieux  où  il  se  trouvait  un  Chapitre. 
Ainsi,  à  Chàteaumeillant,  à  Méziéres,  à  Châtillon,  à 
Palluau,  nous  observons  que  les  paroisses  sont  éloignées 
de  l'agglomération  qui  s'est  formée  autour  des  Chapi- 
tres. Seulement,  à  La  Châtre,  la  paroisse  a  été  de  bonne 
heure  rattachée  au  Chapitre  plus  à  la  portée  de  la  popula- 
tion, mais  l'ancienne  église  paroissiale  a  conservé  une 
partie  de  ses  privilèges.  Ailleurs,  au  contraire,  les 
paroisses  ont  conservé  jusqu'à  la  Révolution  leur  exis- 
tence et  leur  dénomination  à  part.  Dans  cette  chapelle  de 
Saint-Jean-Baptiste,  on  conservait  les  reliques  de  Sainte- 
liéatricc,  de  Sainte-Segonde   et  de  Saint-Symphorien. 

• 

Elle  dépendait  du  Chapitre.  Lorsqu'on  construisit,  en 
1784.  la  route  de  Guéret  à  Bourges,  par  Châtcauruux.  la 
chapelle  fut  impitoyablement  démolie. 

I  j"  Chapelle  de  Saint- Barthélémy  dans  le  cimetière.  — 
Comme  la  précédente  chapelle,  cet  édifice  remontait  à 
une  belle  antiquité  et  les  papes  Innocent  II  et  Innocent  W 
la  prirent  aussi  sous  leur  protection  immédiate.  Prés  de 
cette  chapelle,  et  au  milieu  de  l'ancien  cinieticrc,  qui 
était  très  vaste  ((  s'élevait  un  phare  ou  lanterne  clc\  é  sur 
une  plate-forme  de  dix  marches  fait  sur  le  modèle  de 
celui  d'Arras  »  (chronique  de  La  Châtre).  Ce  lampadaire 
existait  déjà  en  1389,  car,  à  cette  époque,  Hugues  Biard, 
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les  chanoines  et  les  bourgeois  de  la  ville  commencèrent, 
à  frais  communs,  l'érection  d'une  chapelle  sépulcrale 
attenante  au  midi  de  ce  monument  des  morts.  L'arche- 
vêque de  Bourges  donna  l'autorisation  d'élever  une  cons- 
truction en  pierres,  longue  de  six  toises  et  demie  et  large 
de  trois  toises  et  demie.  Il  fut  encore  accordé  d'y  dresser 
un  autel  de  pierre  pour  la  célébration  de  la  messe  et  d'y 
faire  célébrer  des  messes  chantées  ou  des  messes  basses. 
Ces  renseignements  combattent  en  apparence  l'antiquité 
qu'on  attribuait  à  la  chapelle;  mais  il  peut  se  faire  que 
la  construction  de  1 389  ait  remplacé  un  oratoire  plus  an- 
cien et  moins  grand.  Chapelle  et  Lampadaire  furent  dé- 
truits en  1784,  lorsqu'on  transféra  le  cimetière  hors  de 
la  ville  {G.  73,  79). 

13°  Collège  et  préceptonale,  —  L'établissement  du  col- 
lège est  antérieur  à  1450.  Le  principal  jouissait  du  re- 
venu d'une  prébende.  Les  habitants  s'attribuaient, 
comme  dans  d'autres  localités,  le  droit  de  destituer  les 
maîtres  d'école.  Ainsi,  le  10  juin  15^5,  on  les  voit  dési- 
gner deux  maîtres  pour  leur  école,  bien  que  le  temps 
pour  lequel  les  titulaires  en  possession  ont  été  nommés 
ne  soit  pas  expiré,  à  cause  de  l'incapacité  ou  de  la  né- 
gligence de  ceux-ci.  On  voit  aussi  qu'en  1511  les  auto- 
rités et  les  habitants  avaient  présenté  au  Chapitre  deux 
maîtres  d'école  pourvus  du  grade  de  maîtres  és-arts  en 
solli-itant  du  prieur  leur  nomination  délinitive.  L'arche- 
vôqu3  donna  aussi  sa  confirmation  en  charge  (G.  73). 

14^  Fontaine  et  Vierge  de  la  Font,  —  Cette  source 
émergeait  sous  une  voûte  ornée  de  la  statue  de  la 
Sainlc-Vierge.  Les  pèlerins  y  faisaient  brûler  des  cier- 
ges pour  rheureuse  délivrance  des  femmes  en  couches. 

1 5°  Confrérie  des  Agonisants  qui  se  réunissait  dans  la 
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chapelle  de  Notre-Dame  de  Pitié  de  l'église  des  pères 
Cannes  (XI I«  siècle). 

16^  Confrérie  des  Apôtres  (1651),  doxit  les   réunions  se 
tenaient  dans  une  chapelle  de  l'église  du  Chapitre. 


La  célèbre  famille  de  La  Châtre  est  issue  d'Ebbes  II, 
fils  de  Raoul-le-Chauve  qui  reçut  en  partage  la  ville  et  le 
château-fort  de  La  Châtre.  Elle  a  fourni  deux  hommes  de 
guerre  illustres,  Claude,  baron  de  La  Châtre  (  1 526-1614), 
maréchal  de  France,  et  Edme  comte  de  La  Châtre-Nan- 
çay,  colonel  général  des  Suisses  en  1643,  ^^  un  archevê- 
que de  Bourges,  Pierre  de  La  Châtre  (^1140). 

La  baronnie  de  La  Châtre  fut  vendue  en  1 580,  par 
François  de  Maillé,  à  Pierre  de  Chamboran  qui  la  reven- 
dit à  Claude  Dupuy,  seigneur  de  Vatan.  En  1586,  Jean 
d^Aumont  la  retira  des  mains  de  ce  dernier,  moyennant 
12.000  écus  et  la  revendit  en  1588  à  M.  Foucault  de  qui 
elle  fut  de  nouveau  retirée  en  1592. 

A  la  mort  de  ce  dermier  (1604),  elle  échut  à  Antoine 
d'Aumont  qui  la  vendit,  le  16  février  16 14,  au  prince 
dcCondé,  Henry  II  de  Bourbon.  69  mille  livres.  Le  comte 
de  Clermont  la  vendit  à  Louis  XV  en  1736. 

La  ville  de  La  Châtre  fut  prise  en  1360  par  les  Anglais 
qui  massacrèrent  un  grand  nombre  de  ses  habitants  ; 
mais  le  vaillant  Guillaume  de  Barbançois,  seigneur  de 
Sarzav,  les  chassa  la  môme  année. 

Armes  de  la  ville  :  d'azur  à  trois  pavillons  d'argent 
2  et  I  accompagnés  en  chef  de  trois  fleurs  de  lys  d'or, 

La  ville  offre  encore  quelques  vestiges  de  remparts,  un 
puits  gothique  appartenant  à  une  maison  du  XV!*"  siècle, 
la  tour  de  l'ancien  château,  transformée  en  prison,  et 
quelques  vieilles  maisons  en  bois. 
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Le  môme  amour  dominant  de  la  Patrie,  bien  compré- 
hensible chez  un  homme  de  cœur  et  d'action,  aux  che- 
valeresques pensées,  entraîne  M.  Romieu  à  faire  de 
Selles  le  théâtre  de  divers  événements  douteux  ou  surve- 
nus ailleurs,  comme  notre  bataille  de  Bretagne,  qui  a  dû 
certainement  être  livrée  aussi  prés  de  Tlndre  que  du 
Cher,  entre  les  deux  cours  d'eau. 

Au  fond,  rien  n'est  certain  sur  la  ville  de  Selles,  avant 
que  saint  Eusicey  eût  établi,  au  VI*  siècle,  les  cellules  de 
ses  moines,  cellce  sancti  Eusitti,  d'où  plus  tard.  Selles  en 
Berrv. 

On  peut  admettre,  avec  un  manuscrit  de  1516,  que 
Patriciaciim,  où  saint  Phallierse  fît  ermite  vers  Tan  2S4, 
sous  le  Pontificat  du  pape  Etienne,  et  que  la  légende 
appelle  Chahris^  n'est  autre  que  la  ville  de  Selles. 

Toutefois,  la  légende,  écrite  au  commencement  du 
V'II''  siècle,  a  un  droit  de  priorité  indéniable  et  autant  de 
valeur  intrinsèque  qu'une  phrase  isolée  et  sans  appui 
sur  le  passé  d'un  auteur  qui  écrit  plus  de  12  siècles  après 
l'événement . 

Si  Patriciacum  est  bien  Selles  et  non  Chabris,  celte 
cité  des  moines  daterait  du  111''  siècle  de  notre  ère,  ce  qui 
est  déjà  une  respectable  antiqtiité. 

M.  Maurice  Romieu  a  démêlé  avec  sagacité  ce  qu'il  y  a 
de  vrai  et  de  faux  dans  la  légende  de  saint  Eusice  et  réfute 
victorieusement  les  assertions  de  ceux  qui  n'y  veulent 
voir  qu'un  mythe. 

Saint  Eusice,  célèbre  par  ses  vertus  et  ses  miracles, 
fui  visité  par  le  roi  Childebert,  qui  lui  abandonna 
de  nombreux  prisonniers,  au  retour  d'une  expédition 
qu'il  avait  entreprise  conlre  les  Wisigoths  de  la  Septi- 
manie. 

Beaucoup  de  ces  prisonniers  demeurèrent  auprès  du 
saint  ((  et,  se  mélangeant  aux  familles  romaines  et  bitu- 
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de  Selles,  inspirateur  dé  cet  ouvrage  et  à  qui  il  est  dédié, 
les  rois  de  France  ont  visité  cette  ville,  les  plus  grands 
seigneurs  l'habitèrent;  son  abbaye,  bâtie  grâce  à  la  mu- 
nificence des  Mérovingiens,  rayonna  dans  toute  la  con- 
trée d'une  influence  bienfaisante  et  intarissable.  Place  de 
guerre,  elle  a  vu  sous  ses  murs  les  Austrasiens  et  \q^ 
Normands,  les  Anglais  et  les  Huguenots.  Par  sa  situa- 
tion privilégiée,  par  l'importance  que  lui  donnèrent  nos 
rois,  elle  a  sa  page  dans  l'histoire  de  France, à  cette  heure 
douloureuse  et  critique,  elle  a  reçu  l'héroïne  de  Dom- 
rémy,  et  derrière  la  bannière  de  Jeanne  d'Arc,  avec  le 
seigneur  de  Selles  et  ses  gens  de  guerre,  les  bourgeois 
de  la  Commune,  pleins  de  foi  et  de  patriotisme,  vinrent 
se  ranger  à  l'envi  et   marchèrent  pour  sauver  la  France. 

—  J'ai  voulu,  dit  à  son  tour  M.  Komieu,  fixer  dans  la 
mémoire  de  nos  chers  compatriotes,  le  souvenir  de  ce 
brillant  passé  (Préface). 

11  n'a  pas  moins  voulu  glorifier  sa  bonne  ville  de  Selles. 

Pour  donner  plus  de  lustre  au  pays  natal,  il  est  remonte 
par  delà  les  âges  héroïques,  dans  le  domaine  de  la  fan- 
taisie préhistorique,  et,  utilisant  la  géographie,  la  mytho- 
logie, les  vieux  contes  et  les  vieilles  légendes  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays  ainsi  que  quelques  textes  d'his 
toriens,  il  est  arrivé,  par  de  subtiles  étymoK^gies,  d*ingc- 
nicuses  hypothèses  et  d'habiles  déductions,  à  faire  habiter 
la  vallée  du  Cher,  successivement  par  les  races  ncgie, 
rouge,  jaune  et  brune  avant  la  race  indo-européenne. 

Selles,  dont  l'origine  se  perd  ainsi  dans  la  nuit  des 
temps,  devient  Is  ou  Ixion,  et,  d'après  le  sens  pro- 
blématique de  /s,  une  nécropole  de  rois  Bretons,  avant 
d'être  une  ville  gallo-romaine,  puis  une  cité  monastique. 

Les  seigneurs  qui  l'ont  possédée  à  divers  titres  dans  le 
nioyen  âge,  sont  tous  de  la  descendance  royale  de  Clo- 
«dion  ou  d'Artus  ou  de  race  Patricienne. 
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Le  même  amour  dominant  de  la  Patrie,  bien  compré- 
hensible chez  un  homme  de  cœur  et  d'action,  aux  che- 
valeresques pensées,  entraîne  M.  Romieu  à  faire  de 
Selles  le  théâtre  de  divers  événements  douteux  ou  surve- 
nus ailleurs,  comme  notre  bataille  de  Bretagne,  qui  a  dû 
certainement  être  livrée  aussi  prés  de  l'Indre  que  du 
Cher,  entre  les  deux  cours  d'eau. 

Au  fond,  rien  n'est  certain  sur  la  ville  de  Selles,  avant 
que  saint  Eusicey  eût  établi,  au  V'I*  siècle,  les  cellules  de 
ses  moines,  celLv  sanctt  Eusitii,  d'où  plus  tard.  Selles  en 
Berry. 

On  peut  admettre,  avec  un  manuscrit  de  1 516,  que 
Patriciacum^  où  saint  Phallierse  fit  ermite  vers  Tan  2S4, 
sous  le  Pontificat  du  pape  Etienne,  et  que  la  légende 
appelle  Chabris^  n'est  autre  que  la  ville  de  Selles. 

Toutefois,  la  légende,  écrite  au  commencement  du 
VIl"^  siècle,  a  un  droit  de  priorité  indéniable  et  autant  de 
valeur  intrinsèque  qu'une  phrase  isolée  et  sans  appui 
sur  le  passé  d'un  auteur  qui  écrit  plus  de  1 2  siècles  après 
Tévènement. 

Si  Patriciacum  est  bien  Selles  et  non  Chabris,  celte 
cité  des  moines  daterait  du  11^  siècle  de  notre  ère,  ce  qui 
est  déjà  une  respectable  antiquité. 

M.  Maurice  Romieu  a  démêlé  avec  sagacité  ce  qu'il  y  a 
de  vrai  et  de  faux  dans  la  légende  de  saint  Eusice  et  réfute 
victorieusement  les  assertions  de  ceux  qui  n'y  veulent 
voir  qu'un  mythe. 

Saint  Eusice,  cclcbre  par  ses  vertus  ei  ses  miracles, 
fui  visité  par  le  roi  Childebert,  qui  lui  abandonna 
de  nombreux  prisonniers,  au  relour  d'une  expédition 
qu'il  avait  entreprise  contre  les  Wisigoths  de  la  Septi- 
manie. 

Beaucoup  de  ces  prisonniers  demeurèrent  auprès  du 
saint  ((  et,  se  mélangeant  aux  familles  romaines  et  bitu- 
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riges  du  bourg  de  Patriciacum,  formèrent  le  noyau  de  la 
population  de  Selles  »  (i). 

Voilà  donc  une  nouvelle  origine  trouvée  à  Selles  qui 
ne  se  confondrait  plus  complètement  avec  Patricia- 
cunu  ce  monastère  étant  probablement  à  proximité  de 
Selles  et  de  Chabris. 

Comment  le  mot  de  Cellce^  cellules,  s*est-il  transformé 
en  Selles  par  le  caprice  de  la  langue  et  du  temps  et  a-t-il 
donné  lieu  aux  armes  parlantes  de  la  ville  qui  portent 
trois  selles  sur  champ  d'azur,  rien  ne  nous  l'apprend. 

Saint  Eusice,  qui  aurait  succédé  à  saint  Séverin,  à  la 
tête  des  moines  de  Tabbaye  de  Patriciacum^  mourut  le 
27  novembre  5 38,  âgé  de  73  ans,  après  avoir  désigné 
pour  son  successeur,  son  disciple  saint  Léonard. 

Un  des  leudes  de  Childebert,  qui  avait  reçu  du  roi 
Selles  et  d'autres  terres  sur  les  bords  du  Cher,  fit  bâtir,  à 
la  mort  du  saint,  une  basilique  chrétienne  sur  l'emplace- 
ment d'un  ancien  temple  gallo-romain,  consacré  à  Nep- 
tune et  dont  il  reste  douze  colonnes,  dans  l'église  actuelle 
aux  piliers  du  chœur,  au  portail  et  dans  une  des  chapel- 
les latérales. 

\'ulphin,  c'était  le  nom  de  ce  leude,  finit  par  prendre 
l'habit  monastique  et  mourut  à  Sejles,  vers  569,  eu  odeur 
de  sainteté. 

Saint  V'^ulphin,  dont  les  ossements  sont  conservés 
mêlés  aux  reliques  de  saint  Léonard  et  de  saint  Eusice, 
laissa  à  son  monastère  tous  les  biens  que  lui  avait  donnés 
Childebert. 

Ainsi  fut  formé,  au  profit  des  moines,  un  magnifique 
domaine  qui  s'émietta  peu  à  peu,  grâce,  aux  usurpations 
des  ducs  d'Orléans,  des  comtes  de  Blois  et  des  princes 
de  Déols. 

(I)  ^-  55- 
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Quand  la  Neustrie  et  l'Austrasie  entrèrent  en  conflit, 
les  moines  furent  dépouillés  de  leur  souveraineté  tem- 
porelle sur  la  cité. 

Le  pays  de  Selles  fut  naturellement  fort  éprouvé  par 
la  guerre  civile. 

C'est  cependant  à  cette  époque  qu'Austrégésile,  ancien 
familier  du  roi  Contran,  et  qui  fut  nommé  archevêque 
de  Bourges  en  6ii,  fit  construire,  près  de  Chabris,  le 
long  de  la  voie  romaine  de  Bordeaux  à  Orléans,  une 
superbe  maison  de  campagne,  qu'on  appela  la  villa  d'été 
(villa  Siivalis)  (i). 

Cette  villa  fut  incendiée  en  731,  par  les  soldats  de 
Charles  Martel . 

Ce  prince  passa  à  Selles  l'année  suivante  et  livra  un 
combat  d'avant-garde  aux  Sarrasins,  à  Seigy,  prés  de 
de  Saint-Aignan,  dans  un  endroit  qu'on  appelle  encore 
le  «  Pré  des  Sarrazins  ». 

La  paix  permit  au  comte  de  Bourges  de  faire  des  libé- 
ralités au  monastère  des  Selles-St-Eusice. 

Pendant  la  guerre  soutenue  par  Pépin  le  Bref  contre 
Remistan,  oncle  du  duc  Waïfre,  la  reine  Derie  aux  grans 
pics^  résida  six  semaines  dans  la  ville  de  Selles,  767. 

Pépin,  vainqueur,  vint  l'y  retrouver  et  y  reçut  les  ambas- 
sadeurs d'Almanzor,  calife  des  Sarrasins,  puis  ceux  que 
le  duc  Waïfre  lui  envoyait  avec  des  propositions  de  paix. 

Après  avoir  tenu  un  champ  de  mai  solennel,  le  roi 
Pépin  repoussa  les  propositions  de  Waïfre  qui  fut  fait 
prisonnier  l'année  suivante. 


(i^  Le  château  aciucl  de  Beauregard  serait  sur  l'cmplacemeni  de 
cette  villa.  C'est  une  belle  construction  du  XVII'  siècle  et  non  du 
XIX*  comme  dit  M.  Romieu  qui  se  trompe  également  sur  un  fait 
aussi  facile  à  vérifier  qui  celui-ci,  quand  il  fait  un  général  de  brigade 
du  général  Henri  d'Auvergne,  mort  seulement  il  y  a  deux  ans,  après 
avoir  été  l'un  de  nos  plus  brillants  divisionnaires. 
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Sous  Charlemagne,  la  presque  totalité  du  territoire  de 
Selles  passa  en  la  possession  des  ducs  d'Orléans. 

Le  premier  des  seigneurs  temporels  de  la  ville  de 
Selles,  en  Berry,  fut  Samson,  duc  d'Orléans  et  de  Bour- 
gogne,  un  des  douze  pairs  de  Charlemagne. 

M.  Romieu  le  fait  descendre  de  Mérovée  et  présente 
son  fils  Hernaïs,  comme  s'étant  fait,  à  ce  titre,  le  com- 
pétiteur à  la  couronne  de  Charlemagne,  contre  lequel  il 
aurait  suscité  une  puissante  révolte  pendant  son  expédi- 
tion de  785  chez,  les  Saxons. 

Cette  lutte  extraordinaire  «  que  la  plupart  des  histo- 
riens paraissent  avoir  ignorée,  se  poursuivit  pendant 
toute  la  durée  du  régne  de  Charlemagne  (p.85))),etmôme, 
à  la  mort  du  grand  Empereur,  Mernaïs  se  couronna  har- 
diment roi  de  France,  pour  «  être  tuteur  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire )). 

Heureusement  il  fut  tué  dans  un  combat  singulier  (8 14). 

A  sa  mort,  l'Orléanais  fut  démembré. 

On  ne  sait  trop  à  qui  fut  attribuée  alors  la  terre  de 
Selles.  Elle  resta  probablement  au  comte  d'Orléans, 
Eudes,  tout  en  conservant  quelques  attaches  avec  les 
comtes  de  Bourges,  dont  l'un  s'enferma  dans  le  monas- 
tère de  saint  Eusice{82o). 

Eudes,  comte  d'Orléans,  fut  tué  en  834  à  la  bataille  de 
Chouzy,  livrée  par  Louis  le  Débonnaire  à  ses  fils  révoltés. 

11  eut  pour  successeur,  son  fils,  nommé  également 
Eudes,  qui  hérita  en  même  temps  du  comté  de  Blois, 
de  son  oncle  Guillaume,  tué  dans  le  même  combat. 

En  846,  Eudes,  comte  de  Blois,  seigneur  de  Selles  en 
Berry,  donna  aux  moines  de  Saint-Martin  de  Tours  une 
grande  étendue  de  terrain  sur  les  bords  du  Cher,  non 
loin  de  Selles,  pour  y  construire  une  chapelle.  Ces  pieux 
religieux  bâtirent  une  église  sous  le  vocable  de  saint 
Aignan.  Quelques   habitations  se  groupèrent  autour  de 
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l'église,  et  ainsi    naquit   la  ville  de  Saint-Aignan  (i). 

A  la  mort  du  comte  Eudes,  Robert  le  Fort,  tige  de  la 
Maison  Capétienne,  qui  aurait  été  son  neveu  et  le  fils 
du  comte  de  Sancerre  et  de  Tours,  et  serait,  comme  lui, 
descendu  de  Clodion  et  des  chefs  Sicambres  ses  ancê- 
tres, aurait  hérité  des  Etats  de  son  père  et  de  son  oncle. 

En  adoptant  ces  généalogies  et  successions,  M.  Romieu 
peut  donner  en  passant  un  précieux  gage  à  ses  opinions 
politiques. 

Si  Robert  continua  la  lutte  dynastique  engagée  contre 
les  Carlovingiens  parles  comtes Hernaïs  etSamson,  c'est 
que  les  enfants  de  Charlemagne  ont  muselé  et  neutralisé 
ce  rival,  en  le  comblant  de  faveurs,  puis,  en  s'en  servant 
((  comme  d'un  bouclier,  contre  la  grande  invasion  nor- 
mande ». 

Les  Normands  débarquèrent  à  Selles,  brûlèrent  le 
monastère  et  la  basilique  après  les  avoir  pillés,  en  853. 

Ils  ((  utilisèrent  la  position  stratégique  où  ils  se  trou- 
vaient, et  une  de  leurs  stations,  Bannay  (Ban^  ha\\  mai- 
son du  chef), devint  le  noyau  de  la  ville  de  Vierzon  »  (2). 

La  reine  Berthe,  se  rendant  à  Selles,  avait  passé  un 
siècle  auparavant,  en  un  lieu  que  l'auteur  appelle  déjà 
Vierzon,  par  anticipation  sans  doute. 

Il  en  a  fait  autant  pour  Saint-Aignan  dont  on  vient  de 
parler,  puisqu'il  attribue  la  fondation  de  cette  ville  à  un 
chef  Danois,  Agard  ou  Asgard  «  nom  donné  par  les  Scan- 
dinaves à  la  capitale  du  royaume  d'Odin.  «  C'est  donc 
bien,  dit-il,  ce  roi  de  mer  qui  fut  le  fondateur  de  la  ville 
de  Saint-Aignan  (853)  ))  (3). 

D'autres  Normands  s'établirent  en  divers  lieux  dans  la 
vallée  du  Cher. 


(i)P.  87. 

(2)  P.  89. 

(3)  P-  89. 
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<(  A  Selles  même,  nous  retrouvons  dans  la  bour- 
geoisie, des  familles  très  anciennes,  connues  au  XI*" siècle, 
et  dont  le  premier  auteur  est  un  chef  normand  (  i  ) . 

Robert  le  Fort  suivit  les  Normands  dans  la  ville  de 
Selles  le  jour  de  Noôl  de  l'année  854  et  la  donna  en 
apanage  à  un  seigneur  nommé  Odulphe  «  personnage  de 
haute  importance.  Il  portait  le  titre  de  comte  {Contes)  qui 
ne  se  donnait  guère  qu'aux  grands  feudataires  issus  de 
souche  royale  »  (2). 

Robert  le  Fort  revint  à  Selles  en  863.  On  sait  qu'il  fut 
tué  à  Brissarthe,  en  Anjou,  pendant  une  expédition  con- 
tre Hastings,  le  27  juillet  867. 

A  sa  mort,  le  territoire  de  Selles  fut  disputé  par  de 
nombreux  compétiteurs,  entre  autres  le  comte  de  Bour- 
ges et  r'oulques  d'Anjou  qui  s'en  emparèrent  tour  à 
tour. 

Gérard  de  Roussillon,  c«;mte  de  Bourges,  ayant  res- 
tauré le  monastère  de  Massay,  donna  à  ses  religieux 
«  outre  la  baronnie  de  Graçay,  le  fief  appelé  la  Celle  de 
Saint  Phalicr^  c'est-à-dire  Chabris  avec  toutes  ses  dépen- 
dances, sans  se  soucier  des  droits  de  l'abbé  de  Selles  et 
de  l'ancienne  donation  de  Wulphin  (3). 

En  881.  Eudes,  roi  de  France,  fils  de  Roberl-le-Fort, 
essaya  inutilement  d'enlever  le  Berry  au  comte  (îuil- 
laume. 

«  Nous  avons  lieu  de  croire  que  c'est  à  cette  époque 
(IX''  siècle)  déjà  troublée  par  la  première  appari- 
tion des  Normands,  que  les  marches  du  Berry,  cesià- 
dire  les  villes  de  Mennetou,  Chabris,  Saint  Chris- 
tophe-en-Bazelle,  Maray,  Saint-Loup,  Mareuil,  \'alen- 
çay,    Levroux,    Chàteau-Agars,   Thésée    et    Selles-cn- 

<i|  P.  89. 

(2)  P.  91. 

(3)  P-  94. 
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Berry,  furent   constituées  comme   faisant    partie  de   la 
seigneurie  et  terre  de  Déols. 

))  Nous  n'avons  aucune  preuve  directe  de  la  donation 
ou  du  partage  de  famille  que  tit  passer  la  ville  de  Selles- 
cn-Berry,  sous  l'autorité  d'Ebbes  de  Déols. 

))  Nous  savons  seulement  que  la  châtelennie  de  Selles, 
ainsi  que  Vatan  et  Romorantin,  était  au  XI'^  siècle  déjà 
un  fief  de  la  ville  d'Issoudun.  Les  dénombrements  du 
Berry,  d'ailleurs,  placent  toutes  les  villes  de  la  vallée  du 
Cher  dans  la  principauté  déoloise  »  (i). 

Les  Normands  firent  une  nouvelle  irruption  à  Selles  en 
903,  et  renversèrent  la  ville  de  fond  en  comble. 

Ils  y  revinrent  encore  plusieurs  fois  les  années  suivan- 
tes, jusqu'à  ce  qu'en  934,  Ebbes  de  Déols  se  décidant  à 
les  poursuivre,  les  taillât  en  pièces  à  Châtillon  qui,  pour 
M.  Romieu,  est  Châtillon-sur-Cher  et  non  sur  Indre, 
malgré  le  témoignage  contraire  du  moine  de  St-Gildas. 

Ebbes  de  Déols  avant  trouvé  la  mort  dans  un  second 
combat,  Thibault  le  Tricheur  s'empara  de  Selles,  et  l'en- 
toura de  solides  fortifications  (93  §  5). 

Eudes  l®*"  succéda  à  Thibault  comme  comte  de  Blois  et 
fut,  comme  lui,  seigneur  de  Selles  (975).  Il  n'intervint 
pas  dans  l'histoire  de  Selles,  mais  il  confia  la  défense  de 
Vierzon  et  de  Selles  contre  les  seigneurs  du  Berry  à 
Flumbault  le  Tortu,  tandis  que  Geoffroy  de  Donzy  était 
chargé  de  celle  de  Saint-Aignan. 

Thibault  III,  fils  aîné  et  successeur  du  comte  de  Blois 
Eudes,  favorisa  la  restauration  de  la  ville  de  Selles  et  de 
son  ancienne  basilique. 

Eudes  II  succéda  à  son  frère,  mais  peu  à  peu,  le  capi 
taine  établi  par  Eudes  I'  pour  la    défense  de  Selles, 
avait  pris  assez  d'autorité   pour  recevoir  cette  ville  en 

(1)  P.  96. 
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fief  à  condition  de  reconnaître  le  comte  de  Blois  comme 
son  suzerain  immédiat. 

La  ville  de  Selles  ne  perdit  rien  au  change  ;  cet  Hum- 
bault  le  Tortu,  venu  de  Bellesme,  était  aussi  «  de  lignée 
royale  m.  11  était  issu  d'un  côté  ((  d'un  des  six  fils  de 
Clodion  le  Chevelu  »  et  d'un  autre,  de  «  Corbon,  un  des 
fils  du  roi  Thierry  «  d'Austrasie  ))  (  r  ). 

Selles  restait  toujours  ville  princiére. 

Ilumbault  le  Tortu  fut  naturellement  mêlé  à  la  longue 
guerre  qui  eut  lieu  entre  P^oulque  Nerra  et  son  seigneur 
suzerain. 

Il  prit  part  à  la  bataille  de  Pont-Levoy,  en  1016  où 
^i.ooo  hommes  trouvèrent  là  mort  et  qui  fut  gagnée  par 
le  comte  d'Anjou. 

Geoffroy,  second  fils  de  Humbault,  hérita  de  Selles. 

Il  épousa  Béatrix  de  Mehun,  dont  ses  enfants  pri- 
rent le  nom,  parce  que  la  seigneurie  de  Mehun  fut 
comme  Selles  leur  héritage. 

Béatrix  descendait  aussi  de  Clodion,  par  son  père. 

De  même  que  celle  de  la  plupart  de  ses  contempo- 
rains, la  vie  de  Geoffroy  le  Normand  ou  de  Mehun,  se 
passa  en  guerres,  en  rapines  et  en  violences,  contreba- 
lancées par  des  fondations  pieuses  souvent  arrachées  par 
la  peur. 

Pour  expier  ses  forfaits,  il  fit  amende  honorable  aux 

moines  de  Saint-Eusice,  qu'il  avait  spoliés,  et  embrassa 
la  vie  monastique  à  Marmoutiers,  après  avoir  laissé  la 
seigneurie  à  son  fils  cadet,  Humbault. 

Humbault  de  Mehun  fut  parmi  les  seigneurs  qui 
s'insurgèrent  contre  la  nomination,  par  le  pape  Gré- 
goire Vil,  en  1078,  deWormond,  archevêque  de  Vienne, 
comme  abbé  de  Déols. 

(i)  P.  106. 
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Aussi  bien  que  les  autres,  il  fut  obligé  de  se  soumettre 
à  la  volonté  du  grand  Pape. 

Guillaume  de  iMehun,  qui  lui  succéda  après  Gimon  et 
Humbault  II,  prit  part  à  la  croisade,  revint  de  Palestine 
en  1 130,  et  mourut  deux  ans  après  à  Mehun. 

Son  frère  Gimon  de  Mehun,  fut  le  premier  seigneur 
de  Selles  qui  fit  de  cette  ville  sa  résidence  habituelle. 

Son  principal  exploit  fut  d'avoir  participé  avec  d'au- 
tres seigneurs  au  pillage  de  la  célèbre  abbaye  de  Saint- 
Satur. 

Excommunié  par  Pierre  de  La  Châtre,  archevêque  de 
Bourges,  il  tint  tête  au  Prélat  et  pilla  encore  l'abbaye 
de  M  as  sa  y. 

Pierre  de  La  Châtre  eut  alors  recours  au  roi  Louis  VII. 

Les  vassaux  et  amis  du  sire  de  la  Selles,  effrayés,  l'a- 
bandonnèrent, et  il  fut  obligé  d'implorer  la  clémence  de 
l'archevêque  (i  166).  C'est  ce  même  Pierre  de  La  Châtre 
qui,  parcourant  les  villes  de  son  diocèse  et  étant  venu  à 
Selles  en  1145,  rétablit  l'ordre  à  Saint-Eusice,  et  en 
constitua  comme  premier  abbé  régulier,  un  moine  appelé 
Ernaud. 

Les  barons  de  Saint-Aignan,  possédant  des  terres,  des 
fiefs  et  des  hommes  de  chef  et  de  corps  dans  toute  l'éten- 
due de  la  chàtelennie  de  Selles,  et  même  nombre  de  mai- 
sons dans  la  ville,  intervinrent  fréquemment  jusqu'au 
XIV®  siècle  dans  ses  affaires. 

Quelque  temps  après  avoir  octroyé  son  pardon  à  Gimon 
de  Mehun,  le  roi  Louis  VII  vint  mettre  le  siège  devant 
Saint-Aignan,  où  s'était  réfugié  Etienne,  comte  de  Blois 
et  de  Champagne,  qui  avait  enlevé  Alix  de  Donzy,  fiancée 
au  seigneur  de  Tranel,  pour  en  faire  sa  femme.  Le  comte 
de  Champagne  se  soumet  aussitôt  (  1 1 72). 

Gimon  de  Mehun  mourut  deux  ans  après.  Son  fils  Ro- 
bert, seigneur  religieux  et  libéral,  fit  des  largesses  aux 
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gens  d* église  et  accorda  une  charte  communale  aux 
habitants  de  Preuilly  (i  178). 

Son  successeur,  Raoul,  était  en  Palestine,  en  compa- 
gnie de  Guy  de  Lusignan,  pendant  que  Philippe  Au- 
guste guerroyait  contre  les  Anglais. 

A  son  retour,  il  accorda  des  franchises  aux  habitants 
de  Selles. 

Pendant  qu'il  réglait  des  différents  entre  les  moines  de 
Saint-Eusice  et  les  templiers,  la  guerre  reprit  entre 
Philippe  Auguste  et  Richard  Cœur  de  Lion.  En  1194. 
Philippe  Auguste  s'empara  de  Selles  défendu  par  une 
garnison  anglaise. 

A  Raoul  de  Mehun,  succéda  en  1 197  son  frère  Philippe. 
Celui-ci  n'eut  qu'une  fille,  Mahaut,  qui  porta  la  baronnie 
de  Selles  dans  la  famille  de  Beaugencey  par  son  mariage 
avec  Jean  II  de  Beaugencey  «  d'origine  royale  »  et  re- 
montant aussi  à  Clovt's  comme  «un  grand  nombre  de 
familles  du  centre  ». 

((  \'euve  de  Jean  de  Beaugencey,  Mahaut  de  Mehun  se 
remaria,  après  1209,  avec  Robert  de Courtenay,/> n;;ccc/e 
la  Maison  de  France  ))  { i  ). 

M.  Romieu  ajoute  même  que  les  Courtenay  descen- 
daient deConon  Mériadec,  premier  roi  armoricain,  et,  en 
poussant  plus  loin  les  investigations,  des  rois  Kymris, 
en  remontant  jusqu'au  VI'  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
sinon  jusqu'au  XllI*  (2). 


(i)  P.  129. 

I2)  P.  139;  «  Telle  est,  dit  M.  Romieu,  appuyée  sur  des  documenis 
solides,  usités,  la  généalogie  des  Courtenay  ;  nous  en  avons  rassem- 
blé les  échelons  à  la  fin  de  ce  volume,  afin  de  montrer  qu'il  est  plus 
facile  qu'on  ne  le  croit,  de  retrouver  les  anciennes  filiations.  Tout 
au  plus  doit-on  se  départir  de  certains  préjugés  qui  ont  fait  leur 
temps,  en  matière  d'histoire.  Dix-huit  siècles  connus  pour  notre  sire 
de  Selles,  ce  n'est  pas  peu  de  chose,  et  le  lecteur  nous  saura  gré 
de  lui  avoir  fait  toucher  du  doigt.  On  ne  peut  qu'admirer  cette  foi 
robuste.   » 
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Mahaut  de  Mehun  n'apportait  à  son  nouveau  mari  que 
la  seigneurie  de  Selles,  très  .importante  au  XIII*'  siècle, 
-quoique  l'abbaye  fût  presque  aussi  puissante  et  beaucoup 
plus  riche. 

Robert  de  Courtenay  prit  part  à  la  croisade  contre  les 
Albigeois. 

C'est  le  moment  où  la  couronne  de  TEmpire  d'Orient 
fut  offerte  à  son  frère  aîné,  Pierre  de  Courtenay,  après 
l'empoisonnement  de  Henri  de  Hainaut. 

Robert  de  Courtenay  joua,  sous  le  règne  de  Philippe 
Auguste  et  sous  celui  de  Louis  VIII,  dit  le  Lion,  un  rôle 
considérable. 

11  périt  criblé  de  blessures  à  la  bataille  d'Ascala  (  1 239). 
Avec  cette  grande  figure,  l'histoire  des  seigneurs  de  Sel- 
les est  entrée  dans  Thistoire  générale. 

La  terre  de  Selles  resta  dans  la  famille  de  Courtenay 
jusqu'en  1250, 

Le  second  fils  de  Robert,  était  allé  revendiquer  la  suc-, 
cession  de  son  neveu  Baudoin,  chassé  du  trône  de 
•Constantinople,  en  abandonnant  la  seigneurie  de  Selles 
à  sa  mère  Isabeau  de  Courtenay. 

Avec  celle-ci,  Selles  passa  à  la  famille  des  comtes  de 
Châlons,   noble   famille,  descendant  aussi   de   Clodion. 

De  l'année  1264  à  l'année  1426,  la  Maison  de  Châlons 
^arda  Selles  avec  Jean  I",  Jean  II,  Eléonore  de  Savoie, 
Jean  III,  Jean  IV  et  Louis  de  Châlons. 

Ces  seigneurs  résidèrent  le  plus  souvent  cnBourgogne. 

Pendant  que  Jean  IV^  fils  d'Eléonore,  était  â  Auxerre, 
îes  anglais  s'emparèrent  de  Selles,  qu'ils  conservèrent 
une  dizaine  d'année. 

Jean  III  fut.le  plus  illustre  personnage  de  la  branche. 
Grand  bouteiller  de  la  couronne  sous  Philippe  de  Valois 
'et  Jean  le  Bon,  il  fut  le  compagnon  d'armes  de  Bertrand 
■du  Guesclin  et  de  Clisson. 
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La  création  du  duché  de  Berry  produisit  un  grand  chan- 
gement dans  Tadministration  de  la  seigneurie  de  Selles. 

Selles,  St-Aignan  et  Valençay  qui  avaient  ressorti  suc- 
cessivement aux  sièges  royaux  d'Orléans,  d'Issoudun 
et  de  Loches,  faisaient  partie,  sous  Philippe  de  Vallois, 
du  baillage  dlssoudun. 

Au  mois  de  janvier  1 383,  Jean  le  Bon  arrêta  que  la  sei- 
gneurie irait  désormais  en  appel  au  siège  de  Chartres, 
parce  que  le  comte  de  Blois  en  était  le  suzerain. 

Les  successeurs  de  Jean  111  menèrent  une  vie  pleine 
d'aventures. 

Louis  II,  gêné  par  ses  possessions  en  Bourgogne,  pré- 
férait cependant  le  parti  des  Armagnacs  et  finit  par  suivre 
la  fortune  du  dauphin  Charles,  auquel  il  demeura  fidèle. 

lin  janvier  1421,  le  dauphin  fut  reçu  triomphalement 
dans  la  ville  de  Selles. 

Il  y  convoqua  son  grand  consul  et  y  demeura  24  jours. 

11  y  revint  comme  roi  de  France,  ou  plutôt  roi  de  Bour- 
ges, en  1423,  et  y  réunit  les  Etats  du  Languedoc.  Un  mois 
après,  il  y  revenait  avec  sa  jeune  épouse.  .Marie  d'Anjou. 

En  1424,  il  y  convoqua  de  nouveau  les  Etals  généraux 
pour  le  12  mars. 

■  La  campagne  qui  suivit  fut  fatale  à  Louis  de  Chàlons 
qui  tomba  mortellement  blessé  à  la  bataille  de  \'crncuil 
(17  août  1424). 

Louis  II  ne  laissant  pas  d'enfant  légitime,  ses  héritiers 
vendirent  la  terre  de  Selles  pour  6t.), 000  livres  à  Geor^^cs 
de  La  Trémoille,  seigneur  de  Craon  cl  de  Sully-s  Loire. 

Quoique  l'histoire  de  Selles  soit  à  cette  époque  pleine 
d'honneur  et  d'intérêt,  M.  Romieu  éprouve  le  besoin  de 
faire  descendre  encore  de  Clovis  la  famille  de  ses  nou- 
veaux seigneurs. 

Ces  origines  fantastiques  semblent  pour  lui  la  pre- 
mière des  gloires. 
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La  terre  de  Selles  appartint  aux  sires  de  La  Trémoilie. 
durant  80  ans,  de  1428  à  1507. 

On  connaît  le  rôle  joué  par  Georges  de  La  Trémoilie. 

Selles  était  alors  un  des  centres  de  la  vie  politique  et 
nationale.  Les  mouvements  de  troupes  y  étaient  inces- 
sants et  les  plus  fameux  capitaines  de  Charles  s'arrêtèrent 
dans  ses  murs.  Enfin,  Jeanne  d'Arc  elle-même  y  entra  le 
6  juin  1429.  Le  roi  l'y  rejoignit  le  lendemain  et  s'y  trouva 
encore  en  même  temps  qu'elle  après  l'échec  du  siège  de 
Paris. 

Louis  XI  y  vint  à  son  tour,  accompagné  de  Commi- 
nes,  en  1471,  pour  s'assurer  de  la  fidélité  de  Georges  de 
la  Trémoilie.  qui  mourut  à  Bommiers,  en  1473. 

Louis  II  de  la  Trémoilie,  qui  hérita  de  la  seigneurie  de 
Selles,  la  donna  à  sa  sœur  Antoinette,  avec  laquelle  elle 
passa  dans  la  branche  des  Husson,  de  la  famille  des 
Clermont-Tonnerre. 

«  Une  série  d'inductions,  dit  M.  Romieu,  nous  fait  sup- 
poser que  les  Husson  ont  pour  ancêtre  un  des  douze 
pairs  de  Charlemagne,  Ogier  le  Danois...  »  Or,  on  peut 
donner  ((  comme  une  hypothèse  très  plausible,  résultat 
de  l'ensemble  de  nos  travaux  )),  qu'Ogier  descendait 
du  fameux  Ansbert,  duc  de  Neustric,  qui,  lui  aussi,  des- 
cendait de  Clodion,  roi  des  P^-ancs  (i). 

Louis  XII  visita  Selles,  au  retour  de  sa  campagne 
d'Italie,  en  juillet  1509. 

A  la  mort  de  Claude  de  Husson.  tué  à  la  bataille  de 
Pavie(i526),  la  terre  de  Selles  tomba  de  nouveau  en 
quenouille  et  échut  à  la  branche  .Vllard.  des  Clermont- 
l'onnerre. 

Celte  fois,  c'est  dans  les  anciens  souverains  de  la 
Gaule,  chez  les  Vergobrets  Eduens  «qu'il  faut  chercher 

(i)  Pag.  J23. 
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la  lige  des  Altale,   c'est-à-dire  de  la  Maison  de  Cler- 
mont  (i)  ». 

Gabriel  de  Clermont,  évêque  de  Gap  et  seigneur  de 
Selles,  s'étanl  fait  protestant,  fut  déposé,  et  sa  seigneurie 
vendue  à  Louise  de  Clermont,  sa  sœur,  veuve  du  prince 
d'Yvetot. 

Selles  eut  à  souffrir,  comme  toutes  les  villes  voisines, 
des  guerres  de  religion  et  fut  plusieurs  fois  mise  à  feu 
et  à  sac. 

Louise  de  Clermont,  devenue  duchesse  d'Uzés  et  li- 
vrée toute  entière  au.x  plaisirs  de  la  Cour,  vendit  pour 
50.000  écus  la  terre  de  Selles  à  Jacques  Goyon  de 
Montigny,  comte  de  Thorigny,  maréchal  de  F'rance. 

Le  fils  cadet  du  maréchal,  Charles,  lieutenant-général 
du  royaume,  en  fut  le  possesseur  après  lui. 

Mais  l'abjuration  d'Henri  IV  amena  la  centralisation 
de  toutes  les  forces  du  royaume. 

Vie  politique  et  mondaine  tout  reflua  vers  la   Cour. 

L'histoire  provinciale  n'offre  plus  que  de  menus  faits. 
Chose  extraordinaire,  les  passions  religieuses  avaient 
donné  une  acuité  nouvelle  à  la  superstition. 

En  1597,  une  pauvre  femme  fut  brûlée  à  Selles, 
comme  coupable  d'avoir  causé  par  ses  maléfices,  une 
affreuse  tempête  qui  ravagea  le  pays. 

C'est  tout  ce  que  l'histoire  de  Selles  offre  de  curieux 
jusqu'à  la  Révolution. 

En  1604,  Charles  de  Matignon,  vendait  à  son  tour  la 
seigneurie  de  Selles  au  frère  puiné  de  Sully,  Philippe 
deBéthune,  comte  de  Charost,  marquis  de  Chabris  et, 
Itii  aussi,  descendant  de  Clodion,  un  ancêtre  tout  à  fait 
prestigieux. 

Philippe  de  Béthune  était  à  Rome  comme  envoyé  du 

(I)  Pag.  228, 


130  EN    BERRY 

Les  ((  Boyoûs  ))  diligents  ont  lié  les  aumailles, 

Travailleurs  patients  et  robustes  comme  eux. 

Et  la  charrue,  au  coutre  effilé,  grince  et  crie, 

Et  le  maître,  au  giron  de  la  terre  meurtrie, 

Qui  fume  au  soleil,  comme  un  cheval  en  sueur, 

Enfouit  le  grain  d'or....  Auguste  laboureur. 

Sans  repos,  sans  merci,  tel  un  bœuf  inlassable, 

Après  tous  ses  aïeux,  dans  lé  sillon  natal 

Pesant  de  tout  son  poids  sur  les  manchons  d'érable. 

Il  accomplit,  comme  eux,  l'œuvre  primordial. 

Et  va,  s'afïermissant  sur  son  genou  qui  ploie. 

Par  la  plaine  fouler  et  refouler  sa  voie. 

Et  quand  l'heure  vient,  où,  de  ses  puissants  rayons, 
Le  soleil,  au  zénith,  fulgure  les  sillons. 
Haletant,  sous  la  chaude  et  pesante  lumière 
Qui  vibre  dans  l'azur,  il  reprend,  lent  et  las, 
Le  chemin  familier  qui  mène  à  la  chaumière 
Où  du  pain  frotté  d'ail,  avec  un  peu  d'eau  claire 
Trompera  5a  faim,  mais  ne  l'assouvira  pas  ! 

Et  toujours  déchirant  la  terre  de  sa  griffe, 
Et  toujours  soulevant  le  rocher  de  Sisyphe, 
Jusqu'à  leur  dernière  heure,  ils  refont  tour  à  tour 
Et  le  même  chemin  et  le  même  labour; 
L'été,  c'est  la  moisson,  l'hiver,  c  est  les  semailles  ! 
Leur  champ  les  a  saisis  et  les  tient  aux  entrailles, 
Comme  un  maître  un  esclave,  en  entier,  âme  et  corps; 
Vieux,  ils  se  coucheront,  fatigués,  sur  ses  bords, 
Et,  lorsque  dans  la  tombe,  il  leur  faudra  descendre, 
Le  blé  qu'ils  ont  aimé  germera  dans  leur  cendre. 

O  rude  Berrichon,  ce  que  j'admire  en  toi, 
C'est  ta  soumission  héroïque  à  la  loi. 
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A  peine,  à  l'horizon  du  ciel  oriental 
L'aurore  se  devine  ;  un  brouillard  glacial 
Floue  dans  l'air  giis.  où,  montrant  sa  face  plate. 
Une  lune  blafarde  épand  un  jour  douteux. 
Dans  les  langes  Épais  de  ce  mutin  frileux 
Le  ieune  soleil  don  ainsi  qucn  un  nid  d'ouate  ; 
Mais  dé'yi,  sous  son  toit  que  feutre  le  velours 
Rcche  et  roux  des  lichens,  la  chaumi<ire  embrumée 
S  éveille  au  chant  du  coq.  Des  cercles  de  fumée 
Bleuâtre  dans  le  ciel  fluconnent,  lents  et  inurds. 
Et  dénoncent  qu'ils  sont,  pour  la  Uiche  nouvelle, 
Debout,  les  métayers,  et  debout  jusqu'au  soir  ; 
Par  la  chambre  blanchie  à  la  ;hau\.  au  mur  nuir 
Où  tremble  la  lueur  trouble  d'une  chandelle. 
Femmes,  enfants,  valets  vont  et  viennent,  lavant. 
Balayant,  s'activant  l'un  l'autre,  et  sur  la  dalle 
Claquent  leur?  y;vo^  -abots  de  frêne,  cependant 
Que  lume.  en  uncajinard.  hi  M.nipe  matinale. 
Et  déjà,  dans  Ictable  uù  d.irment  les  j,'raiKl-  b-eufs  : 
Brun,  Robin,  Palluau.  !e  ventre  dun^^  les  pailles. 
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Et  lorqu'au  terme  enfin  de  la  route  suivie. 
Comme  un  cerf  aux  abois,  sur  le  bord  du  chemin. 
Les  reins  rompus,  brisés,  pauvre  bétail  humain 
Tu  tombes  sous  le  faix,  à  cette  heure  angoissante 
Où  se  dresse  la  mort,  reine  de  Tépouvante, 
Tu  t'étends  tout  au  long  sur  le  lit  froid  et  dur 
Où  mourut  ton  aïeul,  et,  tourné  vers  le  mur, 
Sans  qu'un  muscle  à  ton  front  accuse  la  souffrance, 
Sans  plainte,  sans  regret,  sans  peur,  sans  violence. 
Tu  t'endors  à  ton  tour  du  suprême  sommeil 

Race  des  Berrichons  du  Boischaud,  de  la  Brenne, 

Dont  le  sang  est  recuit  aux  flammes  du  soleil  ; 

Peuple  dur  comme  un  roc,  vivace  comme  un  chêne, 

Peuple  de  métayers  résignés  à  la  loi, 

Qui  souffres  sans  te  plaindre  et  qui  meurs  sans  effroi, 

Livre  aux  vents  et  au  gel  d'incessantes  batailles, 

Ouvre,  dans  l'avenir  ainsi  qu'aux  jours  passés, 

Et  ton  flanc  à  la  race  et  ta  main  aux  semaillys  î 

Tel  qu'une  immense  mer  couvrant  de  flots  pressés 

Les  sables  inféconds  qui  frangent  son  rivage, 

Couvre  ce  sol  de  lils  pétris  à  ton  image  ; 

Rends-nous  les  vieilles  mœurs,  rends-nous  l'antique  foi 

Qui  fait  un  peuple  fort,  une  race  virile, 

La  France,  que  trahit  notre  race  débile, 

La  France  te  bénit  et  n'espère  qu'en  toi  î... 

Tony  BouiLLKT. 


Le  Gérant  :  P.  LANGLOIS 


Châteauroux.  —  Typ.  ci  Liih.  P.  Langlois  et  O* 
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Ta  résignation  aux  Forces  Eternelles. 
Que  le  gel  trop  tardif  brûle  ta  vigne  en  fleur, 
Que  la  grôle  s'abatte  et  hache  tes  javelles, 
Sans  un  gémissement,  sans  un  cri  de  douleur, 
Tu  te  courbes,  vaillant,  sur  ta  moisson  détruite, 
El  prenant  la  charrue  ou  la  bêche  bien  vite 
Tu  refais  l'œuvre  saint,  l'œuvre  des  anciens  jours. 
Pourtant,  serf  de  la  glèbe,  et  rivé  pour  toujours 
A  ton  champ,  tu  n'as  rien  pour  élever  ton  âme 
N'ers  les  lointains  sommets.  L'idéal,  cette  flamme 
Qui  dévore  l'artiste  et  brûle  son  regard. 
C'est  un  autre  soleil  qui  jamais  ne  se  lève 
Sur  les  mornes  guérets  qu'en  tes  labeurs  sans  trêve 
Tu  trempes  de  sueurs.  L'art,  qui  nous  charme,  l'art 
Cet  alphabet  divin,  c'est  pour  toi  lettres  closes  ! 
Tu  ne  sais  pas  le  sens  profond,  secret  des  choses, 
Ton  esprit  est  trop  simple  et  ce  sens  est  trcp  haut. 
A  chaque  avril  nouveau,  dans  sa  grâce  immortelle, 
La  terre  en  vain  fleurit,  toi,  tu  ne  vois  en  elle 
Qu'une  argile  qui  colle  aux  clous  de  ton  sabot! 

Mais,  suivant  jusqu'au  bout,  sans  dévier,  ta  route, 
Tu  ne  souffres  pas,  toi,  des  angoisses  du  doute, 
Qui  brise  le  plus  fort  et  corrompt  le  meilleur  ; 
Ce  cloute  sacrilège,  humble  et  doux  travailleur, 
Ce  doute,  fils  maudit  d'une  vainc  science, 
Qui  fait  notre  supplice  avec  notre  impuissance. 
Est  pour  toi  sans  péril,  comme  il  est  sans  attrait, 
Car  tu  n'ignores  pas  le  mystère  du  germe 
Qui  dort  dans  le  froment,  et  crois,  d'une  foi  ferme, 
Que  jamais  dans  la  terre  un  grain  ne  lèverait 
Si  Dieu  n'y  suscitait  la  chaleur  et  la  vie  1 
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est  de  se  noyer  dans  des  amplifications  d'immense  éten- 
due pour  aller,  par  des  chemins  détournés,  au  but  qu'il 
n'atteint  jamais. 

Essayons  cependant  de  le  suivre. 

C'est  de  la  hiérarchie  en  général  qu'il  traite  tout 
d'abord. 

((  Jusqu'ici,  dit-il,  l'Humanité  n'a  guère,  comme  d'au»" 
»  tre  principe  d'ordre  et  d'organisation,  que  la  hiérar* 
))  chie  militaire,  ecclésiastique  et  industrielle  ». 

Dans  Tune  comme  dans  l'autre  hiérarchie,  il  y  a  un 
chef  qui  commande  à  d'autres  chefs  et  qui  obéit  lui- 
même  :  au  monarque,  s'il  s'agit  de  la  hiérarchie  militaire, 
au  pape,  s'il  s'agit  de  la  hiérarchie  ecclésiastique...  au 
patron  s'il  s'agit  de  la  hiérarchie  industrielle.  Mais  cette 
dernière  hiérarchie  n'a  jamais  été  suffisamment  orga- 
nisée pour  avoir  un  pouvoir  suprême. 

Dans  les  deux  autres  hiérarchies,  le  monarque  et  le 
pape  sont  deux  souverains  dont  la  nomination  est  de 
droit  divin,  et  dont  l'autorité  s'est  transformée  eirdespo- 
tisme. 

11  est  vrai  que,  pour  échapper  à  ce  despotisme,  on 
a  imaginé  l'élection.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  certain 
que  les  supérieurs,  qu'ils  tiennent  leur  autorité  du  droit 
divin  ou  de  l'élection,  ont  toujours  le  droit  de  com- 
mander. Or,  le  droit  de  commander,  c'est  le  despotisme. 

Ainsi  raisonne  Pierre  Leroux.  Obéir  à  un  autre,^  c'est 
abdiquer  le  sentiment  de  l'égalité.  Aussi  faut-il  l'enten- 
dre faire  le  procès  des  ordres  religieux  soumis  aux  trois 
vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance,  des 
jésuites  qui,  selon  la  parole  de  saint  Ignace  de  Loyola, 
doivent  être  entre  les  mains  des  supérieurs  comme  un 
cadavre  ferindc  ac  cadaver^  comme  un  bâton  dans  la 
main  d'un  vieillard. 

Evidemment,  c'est  là  le  renversement  de  toute  sa  doc- 
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trÎDie,  et  il  pousse  le  cri  de  rinsurroctiofi  :  non  serviam.  Il 
ignore  la  force  de  ces  vœux,  la  puissance  invincible  de 
l'Eglise,  la  grandeur  indomptable  de  Thomme  qui  obéit 
et  d'un  peuple  qui  est  pauvre. 

Car  les  peuples  pauvres  sont  les  peuples  forts  ;  partout 
et  toujours,  la  prospérité  a  été  le  prologue  de  la  déca- 
dence. Toutes  les  nations  ont  subi  cette  loi  inéluctable. 

» 

Mais  si  la  hiérarchie  militaire  est  devenue  despotique, 
c'est  qu'elle  a  trahi  ses  origines  :  «  Partout  elle  a  com- 
M  mencé  par  le  dévouement,  par  l'amitié,  par  le  compa- 
»)  gnonnage,  comme  Homère  le  dit  des  Grecs,  comme 
»  Tacite  le  dit  des  Germains  ;  bien  qu'elle  ait  fini  par  le 
»  régiment  où  il  n'y  a  plus  d'amitié,  plus  de  compagnon- 
»  nage,  où  il  n'y  a  plus  que  des  supérieurs  et  des  infé- 
»  rieurs,  l'obéissance  et  le  commandement.  »  (  i  ) 

Si  l'amitié  a  présidé  à  la  formation  de  la  hiérarchie 
militaire,  la  fraternité  a  vu  naître  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique. Et  ce  n'est  que  par  suite  de  dégénérescence  qu'elle 
a  également  dévié  de  son  principe  et  qu'elle  est  devenue 
despotique.  Mais,  si  l'on  demandait  à  Pierre  Leroux 
quels  sont  ceux  qui  se  plaignent  de  ce  despotisme,  il 
serait  bien  embarrassé  pour  répondre. 

A  proprement  parler,  il  n'y  a  pas  de  hiérarchie  indus- 
trielle, parce  qu'il  n'y  a  pas  d'organisation  industrielle. 
C'est  pour  cela  que  «  les  industriels  n'ont  abouti  qu'à 
»  constituer  l'égoïme  sous  le  nom  de  propriété  »  (2). 
Cependant,  quoique  non  organisée,  l'industrie  a  com- 
mencé par  le  compagnonnage.  Mais  là,  comme  dans  les 
deux  autres  hiérarchies,  il  y  a  eu  abandon  des  principes 
primitifs.  C'est  la  raison  de  cette  question. 

Pourquoi  l'homme  commence  t-il  dans  ses  essais  d*or- 


(1)  Revue  sociale^  i^47i  P-   HS* 

(2)  Revue  socUle,  1B47,  P*    '49- 
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ganisation,  par  l*amiti6,  par  le  dévouement,  par  la  frater- 
nité, par  le  compagnonnage,  en  un  mot,  pour  finir  par 
la  division,  par  la  lutte  et  par  le  désespoir? 

Et  Pierre  Leroux  répond  sérieusement,  parce  qu'il  ne 
connaît  pas  ((  la  vraie  loi  de  la  hiérarchie  humaine..,  la 
»  Triade  ». 

Nous  sommes  toujours  dans  les  déblais  ;  où  est  donc 
Tédifice  promis  >  Continuons. 

II.  —  A  la  hiérarchie  qui  implique  toujours  un  certain 
état  de  dépendance  d*un  homme  vis-à-vis  d'un  autre 
homme,  Pierre  Leroux  oppose  Végaliié  qui  repousse 
Vobéissance.  Avant  donc  d'exposer  l'ordre  ternaire,  ou  la 
Triade^  dont  il  fait  une  panacée,  il  éprouve  le  besoin 
d'aller  à  la  recherche  des  politiques  qui  peuvent  donner 
à  sa  thèse  un  appui  quelconque.  Et  il  invoque  tour  à  tour 
les  témoignages  de  La  Boétie,  de  Hobbes,  de  Montes- 
quieu et  de  Rousseau. 

La  Boôtie  est  l'auteur  d'un  ouvrage  inséré  dans  les 
œuvres  de  Montaigne,  sous  le  titre  de  «  la  Servitude 
volontaire  ou  le  Contre  un^  écrit  à  l'honneur  de  la  liberté 
contre  la  tyrannie  ». 

Partant  de  cet  axiome  que  «  la  puissance  d'un  s^w/, 
dès  lors  qu'il  prend  le  titre  de  maître^  est  dure  et  déraison^ 
nable  »,  il  n'admet  l'autorité  d'aucun  maître,  d'aucun 
monarque,  d'aucun  roi,  d'aucun  tyran.  Mais  le  moyen 
de  les  remplacer,  il  ne  le  donne  pas.  Voilà  pourquoi 
Pierre  Leroux  considère  comme  une  déclamation,  l'écrit 
de  La  Boétie  et  prétend  que  ce  contre  un  n'est  pas  le  vrai 
contre  un. 

Hobbes  professe  une  doctrine  toute  contraire  dans  le 
Traité  du  Citoven.  Il  est  l'antithèse  deLaBoétie.  Leshom- 
mes  sont  frères,  donc  point  de  maîtres,  point  de  tyrans. 
Les  hommes  sont  des  égoïstes,  des  loups  les  uns  pour 
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les  autres,  homo  hominis  lupus^  donc  il  faut  une  autorité, 
un  dominateur. 

La  jeunesse  donnait  du  feu  à  La  Boôtie,  la  raison  ins- 
pirait de  la  sagesse  à  Hoblpes.  Mais  ni  Tun  ni  Tautre  n  a 
trouvé  la  vraie  formule  de  l'organisa tion,  Tun  est  décla- 
matoire, Tautre  un  exagéré. 

Hobbes,  néanmoins,  mérite  d'être  cité;  tout  ce  qu'il 
dit  des  réunions  semble  être  écrit  pour  notre  société  mo- 
derne :  «  au  reste  l'usage,  en  ces  sortes  d'assemblées,  est 
»  de  critiquer  les  absents  ;  on  examine  leur  vie  ;  toutes 
»  leurs  actions  sont  mises  sur  le  tapis  ;  on  fait  d'eux  des 
i>  sujets  de  raillerie  ;  on  épluche  leurs  paroles  ;  on  les 
))  juge  et  on  les  condamne  avec  une  entière  liberté.  Mais 
»  ceux  qui  sont  de  la  partie  sont-ils  épargnés?  Non  !  car 
»  dés  qu'ils  ont  le  dos  tourné,  on  les  traite  de  la  même 
»  sorte  dont  ils  ont  traité  les  autres  ;  ce  qui  me  fait  gran- 
»  dément  approuver  le  conseil  de  celui  qui  se  retirait 
»  toujours  le  dernier  d'une  compagnie.  Voilà  donc  les 
»  véritables  délices  de  la  société  !  » 

Et  Pierre  Leroux  croit  que  l'humanité  change  ! 

Après  La  Boêtie,  après  Hobbes,  vint  Montesquieu 
avec  V Esprit  des  lois.  11  estime  que  les  lois  existent  «  pour 
légitimer  i inégalité  nécessaire  des  hommes  dans  l'état 
social.  » 

La  vraie  gloire  de  Montesquieu,  d'après  Pierre  Le- 
roux, c'est  d'avoir  distingué  les  trois  pouvoirs,  législatif, 
exécutif  et  judiciaire  en  un  ;  mais  ce  qui  lui  a  manqué, 
c'est  d'avoir  donné  la  loi  des  trois  pouvoirs. 

«  Le  moment  de  réaliser  notre  promesse,  écrit  Pierre 
»  Leroux,  et  de  dire  quelle  est  cette  loi  générale  des 
»  sociétés^  que  Montesquieu  n'a  pas  donnée,  et  qu'il  a 
))  seulement  entrevue  dans  le  relatif,  sans  la  comprendre 
»  dans  l'absolu,  viendra  bientôt  pour  nous  ;  car  cette 
»  loi,  la  loi  même  de  l'organisation,  est  précisément  cet 
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))  ordre  dérivant  de  la  Trinité  divine  et  humaine,  que 
))  nous  appelons  ordre  ternaire  ou  triade  (i). 

....  Montesquieu  dit  trois  pouvoirs  en  un  et  il  ne  voit 
pas  que  c'est  la  Trinité.... 

De  V Esprit  des  lois  peut  se  dégager  cet  aphorisme  : 
«  Le  pouvoir  exercé  par  un  seul  homme  et  par  un  seul 
))  corps  est  le  despotisme  :  le  pouvoir  exercé  par  trois 
))  pouvoirs  est  la  liberté.  »  Et  cependant  Montesquieu 
ne  fit  qu'entrevoir  la  Trinité  sans  parvenir  à  la  saisir.  Il 
fait  des  analyses,  mais  pas  de  synthèses.  Pourtant  il  a 
révélé  aux  hommes  la  valeur  de  l'ordre  ternaire,  il  leur 
a  inspiré  un  certain  culte  pour  le  nombre  trois,  mitndum 
reguni  niimeri. 

Montesquieu  avait  répondu  à  Hobbes,  et  c'est  Rous- 
seau qui  répondit  à  Montesquieu. 

Les  déductions  de  Montesquieu  l'avaient  amené  à 
reconnaître  trois  principes:  vertu,  honneur,  crainte; 
trois  structures  différentes  de  l'état  :  monarchie,  répu- 
blique, despotisme  ;  trois  gouvernements  :  un,  plu- 
sieurs, tous  ou  monarchie,  aristocratie,  démocratie. 

La  diff'érence  essentielle  entre  Montesquieu  et  Rous- 
seau, c*est  que  ce  dernier  n'admet  ni  des  structures  dif- 
férentes des  Etats,  ni  des  principes  diff'érenls  qui  les  font 
mouvoir;  il  ne  veut  reconnaître  qu'une  seule  structure, 
qu'un  seul  idéal  ;  quand  cette  structure  normale  existe 
dans  un  état,  c'est  le  bien  ;  quand  elle  n'y  existe  pas,  c'est 
le  mal. 

Rousseau  a  posé  le  principe  de  la  souveraineté  du 
peuple,  c'est-à-dire  de  l'égalité,  dans  le  contrat  social. 

Mais  il  a  manqué  de  science  ;  il  n'a  fait  que  prophéti- 
ser la  religion  de  l'avenir,  fondée  sur  la  liberté,  l'égalité 
et  la  fraternité  ;  il  n'a  pas  su  l'ériger  en  système. 

(i)  Revue  sociale,  i8^j,  p.   177. 
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Son  erreur  a  été  de  considérer  la  souveraineté  du 
peuple  comme  indépendante  des  droits  de  Thomme.  Le 
peuple,  en  faisant  abandon  de  ses  droits  pour  les  donner 
à  un  autre,  ne  peut  plus  les  conserver,  ousHlles  conserve, 
il  peut  se  trouver  en  opposition  avec  la  volonté  de  la 
majorité  ou  du  monarque  qui  représente  la  souverai- 
neté. ((  La  Révolution  française  a  été  une  application 
sanglante  de  cette  erreur.  » 

Bien  que  Pierre  Leroux  manifeste  pour  Rousseau  une 
ardente  sympathie,  il  n*en  relève  pas  moins  de  nom- 
breuses contradictions  dans  le  Contrat  social. 

D'abord,  c*est  le  despotisme  des  majorités.  Mats  comme 
le  dit  fort  bien  Pierre  Leroux,  Rousseau  n'est  pas  seul 
coupable  :  v  Aujourd'hui  encore,  les  plus  grands  adver- 
»  saires  de  Rousseau  et  de  ses  doctrines  ne  se  font  pas 
»  scrupule  de  croire  au  droit  absolu  des  majorités.  Tous 
»  les  jours  on  fait  et  on  défait  des  lois  en  vertu  de  ce 
»  principe.  Une  voix  de  plus  au  scrutin  et  voilà  une  loi 
»  faite  ;  une  voix  de  moins,  il  n'y  aurait  pas  de  loi,  et 
»  ce  qui  est  juste  ne  le  serait  pas.  C'est  le  degré  du 
))  méridien  de  plus  ou  de  moins  dont  parle  Pascal,  et 
))  qui  décide  de  la  folie  et  de  la  sagesse.  Mais  ce  prin- 
))  cipe  n'est  pas  un  principe  :  ce  n'est  qu'une  invention 
))  grossière  faite  par  les  hommes,  pour  ne  pas  arriver 
»  à  chaque  instant  à  se  couper  la  gorge  dans  l'état  de 
»  guerre  où  ils  sont  entre  eux  (i). 

C'est  parler  d'or. 

Ensuite  ce  sont  les  bornes  du  pouvoir  souverain. 

Si  le  pouvoir  est  souverain,  il  ne  peut,  en  effet,  avoir 
de  bornes  ;  si  le  pouvoir  a  des  bornes,  il  n'est  plus  sou- 
verain. 

Et  «  c'est  celte  terrible  contradiction  que  les  disciples 

(1)  Revue  sociale^   iS^S,  p,  4. 
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»  de  Rousseau  essayèrent  vainement  de  résoudre  par 
»  la  distinction  faite  en  tête  de  nos  constitutions,  pendant 
»  la  Révolution,  entre  Thomme  et  le  citoyen  (i). 

C'est  là  quHls  ont  trouvé,  formulé  le  droit  (finsurreC' 
tion  dont  ils  ont  fait  le  plus  saint  des  devoirs. 

Si  l'homme  a  droit,  en  tant  qu^homme,  la  souverai- 
neté du  peuple  n'est  donc  pas  absolue. 

Enfin,  Rousseau  se  trompe  sur  la  nature  de  Tégalité  ; 
il  la  confond  avec  la  liberté. 

11  fonde  le  droit  de  Tindividu  et  il  le  fait  absolu  ;  il 
fonde  le  droit  de  la  société  et  il  le  fait  absolu  aussi  ;  sa 
contradiction  vient  de  ce  qu'il  n'a  pas  une  idée  juste  de 
l'égalité,  et  la  notion  juste  de  l'égalité  lui  échappé,  parce 
qu'il  n'a  pas  l'idée  de  la-solidarité  humaine. 

Que  reste-t-il  alors  de  l'œuvre  de  Rousseau  s'écrie 
Pierre  Leroux  >  Ce  principe  :  L'homme  est  égal  à  r homme. 
Ce  mot  :  l'Egalité  (2). 

Seulement,  cette  égalité,  il  n'a  pas  su  l'organiser,  il  n*a 
fait  qu'entrevoir  la  Trinité,  il  ne  l'a  pas  comprise. 

Que  Rousseau  n'ait  vu  que  l'apparence  de  la  vérité, 
tout  le  monde  est  d'accord  à  ce  sujet  ;  qu'il  ait  entrevu 
la  Trinité  en  écrivant  le  Contrai  social^  c'est  autre  chose. 
Laissons  à  Pierre  Leroux  cette  illusion. 

lll.  —  Tout  cela  est  bien  long  pour  arriver  à  nous 
démontrer  que  le  principe  d'organisation  sociale  doit 
être  fondé  sur  la  Triade.  Aussi  Pierre  Leroux  le  sent  et 
avant  d'aller  plus  loin,  il  nous  donne  une  application  de 
son  principe  .  C'est  la  trilogie  sur  l'institution  du  diman- 
che. 

Un  discours  de  Champseix  qui  traite  le  sujet  au  point 
de  vue  du  repos  du  septième  jour  ; 

(i)  Revue  sociale,   18.^8,  p.  6. 
{2)  Revue  sociale^  1848,  p.  6. 
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Un  autre,  de  DesmouHns,  dans  lequel  le  dimanche  est 
spécialement  considéré  comme  consacré  aux  rapports 
de  sociabilité  que  les  hommes  doivent  avoir  entre 
eux  ; 

Et  un  troisième  de  Desages,  qui  commence  par  ces 
mots  :  «  Si  le  dimanche  est  le  jour  de  la  liberté  et  du 
w  repos,  s'il  est  le  jour  de  la  fraternité  et  de  la  commu- 
tt  nion,  il  est  aussi  le  jour  de  Tégalité,  le  jour  social 
»  par  excellence;  »(  I  ) 

Donnent  à  Pierre  Leroux  l'occasion  de  faire,  dans  une 
longue  préface,  une  dissertation  remarquable  et  fort 
savante. 

Malgré  le  plaisir  que  nous  aurions  à  discuter  avec  lui 
le  rapport  et  la  différence  qu*il  y  a  sur  le  jour  religieux 
entre  le  Mosaîsme  et  le  Christianisme,  sur  la  connais- 
sance que  toutes  les  anciennes  religions  ont  eue  du  sab- 
bat, sur  Tidentité,  au  fond  de  ces  anciennes  religions  ; 
sur  l'explication  du  nom  de  Jehovah;  sur  le  nœud  de 
toutes  les  religions  de  l'époque  sabbatique  ;  sur  le  mythe 
oral  de  toutes  les  religions  antiques;  sur  la  doctrine  du 
Père  et  du  Fils,  etc.,  le  cadre  de  cette  étude  ne  nous  le 
permet  pas.  Ce  que  nous  voulons  seulement  retenir  de 
tout  ce  monument  d'érudition,  c'est  ce  que  dit  Pierre 
Leroux  de  la  triade  : 

«  Aristote  définit  toute  œuvre  de  l'art  une  unité  qui  a 
»  trois  manifestations  successives  :  un  commencement, 
»  un  milieu  et  une  fin.  De  cette  définition,  il  suivrait 
»  que  la  seule  bonne  division  des  œuvres  de  l'art  serait 
»  ia  division  ternaire.  Aussi,  les  plus  profonds  critiques 
»  ont-ils  soutenu  cette  division  comme  la  meilleure  ou 
»  plutôt  comme  la  seule  qui  soit  fondée  (2)  ».    C'est  le 

(1)  Revue  sociale,  i84><,  p.  .^3. 

(2)  Revue  sociale,  1847,  p.  ai. 
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principe  de  la  triade  qui  peut  s*appliquer  aussi  bien  à 
renseignement  qu'à  toute  autrs  chose. 
-  «  Lors  donc,  ajoute  Pierre  Leroux,  que  nous  parlons 
))  de  cette  Trinité  humaine  que  nous  sentons  en  nous  et 
))  que  nous  formulons  par  sensation,  sentiment,  connais- 
»  sance,  indivisiblement  unis,  lorsque  de  cette  loi  de 
»  notre  nature,  nous  concluons  l'organisation  sociale  que 
»  nous  nommons  triade,  nous  ne  faisons  qu*expliciter 
))  ce  que  nous  pourrions  appeler  les  oracles  du  genre 
))  humain  tout  entier  »  (3). 

IV.  —  Enfin,  dans  un  article  qu'il  intitule  Analyse 
des  fonctions  pour  servir  â  t intelligence  du  principe 
d'organisation  appelé  Triade^  Pierre  Leroux  fait  Tanalyse 
de  l'imprimerie  et  il  dit: 

•  ((  Nous  croyons  avoir  fait  la  plus  précieuse  dés  décou- 
»  vertes,  en  trouvant  le  principe  d'organisation  sociale 
))  que  nous  appelons  la  Triade.... 

»  Nul  avant  nous  n'avait  soupçonné  que  toute  fonc- 
))  tion  sociale  se  divise  nécessairemetft  en  trois  fonc- 
))  tions.... 

))  Qu'on  nous  dise  pourquoi  la  religion  a  toujours  eu 
))  un  dogme  par  excellence,  le  dogme  de  la  trinité.  Si 
»  ce  dogme  devait  être  inutile  au  genre  humain,  pour- 
n  quoi  l'esprit  humain  l'a-t-il  connu,  et  pourquoi  la  reli- 
»  gion  n'a-t-cHc  cessé  de  l'enseigner  ? 

»  Dieu  a  fait  Thomme  à  son  image,  dit  là  Religion, 
»  or.  Dieu  est  trinité.  Donc  l'homme  est  trinité 

))  Mais,  si  l'homme  est  trinité,  cette  trinité  qui  est  en 
))  lui,  doit  être  la  loi  môme  de  sa  nature  Donc  la  parole 
»  de  Socratc  et  de  l'oracle  de  Delphes,  ou  plutôt  de  tous 
ï)  les  Sages  et  de  tous  les  oracles  :  connais-toi  toi^-mème^ 

(3)  Revue  sociale^  ^^47»  P-  39» 


PIERRE    LEROUX   ET    SES    ŒUVRES  I43 

»  connais  ta  nature,  doit  être  de  connaître  la  Trinité, 
»  comme  la  loi  même  de  l'homme. -Toute  morale  doit 
»  découler  de  là.  Mais  si  la  morale  doit  en  découler, 
»  Tordre  social,  tout  entier,  doit  en  sortir»  C*est  ainsi 
»  que  nous  avons  raisonné,  et  nous  avons  trouvé  qu'en 
»  effet  la  loi  de  l'organisation  sociale  est  une  application 
»  du  dogme  de  ta  Trinité.  C'est  cette  application  que 
»  nous  appelons  la  Triade  ))  (  i  ) . 

Le  principe  d'organisation  sociale  de  Pierre  Leroux 
nous  est  maintenant  suffisamment  connu.  S'il  est  plus 
spéculatif  que  pratique,  il  n'en  est  pas  moins  certaine- 
ment fort  beau  et  ne  manque  pas  de  grandeur. 


III.   —    LE    CIRCULUS 

Après  la  partie  dogmatique  de  la  doctrine  de  THuma- 
nité,  après  la  partie  organisatrice,  vient  la  partie  de  sub- 
sistance que  Pierre  Leroux  appelle  «  le  Circulus.  )) 

Il  nous  suffira  de  faireune  ou  deux  citations  pour  avoir 
une  notion  complète  du  circulus. 

«  Est-ce  qu'avec  toutes  vos  richesses,  s'écrie  Pierre 
»  Leroux  vous  produisez  quelque  chose  ^  Non;  c'est 
»  la  nature  qui  produit  tout,  et  quand  vous  pénétrez  au 
))  fond  de  vos  moyens  de  produire,  l'industrie  vous  ren- 
»  voie  à  l'agriculture  et  celle  ci  à  vos  fumiers.  La  nature 
»  a  établi  un  circulus  entre  la  production  et  la  consom- 
))  mation.  Nous  ne  créons  rien,  nous  n'anéantissons 
»  rien  ;  nous  opérons  des  changements.  Avec  des  grai- 
»  nés,  de  l'air,  de  la  terre,  de  l'eau  et  des  fumiers,  nous 
»  produisons  des  matières  alimentaires  pour  nous  nour- 
»  rir;  et  en  nous  nourrissant,  nous  les  convertissons  en 

(1)  Revue  sociale,  1847,  P-  49  ^^  suiv. 
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))  gaz  et  en  fumiers  qui  en  produisent  d^autres  ;  c*est  U 
»  ce  que  nous  appelons  consommer.  La  consommation 
»  est  le  but  de  la  production,  mais  elle  en  est  aussi  la 
))  cause.... 

»  Le  Christianisme  consacrait  une  de  ses  fêtes  solen- 
»  nelles  à  enseigner  à  Thomme  son  affinité  avec  le  limon 
»  de  la  terre  :  pulms  es  et  in  pulverem  reverleris.  C'était 
»  la  manifestation,  par  le  culte,  de  ce  circulus  de  la 
D  nature  qui  fait  sortir  le  genre  humain  de  la  boue.... 

))  L'homme  est  producteur  de  sa  subsistance  avec  le 
))  concours  de  la  nature  et  en  vertu  de  cette  puissance 
»  divine  du  limon  terrestre  d'où  l'auteur  de  la  vie  l'a  fait 
))  sortir  »  (i). 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage.  Nous  savons,  par 
CCS  simples  mots,  en  quoi  consiste  le  Circulus^  sur  lequel 
le  docteur  Miltas  a  fait  une  conférence  à  la  Souterraine 
en  1897.  Le  compte  rendu  de  cett«  conférence  n'ayant 
pas  paru  correct  à  M.  Louis-Pierre  Leroux,  celui-ci  a 
adressé  au  T^etit  Centre  une  lettre  de  protestation  dans 
laquelle  il  venge  aussi  son  père. 

((  En  effet,  Monsieur  l'anonyme,  écrit-il,  Pierre  Leroux 
»  n'a  pas  plongé  ses  mains  dans  un  Panama  ou  un  che- 
»  min  de  fer  du  Sud,  à  l'instar  de  certaines  bandes  (2) 
»  d'aujourd'hui.  Il  a  préféré  l'honnête  misère.  Et,  comme 
»  Bernard  de  Palissy,  qui  brûlait  le  plancher  de  sacham- 
»  bre  pour  créer  des  vases,  aujourd'hui  au  Louvre,  lui, 
»  en  exil,  sans  le  sou  sur  les  bords  de  la  Tamise,  il  a 
»  plongfé  ses  mains  dans  les  excréments  humains,  pour 
»  enseigner  à  l'Humanité  la  doctrine  du  Circulus  ». 


(1)  Revue  sociale^  1846,  p.  88. 

(2)  Le   rédacteur  avait  écrit  datis  s(vi  article  :    Pierre  Leroux  et 
sa  bande. 
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§  m 


DISCOURS    AUX    PHILOSOPHES 


Dans  le  Discours  aux  philosophes  qui  est  peut-être  un 
de  ses  plus  beaux  ouvrages  et  qui  ne  ferait  pas  mauvaise 
ligure  à  côté  des  Paroles-  d'un  croyant  ou  du  Livre  du 
peuple^  Pierre  Leroux  expose  la  situation  de  la  société  et 
de  Tesprit  humain,  telle  qu'elle  se  trouvait  il  y  a  cin- 
quante ans.  Ce  qu'il  disait  de  cette  époque  peut  encore  se 
dire  de  notre  temps.  Il  n'y  a  rien  de  changé,  si  ce  n'est 
toutefois  le  progrès  réalisé  qui,  loin  de  tendre  au  perfec- 
tionnement de  l'homme,  accuse  plutôt  sa  dégénérescence. 

Les  doctrines  des  philosophes  du  XVIII^  siècle  avaient 
amené  la  Révolution  française,  c'est-à-dire  le  renverse- 
nïent  de  l'ancien  ordre  social  en  proclamant  la  formule 
mensongère  :  Liberté  1  Égalité  1  Fraternité. 

Mais  comme  la  Révolution  s'est  opérée  dans  l'ordre 
moral  aussi  bien  que  dans  l'ordre  politique,  elle  ne  peut 
se  terminer  que  par  une  réorganisation  sociale, 

A  l'exemple  de  l'individu,  la  société  passe  par  les 
différentes  phases  d'enfance,  de  jeunesse,  de  virilité,  de 
vieillesse  ;  puis  elle  meurt. 

Pendant  tout  le  moyen  âge,  les  conditions  fondamen- 
tales d'existence  n'ont  point  été  modifiées,  a  Durant  cette 
»>  époque,  Ihomme  a  cru  que  la  terre  n'ctait  qu'un  lieu 
»  d  épreuves  conduisant  soit  à  l'enfer,  S(ut  au  paradis. 
»  Et  cet  homme  a  vécu  conformément  à  cette  foi  ;  et  la 
»  société  a  été  la  conséquence  de  cet  homme  ainsi 
i)  limité  ;  et  quand  cette  foi  a  dépéri,  la  société  a  dépéri  ; 
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»  et    quand    cette    loi    s'est    éteinte,    la    société    s'est 
»  éteinte  »  (i). 

La  société,  sans  la  religion,  est  une  pure  abstraction  ; 
c'est  une  chimère  qui  n'a  jamais  existé.  Au  moyen  âge, 
c'est  la  boussole  qui  dirige  tout  homme,  à  quelque  degré 
qu'il  soit  placé  sur  l'échelle  sociale. 

((  Or,  maintenant,  je  le  demande,  où  sont  les  principes 
))  que  vous  donnerez  comme  une  boussole  aux  jeunes 
»  générations  >  »  (2).  Il  n'en  est  plus. 

((  Ainsi  se  forment  de  fragile  caractères  pleins  de 
»  trouble  et  d'incohérence,  ou  de  stériles  et  ingrates 
»  natures,  n'ayant  d'autres  régies  que  l'égoïsme.  Et  une 
))  fois  la  vie  ainsi  commencée,  elle  continue  de  faux  pas 
»  en  faux  pas.  L'enfant  devient  homme,  époux  et  père  ; 
»  il  voit  s'élever  autour  de  lui  des  bercçaux  et  des  tom- 
))  bes  ;  et,  à  mesure,  son  cœur  s'atrophie  et  se  resserre, 
»  ou  se  désole  et  se  lamente  amèrement  :  car  plus  sa 
»  pensée  devient  grave,  plus  l'isolement  se  fait  sentir, 
))  plus  la  misère  de  l'homme  réduit  à  ses  propres  forces 
»  dans  la  solitude  de  cette  société  devient  pénible  et 
»  affreuse.  Sur  tous  les  grands  mystères  qui  enserrent  la 
»  vie  humaine,  comme  sur  tous  les  devoirs  de  cette  vie, 
))  la  société  silencieuse  l'abandonne  à  lui-même  ;  pas 
»  une  leçon,  pas  un  conseil,  pas  un  appui  »  (3). 

L'éducation  qui  manquait  alors  manque  encore  davan- 
tage aujourd'hui.  Aussi,  quel  spectacle  nous  offre  la 
société  actuelle. 

«  Le  ciel  du  moyen  ûge  a  disparu  ;  la  croyance  au 
))  péché  originel,  à  la  rédemption  et  au  paradis  est 
»  tombée  ». 


{ i  )  Discours  aux  Philosophes,  p,  9. 

(2)  Dîscoui s  aux  Philosophes,    p.   18. 

(3)  Discours  aux  Philosophes,  p.  20. 
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w  La  terre  est  toujours  une  vallée  de  larmes,  mais  les 
»  malheureux  n'ont  plus  de  ciel » 

a  La  vie  présente  est  un  labyrinthe  où  tout  homme 
»  doué  de  sympathie  et  d'intelligence  est  destiné  à  être 
»  dévoré  par  la  douleur  et  le  doute »  (i) 

S'il  n'y  a  plus  de  religion,  où  sera  le  frein  des  passions 
criminelles  > 

«  Vous  avez  effacé  de  leur  cœur  Jésus-Christ  qui  com* 
»  mandait  aux  hommes,  au  nom  dé  Dieu,  de  s*aimer  les 
»  uns  les  autres,  clame  Pierre  Leroux  aux  philosophes. 
»  Mais  savez-vous  que  c'est  une  horrible  chose  que  de 
>»  conserver  le  bourreau,  après  avoir  ôté  le  confes- 
»  seur!  »  (2). 

Dans  la  société  d'autrefois,  on  souffrait  l'inégalité  ter- 
restre, parce  qu'on  attendait  la  justice  dans  le  ciel  ;  l'hon- 
neur reliait  les  hommes  entre  eux,  l'inférieur  estimait  ses 
supérieurs.  L'or  a  été  substitué  à  l'honneur  et  c'est  la 
matière  aujourd'hui  qui  régne  en  souveraine.  Qu'en 
résulte-t-il  f  Ecoulons  ici  Pierre  Leroux.  Le  passage  est 
un  peu  long,  mais  il  mérite  d'être  rapporté. 

«  Puisqu'il  n'y  a  plus  rien  sur  la  terre  que  des  choses 
»  matérielles,  des  biens  matériels,  de  l'or  ou  du  fumier, 
»  donnez-moi  donc  ma  part  de  cet  or  et  de  ce  fumier,  a 
I)  le  droit  de  vous  dire  tout  homme  qui  respire. 

—  »  Ta  part  est  faite,  lui  répond  le  spectre  de  société 
))  que  nous  avons  aujourd'hui. 

—  »  Je  la  trouve  mal  faite,  répond  l'homme  à  son 
»  tour. 

—  »  Mais  tu  t'en  contentais  bien  autrefois,  dit  le  spec- 
tre. 

—  »  Autrefois,  répond  Thomme,  il  y   avait    un    Dieu 

(i)  Discours  aux  Philosophes^  p.  25  et  26. 
(2)  Discours  aux  Philosophes,  p.  28. 
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»  dans  le  Ciel,  un  paradis  à  gagner,  un  enfer  à  craindre. 
»  11  y  avait  aussi  une  société  sur  la  terre,  j'avais  ma  part 
^  dans  cette  société,  car  si  j'étais  sujet,  j'avais  au  moins 
))  le  droit  du  sujci,  le  droit  d'obéir  sans  être  avili.  Mon 
»  maître  ne  me  commandait  pas  sans  droit,  au  nom  de 
»  son  égoïsme  ;  son  pouvoir  sur  moi  remontait  à  Dieu, 
))  qui  permettait  l'inégalité  sur  la  terre.  Nous  avions  la 
»  même  morale,  la  même  religion.  Au  nom  de  cette  mo- 
M  raie  et  de  cette  religion,  servir  était  mon  lot,  comman- 
»  der  était  le  sien.  Mais  servir,  c'était  obéir  à  Dieu  et 
»  payer  de  dévouement  mon  protecteur  sur  la  terre.  Puis, 
»  si  j'étais  inférieur  dans  la  société  laïque,  j^étais  i*égal 
»  de  tous  dans  la  société  spirituelle  qu'on  appelait  TE- 
»  glise.  Là,  ne  régnait  pas  l'inégalité,  là,  tous  les  hom- 
»  mes  étaient  frères.  J'avais  ma  part  dans  cette  Eglise, 
))  ma  part  égale,  à  titre  d'enfant  de  Dieu  et  de  co-héri- 
»  tier  du  Christ.  Et  cette  Eglise  encore  n'était  que  le  ves- 
))  tibule  et  l'image  de  la  véritable  Église,  de  l'Église  ce- 
»  leste,  vers  laquelle  se  portaient  mes  regards  et  mes 
»  espérances.  J'avais  ma  part  promise  dans  le  paradis 
»  promis,  et  devant  ce  paradis,  la  terre  s'effaçait  à  mes 
))  yeux.  Je  reprenais  courage  dans  mes  souffrances,  en 
))  contemplant  dans  mon  âme  ce  bien  promis  à  mon 
»  âme  ;  je  supportais  pour  mériter,  je  souffrais  pour 
»  jouir  de  rélcrnel  bonheur.  Je  n'étais  pas  pauvre  alors, 
»  puisque  je  possédais  le  paradis  en  espérance.  J'étais 
»  riche,  au  contraire,  de  tous  les  biens  que  je  n'avais  pas 
))  sur  la  terre;  car  le  Fils  de  Dieu  avait  dit  :  Bien  heu- 
»  reux  les  pauvres  sur  la  terre  !  Et  je  voyais  autour  de 
»  moi  toute  une  hiérarchie  sociale  qui,  prosternée  aux 
»  pied<^  de  ce  Fils  de  Dieu,  m'attestait  la  vérité  de  sa 
))  parole.  Dans  louies  mes  douleurs,  dans  toutes  mes 
))  angoisses,  dans  toutes  mes  faiblesses,  dans  toutes  mes 
»  passions,  et  presque  dans  le  crime,   la  société  veillait 
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D  sur  moi  ;  j'étais  entouré  d'hommes,  mes  égaux  ou  mes 
»  supérieurs  qui^  comme  moi,  croyaient  au  Christ,  au 
»  paradis,  à  l'enfer.  La  milice  de  TËglise  terrestre  était  à 
w  mon  service,  pour  me  diriger  et  m'aider  à  gagner 
»  rËglise  céleste.  J'avais  la  prière,  j'avais  les  sacrements, 
»  )*avais  le  Saint-Sacrifice,  j'avais  le  repentir  et  le  par- 
»  don  de  mon  Dieu.  J'ai  perdu  tout  cela.  Je  n'ai  plus  de 
w  paradis  à  espérer  ;  il  n'y  a  plus  d'Église  ;  vous  m'avez 
i>  appris  que  le  Christ  était  un  imposteur  ;  je  ne  sais  s'il 
t)  existe  un  Dieu,  mais  je  sais  que  ceux  qui  me  font  la 
i>  loi  n'y  croient  guère,  et  font  la  loi  comme  s'ils  n'y 
»  croyaient  pas.  Donc  je  veux  ma  part  de  la  terre.  Vous 
»  avez  tout  réduit  à  de  l'or  et  à  du  fumier  ;  je  veux  ma 
w  part  de  cet  or  et  de  ce  fumier. 

—  »  Travaille,  lui  dit  encore  le  spectre  qui  représente 
))  aujourd'hui  la  société  :  travaille,  et  tu  auras  ta 
»  part. 

—  ))  Travailler!  je  vous  entends:  vous  voulez  que  je 
»  continue  à  travailler  pour  des  maîtres,  des  supérieurs, 
»  comme  je  faisais  entrefois.  Mais  je  n*ai  plus  de  maîtres, 
»  je  ne  suis  plus  sujet.  Nous  sommes  tous  libres,  tous 
»  égaux.  N'est-ce  pas  vous-mêmes,  mes  anciens  maîtres 
»  qui  me  l'avez  appris  >  Il  y  avait  autrefois  une  raison 
»  pour  qu'il  y  eut  des  inférieurs  dans  la  société  ;  il  n'y 
))  en  a  plus.  Et  vous  voulez  que  j'obéisse  encore  !  je  le 
»  veux  bien  néanmoins,  mais  à  condition  que  vous  me 
»)  montrerez  ceux  à  qui  je  puis  légitimement  obéir,  obéir 
»  sans  me  dégrader,  sans  mentir  à  ma  conscience,  sans 
»  honte  enfin  et  sans  infamie.  J'obéissais  au  roi,  et  le  roi 
»  s'appelait  fils  aîné  de  l'Eglise,  tenait  son  pouvoir  de 
»  ses  pères,  et  reconnaissait  le  tenir  de  Dieu.  J'obéissais 
»  aux  nobles,  qui  eux-mêmes  obéissaient  au  roi,  et  qui 
»  tenaient  également  leur  puissance  de  leurs  pores, 
»  mais,  comme  le  roi,  se  soumettaient  dans  la  morale 

1 1 
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»  et  la  religion  à  TEglise.  J'obéissais  aux  prêtres  qui 
))  étaient  les  ministres  de  cette  Eglise  et  qui  servaient 
))  d'éducateurs  à  tous.  Hors  de  là,  je  ne  devais  obéissance 
»  à  personne.*  Je  devais  service  au  roi,  service  pour  la 
j)  sûreté  et  les  intérêts  du  royaume  où  de  la  chrétienté 
»  tout  entière,  redevance  aux  nobles  sur  la  terre  des- 
»  quels  j'étais  né,  foi  à  l'Église  et  à  ses  représentants. 
))  Mais  jamais  on  ne  me  força  d'obéir  à  des  hommes  de 
))  lucre  et  d'égoïsme,  à  des  hommes  occupés  de  leur  in- 
»  térôt  privé,  à  des  hommes  livrés  à  une  seule  passion, 
»  l'avarice.  Mais  pourquoi  parler  d'obéissance,  pourquoi 
»  parler  de  maîtres,  de  supérieurs  >  Ces  mots-là  n'ont 
»  plus  de  sens.  Vous  avez  proclamé  l'égalité  de  tous  les 
»  hommes  ;  donc  je  n'ai  plus  de  maitres  parmi  les  hom- 
»  mes..., Rendez-moi  l'égalité  dans  l'Église,  ou  donnez- 
»  moi  l'égalité  dans  la  cité  laïque.  Vous  m'avez  ôté  le 
M  paradis  dans  le  ciel,,  je  le  veux  sur  la  terre»  (i)... 

Et  c'est  sur  la  terre,  en  effet,  que  Pierre  Leroux  veut 
donner  le  ciel  à  l'homme.  Que  ne  revient-il  donc  lui- 
môme  à  cette  Église  dont  il  décrit  si  bien  l'influence  sur 
l'état  social  du. peuple!  On  dirait  notre  société  actuelle 
prise  sur  le  vif.  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  tableau. 
Les  philosophes  démolisseurs  du  siècle  dernier,  en  rui- 
nant l'édifice  religieux,  ont  réduit  la  société  en  poussière 
et  la  secousse  a  été  si  rude  que  l'équilibre  n'a  pu  encore 
être  rétabli.  Et  c'est  l'aspect  lamentable  de  cette  société 
qui  lui  arrache  ce  cri  épouvantable  devenu  la  formule  du 
socialisme  contemporain. 

((  Au  nom  de  la  liberté  même,  de  la  liberté  de  chacun, 
»  c'est  l'égalité  qui  est  la  loi  de  tous.  Donc,  s'il. y  a 
))  dans  la  société  un  inférieur  en  puissance,  en  richesse, 
))  en  quoi  que  ce  soit,  il  a  droit  de  réclamer.  Kt,  si  vous 

(i)  Discours  aux  Philosophes,  pag.   33  et  suiv. 
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)»  ne  pouvez  pas  lui  donner  la  raison  de  son  esclavage  et 
»)  de  votre  liberté,  de  son  malheur  et  de  votre  prospérité, 
»>  il  a  droit  de  se  mettre  à  votre  place  et  de  vous  mettre  à 
))  la  sienne  ;  ea  termes  consacrés,  l'insurrection  devient 
»)  un  droit  »  (i). 

Cette  logique  est  implacable,  et,  la  religion  ôtée,  elle 
pourrait  se  justifier.  C'est  pour,cela  que  le  socialisme  de 
Pierre  Leroux  n*a  rien  de  commun  avec  le  socialisme 
actuel. 

L*anarchie  civile,  Tanarchie  politique,  ne  va  jamais 
sans  être  accompagnée  de  l'anarchie  morale.  Mais  savez - 
vous  d'où  vient  l'anarchie  morale  >  De  ce  que  la  femme 
est  dépouillée  de  son  droit  d'égalité  avec  l'homme.  Telle 
est  du  moins  l'opinion  de  Pierre  Leroux.  Si  nous  avons 
été  d'accord  avec  lui  au  sujet  de  l'influence  de  la  religion 
sur  l'état  social  d'un  peuple,  nous  nous  séparons  complè- 
tement de  lui,  relativement  à  l'émancipation  de  la  femme. 

«  L'amoui  est  une  forme  de  l'égalité  ou  de  la  justice, 
»  de  même  que  l'égalité  ou  la  justice  ezt  une  forme  de 
»)  Tamour.  Or,  le  Christianisme  donnait  l'égalité  sous  la 
»  forme  de  l'amour,  à  la  femme  dans  le  paradis  pro- 
»  mis  »  (2). 

Mais,  suivant  J.  de  Maistre,  «  le  cœur  de  la  femme  est 
l'instrument  le  plus  actif  et  le  plus  puissant  pour  le  mal 
comme  pour  le  bien  ». 

<(  Avant  d'effacer  l'Evaugile,  dit-il  encore,  il  faut  enfer- 
mer les  femmes  ou  les  accabler  par  des  lois  épouvantables 
telles  que  celles  de  l'Inde  ». 

La  nature  de  la  femme  est  d'aimer  ;  donc,  ou  la  société 
pourra  lui  donner  la  régie  du  bien  en  lui  montrant  la 
voie  véritable  de  l'amour,  ou  elle  ne  le  pouira  pas.  Dans 

(1)  Discours  aux  Philosophes,  p.  41. 

(2)  Discours  aux  Philosophes ^  p.  56. 
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ce  dernier  cas,  pourquoi  lui  reprocher  de  devenir  Vins- 
trument  funeste  d'une  corruption  universelle  qui  atteint  les 
parties  vitales  de  l'Etat . 

«  Lorsque  la  femme,  qui  est  le  sentiment  dans  la 
))  nature  humaine,  se  lance  dans  le  mal,  parce  qu'elle  ne 
))  sait  plus  où  est  le  bien,  et  que  l'ancien  bien  n'étant 
»  plus  le  bien,  la  rôgle  du  bien  lui  fait  défaut,  il  est 
»  impossible  que  la  société  ne  s'abîme  vite  et  avec 
»  fracas » 

((  L'égoîsme  pour  loi,  le  plaisir  pour  but,  va,  société, 
»  avec  ces  deux  pilotes,  tu  ne  peux  manquer  de  trouver 
»  bientôt  le  naufrage  que  tu  cherches....  »  ( i  ) 

((  Dans  quelques  générations,  les  hommes  contemple- 
»  ront  avec  pitié  cette  France  du  XIX*  siècle  que 
»  quelques-uns  présenteraient  volontiers  comme  le  terme 
»  de  la  civilisation  »  (2). 

Rien  n'est  plus  vrai  que  cette  parole  de  Pierre  Leroux  : 
«  Je  voudrais  voir  le  bonheur  et  la  paix  régner  parmi  les 
»  hommes,  et  je  vois  de  toutes  parts,  la  guerre  et  Tadver- 
))  site,  j'aime  la  justice  et  je  ne  trouve  que  le  hasard  »  (3). 

Lisons  un  peu  plus  loin  :  «  La  terre  est  devenue  un 
»  inconcevable  problème.  Il  semble  que  la  nature  avait 
»  donné  à  chaque  homme  sa  destination  ;  chacun  avait 
))  un  but  à  atteindre,  ils  devaient  y  marcher  tous  ensem- 
»  ble,  se  secourant,  s'animant,  se  guidant  les  uns  les 
»  autres  ;  mais  faute  d'un  soleil  qui  les  éclaire,  ils  pren- 
»  nent  chacun  une  route  différente  de  celle  que  la  nature 
»  leur  avait  donnée  ;  ils  se  heurtent,  se  combattent, 
»  s'égorgent  ;  et  les  plus  heureux  marchant  sur  le  corps 
»  de  leurs  frères,  arrivent  à  la  fin  de  leur  vie  sans  avoir 


(1)  Discours  aux  Philosophes,  p.  68. 

(2)  Discours  aux  Philosophes,  p.  73. 

(3)  Discours  aux  Philosophes,  p.   75. 
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»  VU  autre  chose  qu'une  horrible  et  ridicule  mêlée  dans 
»  d'épaisses  ténèbres....  m 

fc  Oui,  voilà  la  vie  ;  et  comme  s'il  fallait  un  signe  pour 
»  en  montrer  1  aridité  et  le  froid  glacial,  vous  entrez  dans 
»  cette  vie  sans  solennité,  sans  bénédiction,  vous  en 
»  sortez  de  même.  L'homme  ne  sait  plus  dire  un  seul  mot 
»  sur  le  berceau  ni  sur  la  tombe  ;  la  statistique  y  a  rem- 
»  placé  la  religion  et  la  poésie  ;  quand  un  homme  naît, 
»  quand  un  homme  meurt,  on  inscrit  son  nom  sur  un 
»  registre...  »  (i). 

Tous  les  tableaux  que  Pierre  Leroux  trace  dans  cet 
ouvrage  sont  de  main  de  maître.  Il  aurait  photogra- 
phié la  société  actuelle  que  le  portrait  ne  serait  pas  plus 
exact. 

Le  désarroi  est  partout. 

«  Je  demande  aux  philosophes  qui  gouverne  le 
»  monde  >  Ils  me  répondent  :  Le  hasard. 

»  Quel  est  le  mobile  des  actions  humaines  > 

»  L'égoîsme. 

))  Qu'est-ce  donc  que  l'humanité  >  Nous  n'en  savons 
»  rien. 

»  D'où  vient-elle  ?  où  va-t-elle  >  Nous  n'en  savons 
»  rien. 

»  Quoi  !  n'y  a-t-il  donc  pas  une  vérité  à  laquelle  je 
»  puisse  m'attacher> 

»  Pas  une  »  (2). 

La  science  elle-même  voudrait  faire  croire  à  la  fatalité. 
Et,  par  son  système  de  phrénologie,  Gall  n'a-t  il  pas 
contribué  au  développement  de  cette  doctrine  ? 

Sans  doute  il  y  a  deux  sortes  de  liberté  :  la  liberté 
naturelle  et  la  liberté  qu'on  appelle  morale. 

(i)  Discours  aux  Philosophes^  p.  7^>. 
(2)  Discours  aux  Philosophes^  p.  80, 
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La  liberté  naturelle  est  celle  des  animaux  qui  obéis-, 
sent  à  leurs  instincts. 

La  liberté  morale  est  celle  de  l'homme  qui  donne  à  ses 
instincts  leur  direction. 

L'homme  dénué  de  liberté  morale  s'abandonnerait 
donc  à  la  liberté  naturelle. 

Mais  puisqu'il  n'y  a  plus  de  société  véritable,  y  a-t-il 
au  moins  la  famille  ^ 

Pas  davantage. 

Ah  !  alors,  vous  devez  au  moins  avoir  des  chants 
pour  endormir  mes  douleurs  ^ 

Rien  non  plus.  Car  la  poésie  de  l'époque  n'est  que  la 
poésie  du  doute. 

((  Faux-semblant  de  société  ne  parle  pas  d'honneur, 
))  tu  ne  peux  en  décerner  ;  ne  parle  pas  de  honte,  tu  ne 
))  peux  en  infliger;  ne  parle  pas  de  justice,  car,  aussi 
»  aveugle,  aussi  dénuée  de  principes  que  les  malheu- 
»  reux  ou  le  coupable  que  tu  condamnes,  quand  tu 
»  punis,  tu  n'es  qu'une  force  brutale,  et  ton  juge  n'est 
((  qu'un  bourreau  »  (  i  )• 

Mais  voici  qui  est  presque  prophétique  :  «  Aux  gran- 
))  des  époques  de  rénovation,  lorsqu'un  ordre  social 
))  tombe  et  qu'un  monde  nouveau  va  naître,  le  génie  du 
»  "mal  semble  se  déchaîner  sur  la  terre  ))  (2). 

N'est-ce  pas  pour  notre  temps  que  Pierre  Leroux  a  dit 
cela  > 

«  L'esprit  humain  ne  peut  pas  concevoir  le  présent 
))  sans  avenir  ;  donc  il  délaissera  l'idolâtrie  du  présent 
»  pour  chercher  l'avenir .  L'esprit  humain  ne  peut  pas 
))  concevoir  la  réalité  sans  idéal  ;  donc  il  reviendra  à 
))  lidéal.  Il  ne  conçoit  le  désordre  que  parce  qu'il   con- 

(i)  Discours  aux  Philosophes^  p.  89. 
(2)  Discours  aux  Philosophes,  p.  90. 
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))  çoit  l'ordre;  donc  l'ordre  renaîtra.  Il  ne  croit  au  hasard 
»  que  parce  qu'il  est  de  sa  nature  de  croire  à  la  provi- 
»  dence  ;  donc  il  abandonnera  le  culte  du  hasard  pour 
»  le  culte  de  la  providence.  11  n'est  athée  que  parce 
K>  qu'il  est  de  sa  nature  de  croire  en  Dieu  et  d'aimer 
»  Dieu  ;  donc  il  quittera  l'athéisme  et  reviendra  à  Dieu. 
»  De  même  que  l'ombre  n'existe  que  par  la  lumière  et  à 
))  cause  d'elle,  de  même  le  fini  et  toutes  ses  formes 
»  n'existent  que  par  l'infini  et  à  cause  de  lui.  La  mort 
»  est  l'ombre  de  la  vie,  le  mal  est  l'ombre  du  bien,  l'idée 
»  de  hasard  est  l'ombre  de  l'idée  de  providence,  l'a- 
»  théisme  est  l'ombre  de  la  conception  naturelle  de  Dieu. 
»  Toutes  ces  idées  de  fini  absolu,  de  présent  absolu, 
))  d'athéisme  enfin,  sont  des  idées  négatives  qui  n'ont 
»  par  elles-mêmes  aucune  existence.  C'est,  xlans  notre 
))  âme,  l'ombre  d'ua  nuage  qui  passe  entre  Dieu  et 
»  nous  »  (  I  ). 

Le  mal  est  grand,  mais  l'excès  du  mal  amène  toujours 
le  bien.  «  Et  la  vie  reviendra  pour  la  société  quand  elle 
))  se  connaîtra  elle-même,  et  que,  sentant  le  mal  qui  est 
»  en  elle,  elle  se  repentira  »  {2). 

Espérons  que  ce  vœu  sera  bientôt  rempli  et  fasse  le 
ciel  que  les  nouveaux  temps  soient  proches  (3). 


(1)  Discours  aux  T^hilosofhts^  p.  92. 

(2)  Discours  aux  *PhilosopheSyp.  94. 

(3)  Dans  le  remarquable  discours  que  M.  Brunctiôre  a  prononce 
récemment  à  Besançon,  l'éminent  académicien  prouve  le  mouvement 
actuel  qui  entraîne  vers  le  catholicisme  toutes  les  grandes  intelligen- 
ces de  notre  époque.  Heureux  symptômes  que  nous  saluons  avec 
bonheur,  «  Partout  où  j*ai  passé,  dit-il,  j'ai  pu  constater  que  le  ca- 
tholicisme c'était  la  France,  et  la  France  c'était  le  catholicisme 

Tel  est  aujourd'hui  Tctat  du  monde  civilise  qu'un  français  ne  saurait 
rien  faire  contre  le  catholicisme  qu'il  ne  le  fasse  au  détriment  de  la 
France....  »  paroles  magnifiques  qui  réconfortent  les  cœurs  vrai- 
ment français. 
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Nous  avons  fait  au  Discours  aux  philosophes  de  longs 
emprunts.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir,  à  cause  des 
bornes  que  nous  nous  sommes  imposées,  les  multiplier 
encore,  car  nous  considérons  cet  ouvrage  comme  le  vrai 
chef-d*œuvre  de  Pierre  Leroux. 


§  IV 


DISCOURS   AUX    POLITIQUES 

Le  Discours  aux  philosophes  avait  produit,  lors  de 
son  apparition,  une  grande  impression  sur  le  public. 
Et  Sainte-Beuve  écrivait  dans  le  National  du  21  juillet 
1832,  un  article  à  ce  sujet  qui  contenait  cette  phrase  éton- 
nante :  «  Qu'avez-vous  besoin  de  soulever  des  questions 
religieuses^  Ce  n'est  pas  là  qu'est  la  plaie  du  siècle. 
Qu'a  à  faire  la  religion  avec  les  choses  d'ici-bas  >  Il  y 
a  une  loi  morale  qui  suffit  aux  honnêtes  gens  ». 

F^ierre  Leroux  répondit  par  le  Discours  aux  politiques^ 
dans  lequel  il  essaya  d'indiquer  «  la  politique  sociale  et 
))  religieuse  qui  convenait  à  son  époque  ». 

11  traite  la  chose  avec  grande  envergure  et  remontant 
aux  principes,  il  commence  par  s'occuper  du  législateur. 

Assimilant  les  législateurs  comme  Moyse,  Lycurgue, 
Numa,  Jésus-Christ  qu'il  confond  avec  eux,  Mahomet, 
Napoléon,  à  des  révélateurs,  il  déclare  que  la  société  se 
ferait  illusion  si  elle  attendait  désormais  d'autres  révéla- 
teurs, d'autres  messies,  d'autres  principes  que  ceux  qui 
pourraient  réc^ulter  de  la  représentation  nationale  à  qui  il 
importe  de  donner  la  grandeur,  la  science  et  l'autorité 
des  conciles  qui  ont  été  les  vrais  législateurs  ou  révéla- 
teurs de  l'Eglise. 
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I. —  Aussi  fervent  que  fidèle  disciple  de  Rousseau,  Tins- 
pirateur  de  Robespierre  et  de  tous  les  hommes  avancés 
de  la  Révolution  française,  Pierre  Leroux  s'efforce  de 
démontrer  la  vraie  théorie  de  la  souveraineté  du  peuple. 
Pour  que  celte  souveraineté  existe,  il  faut  tout  d'abord 
la  science,  c'est-à-dire  la  religion  qui  donne  le  souffle  de 
l'existence. 

Pour  donner  des  lois  aux  hommes,  a  dit  Rousseau, 
dans  le  contrat  social,  il  faudrait  des  Dieux  ;  et,  pourtant, 
c  est  le  peuple  qui  doit  être  l'auteur  des  lois  auxquelles  il 
est  soumis.  Profonde  erreur,  puisque  l'homme  est  non 
seulement  obligé  à  respecter  les  lois  qu'il  fait,  mais 
encore  à  observer  celles  que  Dieu  lui  a  données  I 

Dans  la  théorie  de  la  souveraineté  du  peuple,  le  légis- 
lateur est  distinct  du  souverain  ;  il  précède  le  souverain 
«  comme  l'inventeur  d'une  machine  précède  l'ouvrier  qui 
la  fait  marcher  ». 

Avant  la  souveraineté  du  peuple,  Rousseau  veut  donc 
un  législateur,  un  révélateur,  une  intervention  quel- 
conque. 

Pierre  Leroux  ne  partage  pas  tout  à  fait  l'avis  de  son 
maître.  Il  croit  à  l'esprit  humain  et  non  à  des  hommes, 
car  selon  lui,  le  législateur  n'est  que  «  rinitialion  qui 
»  peut  rendre  réelle  et  durable  la  doctrine  politique  de  la 
M  souveraineté  du  peuple  )). 

La  doctrine  de  la  souveraineté  du  peuple  a  subi  de 
nombreuses  variations.  On  l'a  vue  dans  le  consentement 
général,  dans  les  rois,  dans  les  nobles,  dans  les  prêtres, 
dans  la  raison. 

La  souveraineté,  disent  les  uns,  est  dans  le  peuple,  le 
vrai  législateur,  c*est  tous  :  Socialisme. 

Elle  est  dans  la  raison  disent  les  autres  ;  c'est  chacun  : 
Individualisme. 

Enfin,  ajoutent  les  troisièmes  :  elle  est  en  Dieu,  le  vrai 
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législateur  ;  c'est  quelqu'un  ou  quelques-uns,  ce  n'est  pas 
tous,  ce  n'est  pas  chacun  :  Révélation, 

Autant  de  formules  incomplètes  et  fausses  auxquelles 
Pierre  Leroux  oppose  celle-ci  : 

Le  vrai  législateur,  c^est  chacun  par  tous  ^  au  moyen  delà 
science  et  de  Vamour  ou  réciproquement  tous  par  chacun 
au  moyen  de  la  science  et  de  l'amour,  ou  encore  le  vrai 
législateur,  c'est  la  science  et  Vamour  par  chacun  et  par 
tous. 

L'œuvre  de  Rousseau  n'a  été  qu'une  prophétie  de  la 
religion  de  l'avenir. 

Toutes  les  révolutions  sont,  avant  tout,  religieuses  ;  et 
il  ne  peut  en  être  autrement.  Une  révolution  n'est  faite 
que  pour  changer  un  état  de  choses  quelconque.  Mais  ce 
n'est  que  par  des  lois  qu'un  état  de  choses  peut  changer. 
Or,  pas  de  lois  sans  législateur;  pas  de  législateur  sans 
Dieu.  D'où,  qu'on  le  veuille  ou  qu'on  ne  le  veuille  pas, 
l'essence  de  toute  révolution  est  d'être  religieuse. 

La  Révolution  française  ne  fut  pas  autre  chose  «  qu'un 
))  conflit  armé  des  diverses  opinions  religieuses  et  philo- 
»  sophiques  du  XVIII''  siècle  ».  Et  c'est  parce  qu'elle 
voulut  remplacer  le  Christianisme  par  une  religion  nou- 
velle, qui  était  absurde,  qu'elle  ne  put  rien  établir  de 
durable  en  politique. 

En  commentant  le  premier  article  de  la  Constitution 
de  1 793,  qui  débutait  ainsi:  «  Le  peuple  français  proclame, 
))  en  présence  de  l'Être  suprême.  Ici  Déclaration  suivante 
»  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen  )).  Robespierre 
disait  que  «  l'athéisme  était  aristocratique  ;  que  l'idée 
d'un  grand  Etre  qui  veille  sur  l'innocence  opprimée  et 
qui  punit  le  crime  triomphant  était  toute  populaire  ». 

L'idée  religieuse  s'impose  tellement  aux  esprits  que  les 
hommes  de  la  Révolution  ne  purent  s'«n  affranchir. 
Écoutons  encore  Robespierre  dans  le  rapport  qu'il  fit  à  la 
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Convention,  le  i8  floréal  an  II  (7  mai  1794),  sur  la  nécessité 
des  idées  religieuses  et  morales  en  harmonie  avec  le 
principe  républicain.  «  Si  Texistence  de  Dieu,  dit-il,  si 
Timmortalité  de  Tâme  n'étaient  que  des  songes,  elles 
seraient  encore  les  plus  belles  de  toutes  les  conceptions 
de  Tesprit  humain  ». 

A  la  suite  de  ce  rapport,  la  Convention  fit  un  décret 
sur  le  culte. 

On  demeure  étonné  de  l'aveuglement  dans  lequel  peu- 
vent tomber  des  hommes  de  génie  égarés  par  la  passion. 
Ils  reconnaissent  la  nécessité  d'une  religion,  mais  à  la 
condition  que  cette  religion  ne  sera  pas  le  Christianisme. 
Ils  renversent  les  autels  du  Christ,  mais  ils  en  élèvent  à 
Satan.  Ils  tuent,  ils  assassinent  l'Eglise,  mais  volontiers 
ils  se  rendent  à  la  clairière  pour  donner  au  Bouc  des  bai- 
sers impurs. 

Quoi  qu'en  ait  pensé  Rousseau,  quoi  qu'en  ait  dit 
Robespierre  «  l'amour  sacré  de  la  patrie,  l'amour  plus 
sublime  et  plus  haut  de  l'Humanité  »  ne  s'élèvera  jamais 
à  la  hauteur  d'une  religion.  Ce  ne  sera  toujours  qu'un 
fétiche  voué  à  la  mort,  que  l'assaut  vain  et  impuissant 
de  la  créature  contre  son  créateur. 

Si  Rousseau  a  posé  la  question  de  la  Souverainelé  du 
peuple,  il  ne  l'a  pas  résolue.  Inspirateur  de  la  fameuse 
formule  :  «  Liberté,  Egalité,  Fraternité  »  il  n'a  pas  eu  la 
science  de  cette  formule.  II  n'a  produit  que  les  prolégo- 
mènes de  cette  science,  de  la  religion  nouvelle,  du  nou- 
veau législateur. 

Législateur,  l'Assemblée  constituante  ne  l'a  pas  été. 
La  Convention  a  essayé  de  l'élre  avec  Robespierre. 
mais  Robespierre  n'étant  pas  plus  complet  que  Rous- 
seau, les  choses  en  sont  restées  là. 

Pierre  Leroux  espère  dans  l'avenir  préparé  par  la 
Déclaration  des   droits  de  Thomme  et  du  citoyen^  et  l'on 
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sent  combien  ces  principes  lui  sont  chers  lorsqu'il  s'é- 
crie : 

((  Hommes  illustres  de  la  Convention,  vous  sentiez 
))  profondément  l'avenir  ;  mais  vous  n*avez  eu  qu'un 
))  moment  et  c'était  au  milieu  du  carnage.  Affranchis- 
»  seurs  à  la  fois  et  initiateurs,  vous  avez  fait  tout  ce  que 
»  vous  pouviez  faire  ;  vous  avez  dit  le  dernier  mot  sur  le 
))  passé  et  le  premier  sur  l'avenir;  vous  avez  nié  la  so- 
))  ciété  du  passé  et  vous  avez  affirmé  un  Dieu  nouveau, 
»  une  Humanité  nouvelle  »  (i). 

Il  a  la  foi  robuste  :  «  le  dix-neuviéme  siècle,  dit-il 
»  encore,  marche  vers  une  encyclopédie  pleine  du  senti- 
»  ment  de  Dieu,  et  vivifiée  par  la  charité,  c'est-à-dire, 
»  vers  une  religion  »  (2). 

Ce  n'est  pas  la  seule  illusion  qu'il  ait  eue. 

Pour  conclure,  il  fait  un  petiî  catéchisme  où  nous 
lisons  cette  demande  : 

D.  —  ((  Vous  croyez  donc  à  l'avènement  d'une  science 
))  religieuse  qui  donnera  à  la  politique  le  moyen  de 
»  résoudre  son  problème  >  Trouver  une  forme  d'asso- 
»  ciation  par  laquelle  chacun  s'unissant  à  tous,  n'obéisse 
»  pourtant  qu'à  lui-même  et  reste  libre. 

R.  —  ))  Oui,  je  ne  croirais  pas  en  Dieu,  si  je  ne  croyais 
))  pas  que  ce  problème  sera  résolu. 

D.  — ))  Pourquoi  Rousseau  qui  l'a  posé,  n'a-t-il  pu  le 
))  résoudre  > 

R.  —  »  Le  génie  d'un  homme,  môme  le  plus  grand, 
»  trouve  des  impossibilités,  l'Humanité  conduite  par 
»  Dieu  n'en  trouve  pas  »  (3). 

Puis  il  déclare  : 


(i)  Discours  aux  politiques. 

(2)  ^Discours  aux  politiques. 

(3)  Discours  aux   politiques^  t,  6.  p.  222. 
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Que  la  science  religieuse  est  nécessaire,  indispensa- 
ble; 

Que  sans  elle  la  science  politique  n'existe  pas  ; 

Que  la  religion  et  la  société  sont  synonymes  ; 

Que  la  question  fondamentale  de  la  politique  est  de 
savoir  où  gU  la  souveraineté. 

Et  que  le  vrai  souverain  est  chacun  par  tous,  au  moyen 
de  la  science  et  de  l'amour. 

Ce  n'est  pas  par  défaut  de  déductions  logiques  que  le 
raisonnement  pèche,  mais  par  la  base.  Les  conséquences 
d'un  principe  faux  (nécessité  de  remplacer  le  Christia- 
nisme par  une  religion  nouvelle)  ne  peuvent  aboutir 
qu'à  une  conclusion  fausse,  la  religion  de  l'avenir,  que 
nous  connaissons  déjà. 

II.  —  De  la  notion  théorique  du  gouvernement,  Pierre 
Leroux  passe  à  la  connaissance  pratique.  Mais  cette  idée 
pratique  ne  consistant  que  dans  l'examen  de  la  situation 
politique  de  la  France  à  l'époque  où  il  écrivait  son 
ouvrage,  nous  n'y  trouvons  guère  autre  chose  que  l'his- 
toire d'un  passé  qui  n'a  pour  notre  sujet  qu'un  intérôt 
secondaire. 

Qu'il  soit  nécessaire  de  préparer  au  législateur  la  ma- 
tière de  la  législation  et  les  solutions  qu'elle  comporte. 

Que  le  gouvernement  représentatif  se  soit  trouvé,  en 
1832,  à  une  période  d'abaissement. 

Qu'on  ait  essayé  d'appliquer  la  constitution  anglaise  à 
la  France. 

Que  la  France  soit  tombée  dans  une  fausse  imitation 
de  cette  constitution. 

Ce  sont  questions  historiques  qui  sortent  de  noire 
cadre. 

De  cette  longue  discussion,  nous  ne  voulons  retenir 
que  cette  assertion  de  Pierre  Leroux  :  «  notre  époque  est 
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l'enfantement  d'une  société  nouvelle  »  ce  qui  est  encore 
vrai  aujourd'hui:  et  «  cette  société  sera  une  dêmoeratie 
pure  et  par  conséquent  une  religion  »  ce  que  l'avenir 
dira. 

Mais  où  Pierre  Leroux  se  trompe,  c'est  lorsqu'il  croit 
que  la  religion  se  décrète  commeune  simple  loi.  Il  pense 
que  la  religion  peut  se  réduire  à  un  contrat  civil  et  laïc. 
Il  confond  la  réglementation  du  culte,  ou  religion  de 
l'Humanité,  avec  le  dogme  qui  fait  l'essence  de  la  reli- 
gion. Nous  ne  disons  pas  une  religion,  car  pour  nous,  il 
n'y  a  et  il  ne  peut  y  avoir  que  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine.  Elle  seule  a  pour  base  la  révé- 
lation divine.  Les  révélations  dont  parle  Pierre  Leroux 
n'ont  rien  de  comparable  et  ne  représentent,  en  défini- 
tive que  la  somme  des  différentes  notions  religieuses 
émanant  de  la  pensée  des  hommes  et  qui  ont  la  presse 
pour  instrument  de  propagation. 

Toutefois,  si  cette  partie  du  discours  ne  contient  plus 
d'actualités,  on  en  peut  citer  deux  phrases  qui  sont 
d'une  application  constante  pour  notre  pays. 

La  première  vise  l'instruction  publique  :  ((  Mais  il  a 
»  été  démontré  que  l'instruction  sans  morale  est  plus 
»  nuisible  qu'utile  au  peuple,  et  voilà  même  la  statistique 
))  qui  vous  prouve  que  celte  chétive  instruction  loin,  de 
»  tarir  les  délits  et  les  crimes,  semble  au  contraire 
»  les  multiplier.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  d'instruc- 
))  tion  que  le  peuple  a  besoin,  mais  d'éducation.  Or,  sur 
))  quoi  pouvez-vous  fonder  une  éducation  morale  sinon 
))  sur  un  système  de  croyances  embrassant  le  passé,  le 
))  présent  et  l'avenir  de  l'Humanité,  les  rapports  des 
»  hommes  entre  eux  et  les  rapports  de  l'Humanité  et  de 
»  chaque  homme  avec  Dieu  ?  » 

La  deuxième  a  trait  à  la  décadence  de  notre  influence 
»  politique  extérieure  :  «  Si  la  France  est  divisée  en  par- 
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»  lis,  si  sa  vie  se  consume  en  discussions  stériles,  si  le 
»  caractère  national  se  corrompt,  si  les  mœurs  s'allèrent, 
»si  le  gouvernement  s'affaisse,  si  le  scepticisme  nous 
»  dévore,  si  Tari  retourne  à  la  barbarie,  il  en  faut  accuser 
»  rabaissement  de  notre  politique  extérieure  ». 
11  n'y  a  rien*  de  nouveau  sous  le  soleil  ! 


§v 


LA     PLOUTOCRATIE 

La  République  de  1848  venait  d'être  proclamée  ;  et  de- 
puis peu  de  jours  Pierre  Leroux  était  maire  de  Boussac, 
lorsqu'il  remit  sous  ses  presses,  le  10  mars  1848,  «  La 
Ploutocratie  »  qui  avait  été  publiée  cinq  ans  auparavant, 
par  la  «  Revue  indépendante  » . 

Dans  quelques  lignes  de  préface  qu'il  écrit  en  lôle  de 
cette  édition,  Pierre  Leroux  pousse  cette  exclamation  : 
((  Puisse  la  République  ne  pas  être  une  ploutocratie  !  » 

N'ayant  pas  plus  d'actualité  pour  nous  que  la  Dune 
royale  de  Vauban,  la  Ploutocratie^  qui  lui  est  bien  infé- 
rieure, s'appuie  sur  les  données  de  la  statistique  pour 
arriver  à  faire  connaître  la  situation  économique  de  la 
France.  Puis,  d'un  étude  sur  le  Salaire  et  sur  le  Revenu 
net^  Pierre  Leroux  arrive  à  cette  conclusion  : 

«  La  France  produit  au  minimum,  par  le  travail  et 
M  l'association  de  tous  ses  citoyens,  neuf  milliards  de 
»  revenus. 

»  Sur  ces  neuf  milliards,  il  yen  a,  au  minimum  trois 
»  milliards  huit  cents  millions,  formant  le  revenu  net  de 
»  la  France,  qui  sont  concentrés  dans  les  mains  d'un 
))  groupe  de  deux  cent  mille  propriétaires.... 

»  Ce  cumul  de  la  richesse  et  de  la  politique  constitue 
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»  lespôce  de  gouvernement  que  nous  avons  nommé 
»  Ploutocratie  (  I  )  ». 

A  proprement  parler,  ce  livre  n'est  qu'un  développe- 
ment de  cette  thèse  :  La  France  est  gouvernée  par  les  ri- 
ches ;  ce  qui  n'avait  pas  besoin  d'être  démontré,  puisque 
c'était  chose  non  contestée  lors  de  la  publication  de  l'ou- 
vrage . 

Après  avoir  essayé,  dans  la  première  partie,  de  prou- 
ver qu'à  l'exemple  de  l'Angleterre,  ce  sont  les  riches  qui 
tiennent  en  France  le  gouvernement  entre  leurs  mains, 
Pierre  Leroux  s'efforce  de  démontrer  dans  la  seconde, 
que  le  revenu  net  de  la  France  ne  se  trouve  que  dans  les 
mains  d'un  petit  nombre  d'hommes  qui  en  sont,  en 
même  temps,  les  dispensateurs  (2). 

{i)  La  Ploutocratie^  page  a6o. 

(2)  D'après  les  renseignements  fournis  par  Tadministration  des 
contributions  directes,  il  existe  aujourd'hui  8.500.000  propriétaires 
de  propriétés  bâties  en  France.  En  calculant  qu'un  chef  de  famille 
représente  en  moyenne  quatre  personnes,  on  arrive  à  trouver 
34.000.000  de  propriétaires  sur  une  population  de  38.000.000  d'ha- 
bitants. 

Depuis  1830  et  l'apparition  de  la  Ploutocratie,  les  impôts  directs 
ont  passe  de  260  à  341  millions,  les  impôts  indirects  de  466  à  i  991 
millions  :  le  produit  des  monopoles  et  exploitations  industrielles  de 
l'Etat  s'est  élevé  de  105  3657  millions.  Enfin  les  ressources  totales 
du  budget  qui  étaient  en  1830  de  962  millions  se  sont  élevées  en 
1896  à  3.507.554.993  francs. 

(A    suivre) 


L'HISTOIRE   RELIGIEUSE 

D'ISSOUDUN'" 


^i)L  n'a  plus  fait  pour  la  gloire  d'Issoudun 
que  le  R.  P.  Chevalier,  et  nul  n'aurait 
plus  fait  pour  sa  fortune  s'il  avait  trouvé 
'  clans  l'Administration  civile  une  in- 
telligente tolérance. 

Quoiqu'IsHOudun  ait  un  rôle  important  dans  les  fastes 
du  Berrj-,  cité  de  y  ordre,  elle  n"a  pas  laissé  de  sillon 
dans  l'histoire  générale.  Les  hommes  qu'elle  a  produits, 
les  événements  dont  elle  a  été  le  théâtre,  n'ont  pas  attiré 
l'attention  des  peuples. 

11  a  été  donné  au  P.  Chevalier,  par  la  dilTusion  du  culte 
de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur,  d'apprendre  à  l'univers 
catholique  le  nom  ignoré  d'Issuudun  tt  d'en  faire  bégayer 
les  syllabes  par  les  anthropophages  du  monde  occanien, 
que  ses  missionnaires  cherchent,  en  les  évangclisant.'à 
soustraire  aux  ténèbres  de  l'erreur  et  de  la  barbarie. 
Jamais  le  P  Chevalier  n'a  séparé,  dan^  son  amour  et  .-îa 
pensée,  Issoudun  et  ses  propres  rtuvres. 

(il  Hittoirt  retigitust  d'IssouJua  Jc/'i.'j  i.i  f;ndalU,n  jusqu'à  nos 
jturt,  par  leB.  I'.  Chevalier,  archipiùlic  d'issoudun  et  niU-^ionnaiiu 
du  Sacrii-Gsur.  L'n  volume  ln-K>  ck-  ^\\  pauc-,  hvcl'  pliinchc»  ci 
icravurc!!.  —  ImprimcTic  (iaignaull  à  Issoudun. 
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» 

Comme  il  avait  assis  les  bases  princip<ilcs  du  culie 
de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  (i)  sur  les  léyrcndes,  les 
superstitions  et  la  religion  traditionnelle  de  la  ville  jqui 
est  le  centre  de  son  activité,  il  regarde  l'ciablisscment 
et  l'extension  du  culte  de  Notre-Dame  du  Sacrc-(^œur 
comme  la  fin  et  le  couronnement  de  l'histoire  religieuse 
de  sa  bonne  ville  d'Issoudun. 

Le  P.  Chevalier  n'avait, pour  le  guider  dans  son  ardu 
travail,  que  les  recherches  historiques  et  jrchcoh)<fiques 
d'Armand  Pérémé,  le  précis  très  complet  cl  très  cons- 
ciencieux, mais  tout  à  fait  spécial,  du  D**  Ju«^and,  sur  l'Hô- 
tel-Dieu  d'Issoudun,  avec  les  renseignements  fournis  par 
les  historiens  du  Beri-y.  Grâce  à  ses  recherches  person- 
nelles et  à  des  communications  particulières,  il  a  pu  ras- 
sembler les  éléments  d'un  tableau  fort  satisfaisant  des 
anciens  et  nouveaux  monuments  religieux  d'Issoudun, 
de  ses  couvents  et  monastères, de  son  célèbre  (Chapitre et 
de  son  antique  abbaye. 

Les  commencements  d'Issoudun  sont  assez  obscurs. 
L'origine  de  son  nom  ne  lest  pas  moin^.  Les  uns  le 
font  dériver  â'Isis  et  de  Dz/;î«m, d'autres  simplement  du 
mot  celtique  As  qui  signifiait  tantôt  h^s  ou  inférieur  et,  par 
extension,  rivière^  et  diinum^  élévation,  éminence  foitiliée. 

Lepremier  monument  écrit  qui  ait  été  conseivè  sur  Issou 
dun,  l'appelait  Exoldunum^W  semble  qu'il  faille  renoncer  à 
ces  diverses  hypothèses, sans  être  obligé  d'admettre  l'èty- 
mologie  aventurée  de  Catherinot,  d'après  lequel  ce  mot 
serait  la  corruption  du  nom  d'un  certain  .l2/.v/////.s.  fonda- 
teur ou  restaurateur  de  la  cité  au  W^  siècle.  Il  \a  mieux 
à  la  foi  du  P.  Chevalier  de  croire  qu'Isis  eut  son  temple 
sur  le  plateau  où  devait  s'élever  triomphante  la  basilique 
de  Notre  Dame  du  Sacré-Cœur. 

(i)  Sacré-Cœur  de  Jésus,  dcc.   i8S^. 
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Des  fouilles  enireprises  en  18  J3,  au  pied  de  la  grosse 
tour,  à  Tinstigation  d'Armand  Pérémé,  amenèrent  la  dé- 
couverte d'une  petite  basilique  chrétienne  construite 
elle  même  sur  les  ruines  d'un  temple  païen.  Voilà  certes 
une  donnée  sérieuse  et  de  nature  à  fortifier  son  opi- 
nion. 

Suivant  une  tradition  adoptée  avec  empressement 
par  le  P*  Chevalier,  ce  primitif  oratoire  avait  été  dédié 
par  saint  Ursin  lui-même  à  la  Mère  de  Dieu. 

Le  culte  de  Marie  succédait  ainsi  à  celui  de  la  déesse 
Isis,  sur  le  sommet  du  caslntm  gallo-romain. 

«  Dés  le  moment  que  l'historien  d'issoudun  (Armand 
Pérémé)  reconnaît  que  le  plan  de  l'édifice  retrouvé  sous 
»  les  décombres,  est  bien  celui  ûqs  premières  basiliques 
»  chrétiennes  »,  que  ((  le  petit  temple  de  la  tour  touche 
aux  temps  primitifs  de  l'Eglise  »  nous  sommes  en  droit 
de  conclure  qu'il  remonte  à  saint  Ursin  et  qu'il  date  sûre- 
ment du  l*^*"  siècle  de  notre  ère. 

«  Les  substructions,  les  colonnes  dissemblables  et  les 
chapiteaux  auxquels  les  archéologues  attribuent  une 
époque  plus  ancienne  encore,  proviennent  d'un  temple 
antérieur,  élevé  en  l'honneur  de  quelque  divinité  païenne. 
Ce  temple  ne  saurait  être  encore  que  celui  â'Isis,  déesse 
privilégiée  des  Xoldunens.  Ursin,  en  le  démolissant,  s'est 
servi  de  ses  débris  pour  ériger  sur  ses  ruines  un  sanc- 
tuaire à  Marie  (  i  )  ». 

D'après  la  pratique  que  lui  attribue  la  tradition,  saint 
Ursin  fondait  dans  les  villes  qu'il  évangélisait,  des  égli 
.ses  dédiées  à  la  Sainte  Vierge  et  à  saint  Etienne. 

Nous  voyons  donc,  à  Issoudun,  le  culte  de  saint  Ursin 
s'établir  en  même  temps  que  celui  de  .Marie,  et  une  église 
s'élever  en  son  honneur  à  côté  de  r«)ratoire. 

(I)  p.  i8. 
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L'église  de  Saint-Etienne  fut  la  première  église  parois- 
siale d'Issoudun. 

Elle  conserva  son  titre  d'église  primaire  jusqu'au 
XII*  siècle,  et  sa  juridiction  s'étendait  sur  toute  la  ville. 

Elle  fut  peu  à  peu  dépouillée  de  ses  privilèges  par  le 
Chapitre  de  Saint  Cyr  et  fut,  en  1822,  réduite  à  la  condi- 
tion de  simple  prieuré. 

Elle  était  située  sur  le  Dun  gaulois,  à  proximité  de  la 
basilique  de  Marie,  et  disparut  vers  la  fin  du  XVI'  siècle 
ou  le  commencement  du  XVII* 

Issoudun  n'a  point  conservé  le  souvenir  de  la  persé- 
cution romaine,  mais  les  martyrologes  lui  ont  transmis  le 
nom  de  deux  victimes  de  la  persécution  arienne,  le 
sénateur  Thalasius  et  l'archiprétre,  ou  chorevôque  Baius, 
mis  à  mort  sur  l'ordre  du  roi  wisigoth  Euric,  vers  l'an 
474,  probablement  au  lieu  qu'on  appelait  le  «  Carrefour 
des  martyrs  »,  à  l'extrémité  de  la  rue  des  Quatre- Vents, 
prés  la  Grand'rue. 

C'est  à  peu  prés  tout  ce  que  l'on  sait  de  ces  deux  mar- 
tyrs, dont  les  reliques  furent  l'objet  d'une  grande  véné- 
ration jusqu'en  93,  où  des  sectaires  impies  les  brûlèrent 
sur  la  place  publique. 

Quelques  années  après  le  martyre  de  ces  deux  saints 
personnages,  les  habitants  d'Issoudun,  inquiétés  par  les 
fréquentes  excursions  des  barbares,  se  retirèrent  de 
la  basse  ville  pour  se  transporter  au  midi  de  la  Théols 
où,  en  mémoire  du  passage  et  dun  miracle  de  saint 
Martin,  ils  érigèrent  une  église  qui  prit  d'abord  le 
nom  de  ce  Saint  puis  celui  de  Notre-Dame,  ensuite  celui 
de  Saint-Paterne  et  devint  enfin  une  abbaye. 

Les  moines  se  fixèrent  auprès  de  Tèglise  de  Saint- 
Martin,  devenue  lèglisc  de  Notre-Dame,  on  ne  sait  au 
juste  à  quelle  époque,  mais  probablement  au  VMII*  siècle. 

Les  seigneurs  de  Dèols,  dont  Issoudun  était  la  ville  la 
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plus  importante,  comblèrent  de  largesses  les  moines  de 
Notre-Dame. 

Raoul  le  Large  leur  fit  don  des  corps  de  saint  Paterne, 
de  saint  Patrice  et  de  sainte  Brigitte  que  les  moines  de 
Saint-Gildas,  fuyant  devant  les  Normands,  avaient  ap- 
portés à  Déols  avec  les  corps  de  plusieurs  autres  saints. 

Raoul  avait  auparavant  fait  reconstruire  le  monastère 
de  Notre-Dame  et  son  église,  que  les  Normands  avaient 
ruinés.  11  l'érigea  plus  tard  en  abbaye  et  mit  à  la  tète 
l'abbé  du  monastère  de  Saint-Gildas  à  Déols  (X'  siècle). 

Cet  abbé  était  d'origine  bretonne  et  portait,  croit-on, 
le  nom  d'Arc. 

Moins  d'un  demi-siècle  après,  les  moines  songèrent  à 
quitter  le  faubourg  de  Saint-Martin  pour  se  mettre  en 
sûreté  à  l'abri  du  château. 

Ils  élevèrent  donc  un  nouveau  monastère  dans  Tinté- 
rieur  de  la  cité  et  y  transporiérent  solennellement  les 
reliques  de  saint  Paterne,  de  saint  Patrice  et  de  sainte 
Brigitte. 

Ce  nouveau  monastère  occupait  l'emplacement  où  se 
trouve  aujourd'hui  le  Palais  de  Justice. 

Le  r^.  Chevalier  en  a  vu  les  ruines  encore  debout 
quand  il  était  vicaire  à  Issoudun  en  1854. 

L'abbaye  continua  à  cire  protégée  par  les  seigneurs 
d'Issoudun.  Elle  jouît  d'une  grande  réputation  au  moyen- 
âge  et  plusieurs  conciles  y  furent  tenus. 

A  celui  de  1081,  présidé  par  Hugues  de  Die,  évoque  de 
Valence  et  vicaire  du  saint  siège  apostolique,  assistèrent 
17  évèques  et  archevêques. 

En  1134,  à  la  suite  d'un  violent  incendie,  les  moines 
cherchèrent  momentanément  un  refuge  au  nord  de  la 
ville,  dans  un  lieu  appelé  Ctrciac,  auprès  d'un  prieuré- 
cure,  portant  le  vocable  de  Sjint-Denis. 

Réinstallés  dans  leur  abbave,  ils  eurent  à  lutter  contre 


f. 
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de  puissanl>  rivaux,  les  chanoines  du  Chapitre  de  Saint- 
Cvr. 

Le  désaccord  en  vint  à  ce  point  qu'il  ne  fallut  rien 
moins  que  l'autorité  du  Pape,  dans  la  personne  de  son 
légat,  uni  à  l'archevêque  de  Bourges,  pour  trancher 
le  différend  et  lixer  les  juridictions  réciproques  (i  178). 

L'abbaye  de  Notre-Dame  subsista  jusqu'à  la  Révolu- 
tion; mais,  depuis  trois  siècles,  l'avènement  des  abbés 
commandalaircs  en  avait  amené  la  décadence. 

Avec  la  G.1///.7  (Jlirisliana  et  les  Archives  de  l'Indre,  le 
P.  Chevalier  a  pu  dresser  la  liste  de  ses  60  abbés,  en 
groupant  autour  de  leurs  noms  les  principaux  traits  de 
leur  administration. 

A  la  suite  de  cette  liste,  sonténumérées  les  nombreuses 
possession^  de  l'abbaye  et  les  églises  dont  elle  avait  le 
patronay^e  et  la  collation. 

Constatant  son  état  de  décadence^  Mgr  de  la  Rochefou 
cault,  arche vê«.|ue  de  Bourges,  supprima  la  communauté 
des  Bénédictins  de  Notre-Dame,  en  môme  temps  que  le 
Chapitre  de  Saint-Denis. 

"  A  l'époque  du  décret  de  suppression,  en  1780,  il  n'y 
avait  plus,  dans  Tabbaye,  jadis  si  florissante,  que  deux 
religieux  :  dom  (Claude  de  La  Châtre,  et  dom  Jacques- 
Robert  Joiilin  de  Nauré,  religieux  profés,  titulaires  du 
bénéfice  simple' de  Saint-Etienne  du  château.  Ce  petit 
nombre  était  contraire  à  l'édit  royal  de  1768.  D*un  autre 
côté,  le  Chapitre  de  Saint-Denis  n'était  plus  prospère  ;  il 
ne  se  composait  que  de  trois  chanoines  :  l'abbé  de  Sade  (1  ), 
de  l'abba)  e  de  Notre-Dame,  doyen  de  Saint-Denis  ;  Jean 


(1)  Charles  de  Sade  de  Mézières,  5H'-6u*  abbé  de  Notre-Dame, 
1 760. 

11  ciail  prcv<.t  de  l'église  de  Saint-Victor  de  Marseilles  en  même 
temps  qu'abbé  eommandataire  de  Notre-Dame.  Il  jouit  d'un  certain 
bénéfice  jus«,|u'a  la  Kévolulion. 


J 
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Baptiste  Bardon,  Thévenin  et  Bourgeot,  chanoines  :  ce 
dernier  était  curé  de  La  Champenoise.  »  (i). 

L*archevêque  laissa  Téglise  collégiale  de  Saint-Denis 
à  la  paroisse  de  ce  nom,  transféra  le  service  religieux  de 
Saint-Cyr  à  l'église  abbatiale  et  remit  à  la  cure  de 
Saint-Cyr  la  mense  conventuelle  de  Tabbaye  et  les  béné- 
fices qui  s'y  trouvaient  attachés,  à  la  charge,  par  le  curé, 
d'entretenir  quatre  vicaires.  Le  surplus  des  revenus  fut 
adjugé  à  rhospice  des  incurables. 

En  1790,  l'église  Notre-Dame,  qui  venait  à  peine  d'être 
érigée  en  paroisse,  fut  confisquée.  Elle  servit  tour  à  tour 
de  salle  de  clubs,  de  loge  maçonnique,  de  café  et  de 
danses  publiques.  Le  mobilier  fut  dispersé,  les  archives 
brûlées  sur  la  place  publique,  par  ordonnance  du  19  juil- 
let 1793.  Les  bâtiments  monastiques  furent  vendus  comme 
propriété  nationale  (2). 

L'église  de  Saint-Cyr,  dont  le  siège  paroissial  avait  été 
transféré  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Notre-Dame,  en 
1780,  remontait  aux  origines  du  Christianisme  et  fut  pro- 
bablement la  première  construite  après  l'oratoire  de 
Notre-Dame  et  l'église  Saint-Ètienne,  quand  la  propaga- 
tion de  la  foi  catholique  nécessita  des  temples  plus  grands 
et  plus  nombreux. 

Dédiée  peut-être  au  prince  des  apôtres,  qui  y  conserva 
une  chapelle  jusqu'à  la  Révolution,  elle  prit  Sainl-Cyr 
pour  patron,  au  IX*^  siècle. 

C'est  l'époque  où  elle  dut  devenir  collégiale  «  ce  que 
l'on  peut  colliger,  dit  la  Thaumassière,  cité  par  le  P.  Che- 
valier, du  testament  d'Ebrard  du  Four,  seigneur  d'issou- 
dun,  qui  est  du  X*"  siècle,  par  lequel  il  ordonne  qu'Eudes, 


(i)  p.  102. 
(2)  p.  104. 
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son  6ls  aîné,  Tera  son  fils  Ebrard  chanoine  de  Saint- 
Cyr.  »(!)■ 

M.  Pârémé  suppose  que  la  chapelle  fui  établie  vers  8$o 
par  l'empereur  Charles  le  Chauve. 

Le  R.  P.  Chevalicrcroit  pouvoir  faire  remonter  la  date 
de  celte  fondation  jusqu'à  Chartemagne. 

n  D'après  une  tradition  très  accréditée  en  Nivernais  et 
ea  Bcrry,  dit-il,  l'église  cathédrale  de  Nevers  et  l'église 
collégiale  d'Issoudun  devraient  leur  existence  à  ce  grand 
Empereur.  »  (3). 


Sceau  du  Chapiirï  de  Saim-Cyr. 

Et  il  rapporte  à  ce  propos  un  très  curieux  récit  d'un 
vieil  historien  du  Nivernais,  Michel  de  Cottignon,  qui 
fournit  une  explication  très  originale  des  armoiries  des 
deux  Chapitres  de  Nevers  et  d'Issoudun  dans  lesquelles 
on  retrouve  un  sanglier  dompté  par  un  enfant. 

C'est  aussi  Charlemagne  qui  bâtit  à  deux  lieues  d'Is- 
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soudun,  un  monasiére  de  femmes,  nvcc  un  oratoire  où  sa 

nile,  nommée  l.isanh,  devint  prieure,  et  donna  son  nom 

à  la  localité,  qui  fut  appelée  depuis  Sjiiite-Liiaigiie.  i)(i) 

Le  Chapitre  se  composait  de  r  ç  chanoines  environ,  et 


d'un  prieur  ou  doyen  élu  par  cuv.  :iu\quels  furent  jid- 
joints  plus  tard  qualrc  senii-prObundés  ut  de  nombreux 
vicaires. 

Nous  avons  parlé  des  querelles  du  '^liapitre  avec  l'ab- 
baye de  Notre-Dame. 

Les  chanoines  étaient  issus,  pnur  h\  plupait,  des  famil- 
les nobles  des  environs. 
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Ils  avaient  de  beaux  bénéfices  et  d'importants  privilé 
ges reconnus  parle  Roi,  et  le  droit  de  frapper  monnaie. 

Leur  influence  s'étendit  peu  à  peu  sur  toute  la  ville. 

M.  Tabbé  Moreau,  curé  de  Vatan,  a  relevé,  aux  Archi- 
ves de  rindre,  les  noms  d  une  partie  des  prieurs  du  Cha- 
pitre; maison  ne  sait  pas  grand'chose  sur  leurs  faits  et 
gestes.  L'église  de  Sàint-Cyr,  subit,  par  la  marche  du 
temps,  de  nombreuses  transformations  avant  d'être  ce 
qu*elleest  aujourd'hui.  La  dernière  date  d'une  vingtaine 
d'années. 

Le  chœur  et  la  plupart  des  chapelles  sont  du  XV'*=  siè- 
cle. 

Le  P.  Chevalier  s'étend,  avec  une  complaisance 
bien  naturelle  pour  un  pasteur,  principal  auteur  de 
la  restauration,  sur  la  description  de  ce  remarquable 
monument  qui  attend  toujours  son  clocher  et  ses  flèches. 

—  Il  est  tout  naturel  aussi  que  le  P.  Chevalier,  dont  la 
communauté  vient  d'acquérir  Chezal-Benoit,  où  déjà 
était  installé  son  noviciat,  ait  tenu  à  dire  un  mot  de  ce 
monastère  bénédictin,  qui  fut,  au  milieu  de  ce  siècle,  une 
maison  d'éducation  si  florissante. 

Par  ses  soins,  l'antique  abbaye  a  repris  son  apparence 
de  jeunesse  et  de  prospérité. 

—  Saint-Denis-lès-Issoudun,  autre  monastère  béncdic 
tin.  ne  fut,  au  commencement,  nous  l'avons  dit,  qu'un 
simple  prieuré-cure,  qui  aurait  été  fondé,  du  temps  de 
Dagoberl,  à  un  lieu  nommé  Circiac,  donné  par  ce  prince 
avec  l'église  de  Reuilly,  à  l'abbaye  royale  de  Saint-De- 
nis. 

Les  bénédictins  de  ce  célèbre  monastère  auraient  érigé 
la  vicairie  de  Circiac  en  prieuré,  sous  le  patronage  de 
Saint-Denis,  en  y  envoyant  quelques-uns  de  leurs  reli- 
gieux. 

L'abbaye  de  Notre-Dame,    ayant   été  transférée    du 
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château  à  Saint-Denis,  en  1 134,  Raoul  II,  seigneur  ë*Is- 
soudun,  lui  donna  la  suzeraineté  du  bourg  de  son  église. 
Quand  l'abbaye  put  reprendre  son  ancien  monastère, 
relevé  de  ses  ruines,  le  prieuré  de  Saint-Denis  obtint  de 
Tabbé,  Térection  de  son  église  en  une  collégiale  qui  fut 
unie  par  des  liens  étroits  à  l'abbaye. 

—  De  la  paroisse  de  Saint-Denis,  dépendait  le  village 
des  Bordes,  dont  la  chapelle  vient  d*étre  démolie  par 
ordre  de  la  municipalité. 

—  La  chapelle  dé  Cléry,dont  le  nom  est  significatif  et 
qui  dépendait  de  l'abbaye  de  Notre-Dame,  subsista  jus- 
qu'aux guerres  delà  Fronde.  Elle  était  située  à  deux  ki- 
lomètres d'issoudun,  route  de  Vierzon.  Les  missionnaires 
du  Sacré-Cœur  ont  fait  l'acquisition  de  Cléry  en   1891. 

Il  y  avait  encore  à  Saint- Denis,  à  l'entrée  des  ponts, 
une  ancienne  chapelle,  desservie  par  des  ermites  de  l'or- 
dre de  Saint-Antoine.  Elle  passa,  en  1 74 1 ,  entre  les  mains 
des  frères  de  la  doctrine  chrétienne.  La  construction  du 
chemin  de  fer  de  Paris  en  a  fait  disparaître  les  derniers 
vestiges. 

—  Une  église  plus  importante,  qui  a  été  détruite  à  la 
Révolution,  était  l'église  paroissiale  de  Saint-Jeati-des- 
Champs, 

Elle  occupait,  avec  le  presbytère,  l'emplacement  qui 
s'étend  depuis  Textrémité  de  la  Grande-Rue  actuelle, 
jusqu'à  la  place  Sainte-Barbe,  appelée  aujourd'hui  Rou- 
i^et-dc-risle,  la  rue  des  Guédons,  et  celle  de  l'Etape-au- 
vin. 

La  paroisse  de  Saint-Jean  n'avait  pas  de  cimetière  pro- 
pre et  se  servait  de  celui  de  Saini-Cyr.  Dans  le  quartier 
de  Saint-Jean,  les  Templiers  possédaient  un  établisse- 
ment et  une  chapelle,  dont  les  Hospitaliers  de  Saint- 
Jean,  à  la  suppression  des  Templiers,  en  13 12,  firent  une 
commanderic. 
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—  Six  ans  après,  en  13 18,  un  bourgeois  d'Issoudun 
fonda,  en  Thonneur  de  la  Sainte-Vierge  et  de  saint 
Louis,  une  chapelle  qui,  de  son  nom,  fut  appelée  la  cha- 
pelle de  VHjballier  ou  Labeiller. 

Elle  était  située  au  carrefour  de  la  Villatte,  devant  le 
culte  des  religieuses  d'Orsan,  dont  la  rue  des  Nonnettes 
a  transmis  le  souvenir. 

La  chapelle  de  THabellier  fut  détruite  au  commence- 
ment du  XVII*  siècle. 

— Une  autre  chapelle,  dont  il  ne  reste  plus  aucune  trace, 
était  celle  de  Sainte  Marie-Madeleine,  fondation  pieuse 
du  XI'  siècle,  à  laquelle  fut  unie  la  léproserie,  ou  hôpital 
Saint-Lazare,  bâti  à  la  suite  des  Croisades,  sur  l'empla- 
cement qu'occupa  plus  tard  le  couvent  des  religieuses 
Visitandines  et  qui  est  maintenant  la  demeure  de  M .  de 
Bonneval. 

Le  docteur  Jugand  a  découvert  le  plan  de  la  construc- 
tion primitive. 

La  maladrcrie  de  Saint-Lazare  fut  remise  à  rilôtel- 
Dieu  d'Issoudun,  par  lettres  patentes  de  Louis  XIV,  en 
date  de  février  1698. 

—  A  l'époque  où  celte  maladrerie  avait  été  fondée, 
au  milieu  du  XIII*  siècle,  les  Cordeliers  faisaient  leur  ap- 
parition à  Issoudun. 

Ils  y  furent  appelés  par  la  reine  Blanche  de  Castille, 
vers  l'an  1240. 

Le  monastère,  son  enclos  et  son  cimetière,  étaient  si- 
tués à  l'endroit  où  se  trouvent  aujourd'hui  le  collège  et 
le  champ  de  foire. 

Les  Cordeliers  jouissaient  d'une  grosse  popularité  à 
Issoudun.  On  connaît  le  rôle  qu'ils  jouèrent  dans  la  lutte 
soutenue  par  le  peuple  catholique  de  cette  ville  contre 
les  protestants. 

Le  gardien  des  Cordeliers,  le  P.   Toussaint,   tint  la 
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lète  du  mouvement  avec  autant  de  talent  que  d'audace. 

Soutenue  par  ses   prédications   et   ses    exemples,  la     , 
population  ouvrière  d'Issoudun  soutint  vaillamment  et 
victorieusement  un  siège  contre  les  ennemis  de  sa  foi  et 
de  l'ordre. 

Le  couvent  des  Cordeliers  subsista  jusqu'en  1784. 
Il  fut  démoli  à  la  Révolution  et  la  ville  en  fit  son  cime- 
tière. En  1822,  ce  cimetière  fut  transformé  en  champ  de 
foire. 

— D'autres  fils  de  saint  François  d'Assises,  les  Capucins, 
s'établirent  en  1612,  au  sud  de  la  ville,  dans  le  bout  du 
faubourg  Saint-Martin. 

Leur  église  possédait  un  tableau  de  Jean  Boucher,  qui 
a  été  transféré  à  Saint-Cyr%  C'est  à  peu  près  tout  ce 
qu'on  sait  de  ce  monastère,  dont  les  ruines  ont  servi  à 
construire  des  maisons  particulières. 

—  C'est  aussi  en  habitations  privées  qu'ont  été  transfor- 
més le  cloître  et  les  bâtiments  superbes  du  couvent  des 
Minimes,  dont  l'établissement,  à  Issoudun,  datait  de  la 
même  époque  (1615). 

Les  disciples  de  saint  F^*ançois  de  Paul,  i\\és  d'abord 
au.\ -l/o«e//e5,  se  transportèrent  quatre  ans  après  (1619), 
dans  le  faubourg  de  Rome,  sur  les  rives  de  la  rivière 
forcée  de  la  Théols. 

Leur  église  possédait  une  magnifique  statue  d'une 
seule  pierre,  prise  dans  la  carrière  de  Vaux,  de  Notre- 
Dame  du  Bon  Secours,  qui  forme  aujourd'hui  la  cha- 
pelle du  Saint-Rosaire,  à  Saint-Cyr. 

Le  couvent  des  Minimes  fut  vendu  comme  bien  natio- 
nal pendant  la  période  révolutionnaire. 

—  Si  l'on  comptait  à  Issoudun  plusieurs  monastères 
d'hommes  dés  le  moyen-âge,  on  n'y  connaît  pas  de 
couvents  de  femmes  avant  le  X\'ll<-'  siècle. 

Ce  fut    le  désir  d'assurer  aux  jeunes  filles  une    ins- 
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traction  suffisante  a\ec  une  éducation  saine  et  solide  qui 
y  fil  appeler  les  premières  religieuses. 

En  1629,  à  la  demande  des  plus  notables  habitants  de 
la  ville,  quatre  rdij^ieuscs  Ursulines  du  cloître  d'Orléans 
s'établirent  dans  la  ville  basse,  sur  les  bords  d'un  des 
bras  de  la  Théols. 

Leur  succès  fut  prodij^ieux. 

Une   de  leurs  religieuses,  Madeleine  Bonnet,  connue 

# 

sous  le  nom  de  sœur  Saint-Pierre,  rapportent  les  annales 
de  la  Congrégation,  imagina  de  faire  honorer  la  Très 
Sainte- Vierge  sous  le  titre  de  Notre-Dame  du  Grand 
Pouvoir. 

Il  est  vrai  que  les  l''ille*<  de  Notre  Dame  revendiquaient 
de  leur  côté  la  priinitc  de  cette  dévotion   pour  leur  cou 
vent  de  Châteauroux,  où  elle  aurait  pris  naissance. 

Le  couvent  des  Ursulines  fut  en  partie  détruit  pendant 
l'orage  révolutionnaire.  La  partie  qui  en  demeure  sert 
actuellement  de  caserne  d'infanterie. 

—  Le  jruccès  des  Ursulines  porta  les  V'isitandines,  qui 
étaient  d'origine  berrichonne,  puisque  le  premier  monas- 
tère des  filles  de  Sainte- Icanne-de-Chantal  fut  établi  à 
Bourges,  à  fonder  un  second  couvent  dans  la  ville  d'is- 
soudun. 

Elles  y  vinrent  en  1044,  au  nombre  de  sept,  sous  la 
conduite  de  sœur  Anne-Françoise  Letellier,  et  se  fixèrent 
dans  un  immeuble  de  la  rue  de  TAvenier,  appelé  le  Landit. 

Se  trouvant  trop  à  rotroii  dans  cette  rue,  elles  propo- 
sèrent aux  administrateurs  de  la  maladrerie  d'Issoudun, 
en  décadence  et  devenue  à  peu  près  inutile,  de  faire 
échange  réciproque  de  leurs  bâtiments.  Ce  fut  accordé. 

—  Les  Visitandines  prirent  possession  de  leur  nou- 
velle demeure  en  I6^7  et  y  transportèrent  le  pension- 
nat de  jeunes  filles  qu'elles  avaient  institué  sur  la  de- 
mande des  notables  d'lss»>udun. 
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Leur  nouveau  monastère  agrandi  et  embelli  fut  destiné, 
par  le  Comité  de  salut  public,  à  faire  une  maison  de  réclu- 
sion et  dut,  à  cette  circonstance,  d'£tre  conservé  intact 
jusqu^à  ce  qu'il  fut  vendu  par  le  district  d'Issoudun 
comme  bien  national. 

—  Si  nous  citons  maintenant  la  petite  chapelle  d*AvaiU 
fief  relevant  de  la  principauté  d'Issoudun,  que  la  muni- 
cipalité radicale  ferma  en  1884,  nous  en  aurons  Gni  avec 
la  nomenclature  des  divers  établissements  religieux  d'Is- 
soudun  avant  la  période  révolutionnaire,  ou  plutôt  il 
reste  rétablissement,  religieux  par  son  origine,  mais 
mixte  par  son  administration  et  son  but,  qui  s'appelait 
rilôtel  Dieu. 

— Ici  les  documents  abondent.  Le  docteur  Jugand  les  a 
mis  en  pleine  évidence,  et  le  R.  P.  Chevalier  n'a  eu  qu'à 
marcher  sur  ses  pas. 

Nous  renverrons  donc  pour  les  détails,  à  l'histoire  de  i 

riïôtel-Dieu  du  savant  docteur.  j 

L'Hôtel-Dicu  d'issoudun  existait  avant  le  XII'  siècle.  ': 

Le  chapelain  de  St-Cyr  fut  l'inspirateurde  sa  création.  j 

Les  fondateurs  de  cette  Maison-Dieu  le  placèrent  au 
sud  de  la  ville,  sur  la  rive  droite  de  la  Théols,  entre  la 
porte  de  la  Villatte  et  celle  de  Saint-Paterne. 

Stationnaire  pendant  trois  siècles,  la  Maison-Dieu  fut 
agrandie  au  XV''  siècle  et  conserva  jusqu'à  nos  jours, 
depuis  cette  époque,  son  cachet  particulier. 

La  chapelle  du  vieil  Hôtel-Dieu  est  ce  qu'il  a  de  plus 
remarquable. 

((  Ellerenfcrmait des  richesses  inappréciables:  murail- 
les, plafond,  bas  reliefs,  statucs,toutétaitornéde  peintures, 
pas  un  seul  coin  qui  fut  oublie,  pas  un  motif  de  sculpture 
qui  ne  fût  rehaussé  d'or  ou  de  couleurs  éclatantes.  »  (i). 

(1  I    p.    2b2. 
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Les  couleurs  ont  beaucoup  souiTert  quand  elles  ne  sont 
pascfTacëes;  mais  la  grande  partie  des  statues  et  sculp- 
tures demeure,  ainsi  que  ces  singuliers  arbres  généalo- 
pques,qui  ont  exercé  l'imagination  de  tous  les  visiteurs. 


<;Jc> 


L'interpràlation  du  docu^ur  Jujîand  esl  lu  seule  accep- 
table r  II  s'agit, dans  ces  arbres,  de  la  double  i;ùiiùii[ogiv:  de 
Notre -Seigneur- jiisus  Christ,  comme  Rui  et  Pontife  tout  à 


[8l      BULLETIN  DE  LA  SOCI&TÉ  ACADÉniQUB  DU  CENTMB 

la  fois.  Le  Messie  est  de  race  royale  ei  il  est  pritre  eo 
m£ine  temps. 
L'arbre  de  droite  reprëseate  la  gdnâratîon  du  Messie 


Aibrc  de  Jcssé  lanfilc  HaU";!";  cle  la  chapelle) 

nii  d'une  viert,'e  et  ayant  pour  aïeux  Jcssé,  David  et  les 
autrc^s  rois  de  Juda. 

«  Celui  de  gauche  nous  le  reprilsente  comme  héritier 
du  Rrand  prêtre  .Mcl.:hisédech  el  du  souvcraia  pontificat 
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d'Aaron,  fréréde  Moïse,  qu'on  voit  dans  le  tableau.  Cette 
haute  dignité  était  dévolue,  par  le  législateur  des  I  lébreux, 
à  la  tribu  de  Lévi  à  laquelle  appartenait,  par  droit  de 
naissance,  le  sauveur  du  monde.»  (i) 

Celte  phrase  du  P.  Chevalier  complète  et  éclaircit  l'cx- 
pUcation  du  docteur  Jugand  qui,  ayant  bien  mis  le  nom 
de  Jessd  sur  le  personnage  louche  de  Tarbre  de  droite, 
n'avait  point  pensé  à  Melchisédech,  pour  celui  qui  est 
couché  à  Tarbre  de  gauche,  tout  en  devinant  qu'il  s'agis- 
sait ici  de  la  royauté  sacerdotale  de  Jésus. 

Le  P.  Chevalier  complète  encore  rinterprétalion  du 
docteur  en  citant  différents  textes  de  rPJcriture  qui  s'ap- 
pliquent à  la  double  génération  du  Sauveur  et  aux  per 
sonnages  représentés  de  droite  et  de  gauche  sur  les  ra- 
meaux des  arbres. 

De  sorte  qu'on  peut  considérer  son  interprétation 
comme  absolument  satisfaisante  et  définitive. 

L'Hôtel-Dieu  fut  desservi,  dés  sa  fondation,  par  des 
frères  et  des  sœurs  qui  formaient  une  communauté  toute 
locale. 

A  la  fin  du  XV®  siècle,  cette  communauté  cessa  d'exister. 

Le  service  des  pauvres  laissa  alors  tellement  à  désirer 
que  les  plaintes  de  la  population  étant  incessantes,  on 
organisa  une  institution  de  dames  hospitalières,  qui 
prirent  le  nom  de  sœurs,  mais  sans  contracter  ni  les 
vœux  ni  les  obligations  de  l'état  religieux. 

Ces  sœurs  laïques  furent  remplacées  en  ce  siècle  par  les 
filles  de  Saint-Vincent-de-Paul,  que  les  laïcisateurs  ont 
chassées. 

Jusqu'à  la  fin  du  XVII"  siècle,  Issoudun  n'avait,  pour 
secourir  les  pauvres,  que  deux  établissements,  l'Hôtel- 
Dieu  et  la  léproserie. 

La  chapelle  de  Saint-Cyr  sentit  le  besoin  d'ouvrir  un 

(1)  p.  268. 
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asile  aux  vieillards,  aux  infirmes,  aux  msTlades  sans  es- 
poir de  guérison. 

Un  de  ses  membres,  Jacques  Gras,  conçut  le  projet 
de  y  Hospice  des  incurables^  qui  fut  appelé  Thôpilal  du 
Saint-Enfant-Jésus,  jusqu'en  1793. 

Pendant  un  demi-siècle,  depuis  1740  jusqu'à  la  Révo- 
lution, qui  mit  fin  à  la  querelle,  la  ville  de  Châteauroux 
soutint  un  procès  contre  l'hospice  des  incurables  d'Issou- 
dun,  qu'elle  prétendait  dépouiller  de  ses  aumônes,  au  pro- 
fit de  son  Hôtel-Dieu. 

L'hospice  des  Incurables  fut,  depuis  sa  fondation  jus- 
qu'à sa  translation  dans  le  nouvel  Hôtel-Dieu,  desservi 
par  des  filles  d'Issoudun. 

Il  n'y  avait  point  de  médeciii  attaché  à  la  maison,  si  ce 
n'est  un  chirurgien  à  qui  était  donnée  une  redevance  de 
28  livres.  On  appelait  accidentellement  les  médecins  de 
la  ville. 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  1782,  que  M.  le  docteur  Gai- 
gnault  offrit  d'assurer  gratuitement  le  service  médical  de 
la  maison. 

Quand  une  môme  administration  réunit  les  deux  hos- 
pices, ce  service  fut  fait  par  les  médecins  de  THôtel-Dieu. 

—  Nous  entrons,  à  présent,  dans  l'histoire  contempo- 
raine. 

—  Le  nouvel  hôpital  a  été  construit  sur  les  plans  de 
l'hôpital  Lariboisière. 

11  est  situé  sur  un  vaste  plateau,  au  nord  de  la  ville. 

Les  bâtiments  et  les  jardins  occupent  une  superficie  de 
trois  hectares. 

H  a  coûté  plus  de  800.000  francs.  Commencé  en  1865, 
il  ne  fut  en  état  de  recevoir  les  malades  que  six  ans  plus 
tard  et  fut  béni  solennellement,  le  2S  juillet  1875,  par 
Monseigneur  de  la  Tour  d'Auvergne,  archevêque  de 
Bourges. 
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Un  aumônier  y  était  attaché  ;  les  sœurs  de  Saint-Vin- 
cent-de-Paul y  dirigeaient  le  service  des  malades.  L'au- 
mônier, puisics  sœurs,  furent  chassés  par  une  adminis- 
tration sectaire. 

Avant  d'avoir  été  appelées  à' l' Hôtel-Dieu,  les  filles  de 
Saint-Vincent  s'étaient  déjà  fait  connaître  à  Issoudun, 
par  leur  activité  et  leur  dévouement. 

M"*  la  vicomtesse  du  Quesne  leur  avait  confié  la  garde 
d'une  chapelle  et  d'un  monument  funèbre  qu'elle  avait 
élevés  pour  recevoir  les  restes  de  ses  défunts. 

Elles  prirent  possession  dji  couvent  que  la  pieuse  fon- 
datrice avait  fait  construire  à  leur  intention,  le  1 5  no- 
vembre 1859. 

Les  bonnes  sœurs  ne  trouvaient  pas  à  exercer  suffisam* 
ment  leur  zélé  dans  cette  maison.  Elles  demandèrent  à 
leur  fondatrice  l'autorisation  de  recevoir  de  pauvres  or- 
phelines, et  ce  fut  l'origine  de  l'orphelinat  qui  fut  bientôt 
fondé. 

Les  sœurs  de  Saint- Vincent-de-Paul  entrèrent  à  THô- 
Dieu  le  29  septembre  1870,  au  plus  fort  de  la  guerre  ; 
leur  congé  leur  fut  signifié  le  9  février  1893  et,  le  4  août 
1893,  elles  abandonnèrent  définitivement  l'hôpital. 

—  Avant  que  M"**' du  Quesne  fit  venir  les  filles  de  Saint- 
Vincent  à  Issoudun,  le  vénérable  abbé  Crozat,  nommé 
archiprêtre  de  cette  ville  dans  les  premiers  jours  de  1830, 
avait  songé  à  y  restaurer  l'enseignement  religieux  et 
y  avait,  dans  ce  but,  appelé  plusieurs  religieuses  des 
sœurs  de  la  Charité  de  Dourges. 

Les  commencements  furent  pénibles.  Mais  le  temps 
amena  la  prospérité,  et  le  clergé  d'Issoudun  voulut  procu- 
rer aux  garçons  le  même  avantage  qu'aux  filles. 

Habilement  secondé  par  M.  l'abbé  Malleret,  son  vicaire,  ^ 
l'abbé  Crozat  réussit,  après  quelques  déboires,  à  établir 
solidement  une  école  des  frères  de  la  doctrine  chrétienne 
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qui  devint  communale  en.  1858,  et  est  aujourd'hui  la 
brillante  école  libre  que  tout  le  monde  connaît  à  Issou- 
dun. 

—  Le  R.  P.  Chevalier  acheva  l'œuvre  de  son  vénérable 
prédécesseur,  en  introduisant  à  Issoudun  les  Petites 
Sœurs  de  Tabbé  Seuret,  du  diocèse  de  Saint-Flour,  qui 
soignent  gratuitement  à  domicile  les  malades  miséreux  et 
délaissés;  en  fondant  lui-même,  en  1874,  une  congrégation 
de  femmes,  celle  des  Filles  de  Notre-Dame-du-Sacré- 
Cœur,  dont  la  mission  est  d'instruire  les  jeunes  filles  et 
de  seconder  les  missionnaires  du  Sacré-Cœur  chez  les 
peuplades  sauvages  de  TOcéanie. 

—  Cette  création  des  missionnaires  du  Sacré-Cœur  est, 
avec  la  propagation  de  la  dévotion  de  Notre-Dame-du- 
Sacré-Cœur,  l'œuvre  capitale  du  R.  P.  Chevalier. 

L'auteur  résume  en  quelques  pages  ce  qu'il  a  dit  dans 
son  livre  du  Sacré-Cœur,  sur  l'origine  et  l'extraordinaire 
extension  de  ces  deux  œuvres.  Le  monde  entier  les  con- 
naît. Nous  n*avons  pas  à  nous  y  appesantir  (  1  ). 

(i)  Les  missionnaires  du  Sacré-Cœur  sont  aujourd'hui  établis  à 
Rome,  en  Angleterre,  dans  l'Amérique  du  Nord,  en  Australie,  en 
Espagne,  en  Hollande,  en  Belgique,  en  Allemagne  et  en  Autriche. 
En  France  ils  ont  des  maisons  à  Paris,  à  Marseille,  à  Vichy. 

«  Lorsque  le  Saint-Père  confia  l'évangélisaiion  de  la  Mélanésie 
et  Micronésie,  en  1881,  à  la  Société  des  missionnaires  du  Sacre- 
Cœur,  dit  le  R.  P.  Chevalier,  ces  lies  étaient  indépendantes  et 
n'appartenaient  à  aucune  puissante.  Sachant  leur  fécondité  et  tout 
le  parti  qu'on  pouvait  en  tirer,  le  supérieur  général  les  fit  ofirir  à 
la  France,  faisant  ressortir  que  c'était  le  chemin  le  plus  direct  de 
la  Nouvelle-Calédonie  au  Tonkin.  Le  gouvernement  dédaigna  cette 
proposition  et  fit  répondre  qu'on  avait  déjà  trop  de  colonies. 

L'année  suivante,  l'Angleterre  s'empara  de  la  Nouvelle-Guinée  et 
de  l'Archipel  des  Gilbert,  et  l'Allemagne  de  la  Nouvelle-Uictagne 
qu'elle  appela  Nouvelle-Poméranie,  des  Iles  Salomon,  Bougainvillc 
et  Marshall,  auxquelles  elle  donna  le  nom  d'Archipel  Bismarck. 
Aujourd'hui,  ces  contrées,  sous  le  protectorat  de  ces  deux  nations, 
deviennent  de  riches  et  florissantes  colonies  (page  388). 

Ce  fait  est  à  relever  pour  l'histoire  contemporaine  de  la  France. 
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M  Si,  du  temps  de  saint  Louis,  Issoudun  était  le  plus 
»  riche  joyau  de  la  dot  de  la  reine,  sa  mère,  et  si,  pour 
\>  cela,  Blanche  de  Castille  aimait  particulièrement  cette 
0  vilk  et  la  comblait  de  ses  faveurs  »  (i),  aujourd'hui,  la 
mère  du  Roi  des  Rois,  la  souveraine  du  ciel  et  de  la  terre, 
la  considère  comme  Tune  de  ses  plus  chères  possessions, 
comme  un  de  ses  fiefs  les  plus  précieux,  comme  un  de  ses 
domaines  les  plus  sacrés,  où  son  amour,  après  y  avoir 
fait  jaillir  une  source  de  bénédictions,  a  dressé  son  trône, 
accessible  à  tous  ses  sujets,  où  elle  se  plaît  à  donner  ses 
audiences  et  à  répandre  ses  bienfaits  sur  tous  ceux  qui 
viennent  la  solliciter. 

H  Si  Louis  XIV,  touché  de  la  fidélité  des  Issoldunois, 
qui,  pour  lui  témoigner  leur  reconnaissance,  lui  remirent 
les  clefs  de  la  ville,  lorsqu'il  vint  la  visiter  en  165 1,  leur 
laissa  des  marques  de  sa  royale  munificence,  en  arrêtant 
que  tous  les  maires  d'Issoudun  et  leurs  descendants  joui- 
raient du  titre  de  noblesse... 

»  Le  cœur  adorable  du  souverain  seigneur  de  toutes 
choses,  à  qui  ils  ont  dressé  un  temple  magnifique...  plus 
généreux  que  Louis  le  Grand...  les  comblera  des  trésors 
de  sa  grâce,  et  placera  au  milieu  d'eux  le  centre  et  le 
berceau  d'une  œuvre  admirable  qui  sera  l'honneur,  la 
gloire  et  la  richesse  du  pays  )>. 

Rien  n'est  plus  vrai,  mais  les  Issoldunois  n'ont  pas 
encore  compris  la  parole  de  Jésus  adressée  à  la  Samari- 
taine. 

«  Si  vous  saviez  le  don  de  Dieu...»  et  la  fortune  de  leur 
ville  se  traduit  en  une  rapide  décadence. 

Trois  appendices  terminent  cet  important  ouvrage  :  le 
premier  nous  fait  connaître  le  ressort  d'Issoudun,  d'après 
la  Thaumassière,  et  de  son  temps. 

(i)p.  385  et  386. 


I 
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Le  second  fournit  des  notices  sur  les  célébrités  reli- 
gieuses d'Issoudun,  le  père  Constantin,  jésuite,  le  père 
Arthus,  de  la  même  compagnie,  M.  Antoine  Dorsanne, 
docteur  en  Sorbonne,  le  fameux  pérc  Berthier,  Luneau 
de  Boisjermain,  qui  fut  aussi  jésuite  avant  d*étre  péda- 
gogue'et  homme  de  lettres. 

A  ces  illustrations  plus  ou  moins  réelles,  le  P.  Cheva- 
lier ajoute,  sans  doute  pour  plaire  aux  familles  et  à  ses 
plus  anciens  confrères  en  sacerdoce,  les  noms  de  trois 
vénérables  prêtres,  MM.  Avée,  Imbert  et  Chaumereau, 
originaires  d'lssoudun,et  qui  tous  trois  furent  chanoines, 
après  avoir  été,  les  deux  premiers  supérieurs  du  petit 
séminaire  de  Saint-Gaultier,  et  le  troisième,  mort  tout 
récemment,  supérieur  de  Chezal-Benolt  et  archiprètre 
de  Sancerre. 

C'étaient    des    ecclésiastiques  pieux    et    charitables. 

Le  dernier  appendice  a  trait  aux  reliques  conservées 
dans  l'église  Saint-Cyr. 

Tel  est  le  fond  de  ce  remarquable  ouvrage.  Nous 
n'avons  pu  en  donner  qu'une  analyse  sèche  et  brève. 
Mais  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  du  pays, 
tous  les  ecclésiastiques  surtout  devront  le  lire  en  entier, 
sils  veulent  savoir  l'histoire  religieuse,  non  seulement 
d'Issoudun,  mais  de  l'Eglise  de  Bourges,  dont  la  capi- 
tale du  Bas  Bcrry  fut  un  des  plus  beaux  fleurons. 

V.  H. 


MÉMOIRE 


SUR    LBS 

AHCIEHNES  PEINTURES  MURALES  DE  L'ÉGLISE  DE  VICQ 
[InJrt] 


^ES  peintures  murales  de  l'église  de  Vicq 
,  (Indre),  occupent  tout  le  chœur  et  l'aie 
»(  triomphal  de  la  nef,  soit  environ  130  mû- 
^^!  très  carrés.  Elles  sont  intéressâmes  d  a - 
bord  parleur  importance,  puis  par  leur  ancienneté,  leur 
étal  de  conservation,  enfin,  par  leur  style  qui  est  l'art 
dans  sa  plus  naîvcexpression.  Quant  à  l'époque  il  laquelle 
elles  peuvent  remonter,  cela  est  peut-être  difficile  li 
dire  d'une  manière  précise.  Cependant,  de  ce  que  le 
chœur  surtout  accuse  nettement  le  roman  primitif  :  cin 
tre  irrégulier,  voûte  établie  en  cul  de  four,  haute  et  uni- 
que petite  fenêlre  de  i"';o  sur  o"'40  environ  avec  jour 
douteux,  aspect  absolument  ancien,  grossièreté  de  cons- 
truction, état  complet  de  délabrement  par  suite  du  pas- 
sage des  siècles,  on  peut  induire  que  nous  nous  trou- 
vons en  présence  d'un  spécimen  du  XII°  siècle  et  que 
les  peintures  peuvent  être  attribuées  soit  au  XI  V°,  soit  au 
XV'  siècle. 
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L*humidité  des  murs  et  aussi  le  salpêtre  ayant  rongé 
une  partie  de  ces  peintures  et  des  motifs  religieux  que 
Ton  y  pouvait  voir  et  qui  appartiennent  à  TAncien  ou 
au  Nouveau  Testament,  voici  ce  que  assez  péniblement, 
et  après  trois  visites  successives,  j'ai  pu  y  découvrir  en 
commençant  par  le  côté  de  l'épitre. 

Côté  de  rÉpiire,  —  Tout  à  fait  dans  le  haut  et  à 
gauche,  est  un  homme  à  genoux;  il  étend  et  élève  les 
mains  en  suppliant.  Devant  lui,  et  sans  doute  pour 
,  répondre  à  cet  appel,  se  trouve,  mais  dissimulé  en  partie 
par  des  tentures,  un  personnage  dont  on  ne  voit  que 
l'extrémité  du  bras  ;  il  tient  à  sa  main  et  avance  vers  la 
bouche  de  celui-ci  quelque  chose  que  je  crois  être  un 
charbon  embrasé,  caractérisant  alors  cet  épisode  de 
l'Ancien  Testament  :  La  purification  des  lèvres  du  pro^ 
phète  haïe. 

A  droite  de  ce  premier  motif,  en  est  un  autre  qui 
rappelle  Ventrée  de  J.-C.  à  Jérusalem.  11  se  résume  ainsi  : 

Le  Sauveur  suivi  à  pied  de  deux  ou  trois  de  ses  disci- 
ples et  monté  sur  un  âne,  entre  dans  Jérusalem;  il 
étend  la  main  comme  pour  parler  à  un  groupe  d'ha- 
bitants et  de  jeunes  filles  qui,  habillées  de  vêtements 
blancs  et  courts  étendent  sur  son  passage,  des  étoffes 
ou  tentures  dont  elles  tiennent  les  extrémités. 

Dans  la  partie  inférieure  de  ces  deux  premiers  motifs, 
et  extrêmement  détériorés,  on  distingue  ça  et  là  quelques 
fragments  et  quelques  figures  de  saints  à  tête  nimbée, 
puis,  à  droite  deux  personnages  assis,  très  prés  l'un  de 
l'autre.  A  côté  d'eux  un  troisième  personnage,  et  armé 
d'une  sorte  de  fouet  ou  peut-être  d'une  èpée,  semble 
menacer  quelqu'un.  Peut-être  figuraient-ils  Adam  et 
Eve   chjissés  du  Paradis  terrestre  ? 


psurruRES  de  l*église  de  vicq  191 

•  Côié  et  baie  à  Votposé  du  Choewr,  —  Ce  côté  est  de 
beaucoup  plus  compréhensible. 

Dans  le  haut,  difTérents  motifs  d'ornements  représen- 
tent l'intérieur  d*une  salle  spacieuse,  et  à  droite,  Tépi- 
sodé  de  la  Cène. 

Le  Christ,  assis,  occupe  le  milieu  de  la  table.  11  fait 
face  et  domine  de  beaucoup  les  autres  convives,  ses  dis- 
ciples. De  la  main  droite,  il  presse  sur  sa  poitrine  le  dis- 
ciple bien  aimé,  pendant  que,  avançant  la  main  gauche 
qu*il  tient  ouverte  et  dans  laquelle  se  trouve  un  peu  de 
pain,  il  institue  le  sacrement  d'Eucharistie.  De  droite 
comme  de  gauche,  et  dans  diverses  attitudes  des  plus 
naïves,  les  disciples  témoignent  leur  surprise.  La  table, 
assez  richement  jdécorée,  est  recouverte  d'une  nappe 
blanche  sur  laquelle  se  trouvent  plusieurs  plats,  sou- 
pières, terrines  et  aussi  des  mets  et  des  pâtisseries  de 
différentes  formes,  entre  autres  des  tartes  qui  se  voient 
très  distinctement  sur  la  gauche  et  disposées  absolu- 
ment comme  celles  que  Ton  fait  encore  aujourd'hui 
dans  la  région,...  petit  détail  qui  indiquerait  alors  et 
que  ces  peintures  ne  sont  pas  d'une  époque  plus  an- 
cienne que  celle  que  j'ai  indiquée,  et  que  l'usage  de 
ce  genre  de  pâtisserie  ne  date  pas  d'hier  dans  celle  partie 
de  notre  vieux  Berri  ! 

Ici,  un  autre  détail  à  signaler  et  assez  bien  rendu  : 

Tous  les  disciples,  comme  je  l'ai  dit,  sont  dans  le  fond 
à  droite  el  à  gauche  du  Sauveur,  tandis  qu'un  seul  se 
trouve  par  devant:  c'est  Judas  Iscariole  (i),  portant  la 

(1)  a  Dans  ]a  plupart  des  représentaiions  de  la  Cène  cxccutccs  à 
»  partir  du  XII*  siùcle,  on  voit  saint  Jean,  le  disciple  bien  aimé,  cou- 
n  ché  sur  les  genoux  du  Sauveur  ou  la  tcte  appuyée  sur  ia  table,  et 
B  Judas  assis  sur  un  escabeau,  seul  d'un  c6tc  de  celle-ci.  La  iradi- 
»  tion  voulait  que  l'atiitudc  de  Jean  fut  telle  et,  quant  à  Judas  bien 
»  qu'aucun  évangélisie  ne  lui  eût  assigné  une  place  à  part,  la  piété 
•.  des  tidéles  n'admettait  pas  qu'il  pût  être  assis  à  cOtc  des  autres 
»)  disciples.  »  (Encyc.  du  XIX'  siècle). 
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bourse  et  représenté  dans  la  posture  dont  parle  l'Evan- 
gile. Il  avance  la  main  droite  au  moment  où  le  Sei- 
gneur dit  :  ((  celui  qui  porte  la  main  au  plat  avec  moi 
»  est  celui  qui  me  trahira  »  ;  il  ouvre  la  bouche  et  on 
croit  Tentendre  dire  :  «  Est-ce  moi,  Seigneur  >  m 

Au-dessus  de  cet  épisode,  un  personnage  de  grandeur 
plus  qu'ordinaire.  Il  est  couvert  d'une  chape  et  à  tête 
nimbée  ;  je  pense  que  c'est  Moïse.  De  la  main  droite 
il  soutient  un  phylactère  sur  lequel  on  lit  ces  mots  : 
«  Audivit  Propheta  )),  représentée  par  la  lettre  @",  le 
seul  caractère  de  cette  espèce  dans  l'inscription  (  i  ). 

A  droite,  un  autre  personnage,  David  peut-être,  faisant 
pendant  au  précédent  et  dans  des  conditions  identiques, 
tient  également  de  la  main  droite  un  phylactère,  por- 
tant ce  seul  mot  :   ((  Descendit  ». 

Côté  de  r Évangile,  —  Assez  peu  visible,  le  côté  de 
l'Evangile  comprend  les  motifs  suivants  : 

Tout  au  haut  et  à  gauche,  un  groupe  de  femmes  en 
pleurs  ;  ce  sont  les  saintes  femmes,  qui  se  lamentent 
après  la  passion  et  la  mort  du  Sauveur. 

A  droite,  est  l'épisode  des  trois  Marie  se  rendant  an 
sépulcre  qu'elles  trouvent  vide:  deux  sont  à  genoux. 
L'une  d'elles  tend  les  bras  en  avant  et  semble  exprimer 
la  surprime  ;  l'autre  est  immobile  pendant  que  la  troi- 
sième, placée  debout,  regarde  avec  étonnement,  elle 
aussi. 

Enfin,  tout  à  fait  à  droite,  mais  très  éprouvé  encore. 

Le  pcinire  florentin,  010110(1276-1336),  un  des  plus  anciens  pein- 
tres de  l'épisode  de  la  Cène,  parce  qu'il  a  disposé  ainsi  et  les  motifl 
et  les  personnages  dans  le  beau  tableau  que  l'on  a  de  lui,  me  parais 
avoir  été,  de  prétércncc  à  tout  autre,  le  modèle  dont  on  s'est  inspiré 
plus  tard  pour  cette  partie  des  peintures  murales  de  l'église  de  Vicq. 

(i)  En  la  référant  aux  tableaux  palcographiques,  notamment  à 
ceux  de  l'abbé  Corblet.  on  voit  que  cette  lettre  seule  semble  bien  se 
rapporter  à  l'écriture  du   A7V'*  siècle. 
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■ 

se  trouve  un  motif  qui  doit  être  la  Descente  du  Saint- 
Espritsur  les  Apôtres  au  nombre  dehuit  seulement,  dont 
on  ne  distingue  bien  que  les  têtes,  sur  lesquelles  planent 
des  langues  de  feu  ....  autant  qu*on  en  peut  juger,  toute- 
fois, Tensemble  étant  trôs  fatigué  et  fort  peu  distinct. 

Au-dessous  de  cette  première  suite  d'épisodes,  se 
trouve  une  autre  série,  mais  dont  le  sens  m'échappe. 
Paraissant  ne  pas  se  rapporter  aux  sujets  religieux  indi- 
qués jusque-là,  elle  semble  plutôt  avoir  trait  à  quel- 
que saint  du  lieu  et  peu  connu. 

A  gauche,  sont  deux  personnages  assis,  à  tôles  nim- 
bées, dont  l'un  a  les  pieds  dans  un  vase  rempli  d'eau, 
pendant  que  l'autre  se  penche  vers  lui.  Probablement 
le  Laidement  des  pieds  ?  A  droite,  le  martyr  auquel  le 
bourreau,  se  dispose  à  couper  la  tête  avec  son  glaive 
qu'il  tient  menaçant....  et  que  la  foule  délivre  avec  en- 
thousiasme    pendant   que  sur   la  droite,  un  croque 

mort  se  sauve  en  emportant  un  brancard  destiné  pro- 
bablement, à  porter  le  supplicié  en  terre.... 

Tout   cela  est  confus. 

Enfin,  au-dessous,  se  voient  sept  ou  huit  personnages 
formant  galerie  et  ainsi  disposés  :  à  gauche  une  femme 
seule,  assise,  et  qui  semble  méditer  ;  à  droite,  un 
festin  que  préside  un  homme  placé  au  milieu,  de  belle 
apparence,  à  cheveux  bouffants  et  relevés  avec  soin. 
Pour  finir,  et  tout  à  droite,  on  distingue  seulement  deux 
têtes  dont  une  de  femme 

Tout  l'ensemble  de  ce  motif  étant  Irtis  dclcrioré 
par  l'humidité,  il  m'est  impossible  d'en  distinguer 
exactement   la  signification. 

Le  Chœur  ou  Sanctuaire .  —  Tout  au  haut,  sont  trois 
personnages  debout  :  Jérémic,  Mlie,  Isaïe,  autant  que 
j'en  puis  juger  par  les  phylactères  qui  les  entourent  et 
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portent  leurs  noms.  Ainsi  placés,  ils  semblent  rappeler 
à  la  face  de  Tunivers,  les  prophéties  que  tous  trois  oat 
faites  sur  la  venue  du  Messie. 

Au  centre  de  l'abside  et  sur  la  voûte  en  cul-de-four,  le 
Christ  est  assis  et  dans  sa  gloire.  A  gauche,  divers  détails 
dans  lesquels  on  distingue  la  VisiLition^  je  pense,  repré- 
sentée par  deux  femmes  qui  s'embrassent,  puis  leAfar/yre 
de  sjitnt  Pierre^  crucifié  la  tète  en  bas.  Du  côté  droit, 
trois  personnages,  dont  un  chevalier,  sans  signification 
déterminée,  qui  porte  manteau  avec  une  sorte  de  cote 
d'armes. 

Chaque  panneau  est  séparé  par  des  bandes,  médail- 
lons, festons,  voire  même  des  animaux  fantastiques,  dé- 
tails, fleurs  ou  autres  ornements  ou  décorations  de  toutes 
sortes. 

Peintures  de  la  nef.  —  Ces  peintures  ornent  seulement 
le  côté  de  l'arc  triomphal  faisant  face  à  la  nef. 

Dans  la  partie  haute  Le  Christ  au  Ciel  dans  sa  gloire. 

Placé  au  milieu  d'une  vaste  auréole,  superbement 
vêtu,  assis  sur  un  trône  circulaire,  les  pieds  appuyés  sur 
une  sorte  de  cartouche  et  comme  dans  le  lieu  de  son  éter- 
nel repos,  le  Christ,  majestueux,  reçoit  les  hommages 
d'un  groupe  représentant  des  apôtres,  au  nombre  de 
cinq,  également  assis,  la  tête  nimbée,  les  mains  jointes 
et  le  regardant  tous,  pendant  que  Dieu  le  père,  accom- 
pagné d'une  multitude  d'anges,  la  tête  nimbée  pareille- 
ment, est  représenté  dans  les  airs,  se  dirigeant  vers 
son  fils  auquel  il  tend  les  bras  avec  complaisance. 

Le  panneau  situé  au-dessous,  nous  monircV Epiphanie 
ou  VAdorAtion  des  rois  mages. 

Ceux-ci  au  nombre  de  trois,  arrivent  à  cheval^  avec 
leur  suite  composée  d'un  certain  nombre  de  personnes 
diversement  costumées.    Ils   offrent  des  présents  à  la 
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Vierge  qui  tient  Tenfant  Jésus  entre  ses  bras.  Tout 
l'épisode  se  passe  dans  l'étable  même  de  Bétlhéem 
dont  on  aperçoit  la  crèche  et  les  autres  dépendances. 

A  la  suite,  voici  VAjs^neau  ou  personnification  du  Sau- 
veur, avec  ses  attributs  :  surmonté  dun  nimbe  crucifère. 

Plus  loin,  un  groupe  d'une  douzaine  de  personnes, 
hommes  et  femmes,  comprenant  différents  ordres  reli- 
gieux, reconnaissables  à  leurs  costumes.  Tous  semblent 
proclamer  les  louanges  de  la  Vierge  au  sujet  de  ï An- 
nonciation dont  la  représentation  occupe  le  côté  droit 
du  tableau. 

Au-dessous  de  ce  dernier  tableau  et  formant  un  der- 
nier panneau,  sont  quatre  personnages  nimbés,  trois 
femmes  et  une  toute  jeune  enfant  aussi  nimbée,  la- 
quelle doit  être  la  Vierge  Marie,  en  bas-âge,  que  deux 
de  ces  mêmes  femmes  élèvent  dans  leurs  mains.  C'est 
assurément  la  Présentation  au  Temple. 

Enfin,  voici  la  Descente  de  Croix  représentée  au  mo- 
ment où  le  bras  droit  ayant  été  détaché,  un  homme 
soutient  et  porte  tout  le  poids  du  corps  de  Jésus  qui 
s'affaisse  sur  lui,  pendant  qu'un  autre  homme  essaie  de 
détacher  également  le  bras  gauche  qui  se  trouve  encore 
fixé  à  l'arbre  de  la  croix.... 

Tels  sont  les  sujets  de  peinture  de  cette  seconde 
partie  de  l'église,  dont  les  trois  panneanx  sont  également 
séparés  par  des  bandes,  des  colonnes  ou  des  portiques 
avec  ornements  variés  et  nombreux. 

Si  les  peintures  du  chœur  sont  beaucoup  moins  bien 
conservées  que  celles  de  la  nef,  elles  me  paraissent,  en 
même  temps,  de  beaucoup  moins  bien  exécutées. 

Dans  le  chœur,  la  pose  des  personnages  est  absolu- 
ment raide  et  les  détails  des  visages,  des  vêtements 
et  autres  dénotent  absolument  lenfance  de  l'art.  On 
trouve  au  contaire  dans  les  peintures  de  la  nef,  quoique 
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imparfaites  aussi,  quelque  chose  .de  plus  gracieux,  de 
plus  naturel  même,  «n  progrés  sensible  marque  que 
ces  travaux  n'appartiennent  pas  à  la  même  époque. 

On  peut  donc  avancer  que  si  les  peintures  du  chœur 
sont  au  XIV®  siècle  tout  au  plus  (i),  celles  de  la  nef  doi- 
vent leur  être  postérieures  d'un  siècle  au  moins,  et  da- 
tent, tout  au  plus  du  XV*. 

Je  me  hâte  d'ailleurs  d'ajouter  que  les  peintures  mu- 
rales de*  l'église  de  Vicq,  n'en  sont  pas  moins  véritable- 
ment très  remarquables  à  tous  les  points  de  vue  et 
tout  à  fait  dignes  d'attirer  l'attention  de  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  ces  sortes  de  travaux. 

Neuvy-Saint-Sépulcre  (Indre),  22  juin  1898. 

T.  Massereau. 


(1)  On  ne  pouvait  en  effet  prendre  plus  lôi  et  surtout  appliquer  à 
Vicq  le  motif  de  la  Cène  de  Giotto  qui  n'a  pu  être  connu  que  dans 
ce  mcmc  XIV*  siècle. 


BIBEIBGIjtpEi^ie 

Art  il  Critique^  par  Charles  Fuinci.,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de 
Paris. 

Histoire  politique,  art  et  littérature,  tout  est  traité  dans  les  ta- 
bleaux critiques. 

M.  Charles  bruine! ,  qui  s'est  souvenu  d'être  enfant  de  Château- 
roux,  a  été  pris  soudain  du  mal  du  pays.  Il  a  désire  revoir  la 
ville  uù  il  était  né,  connaître  son  histoire,  admirer  les  cites  pitto- 
resques qu'a  décrits  la  plume  magnifique  de  George  Sand. 

Il  veut  maintenant  \ivre  la  vie  d'un  bon  berrichon.  C'est  pour- 
quoi il  s'est  fait  inscrire  à  la  Société  parisienne  du  Berry,  va  s'asso- 
cier aux  travaux  de  notre  Société  académique  et  préparc  une  étude 
sur  le  général  Bertrand. 

((  Toutes  les  provinces,  dit-il,  n'ont  pas  George  Sand,  comme  les 
lacs  n'ont  pas  Lamartine,  du  moins  toutes  les  provinces  trouveront 
dans  leurs  .\ssociaiions  l'écho  liclèlc  de  leurs  souvenirs.  C'est  la 
petite  patrie  qui  fait  la  grande  ». 

C'est  .sur  ces  mots  qu'il  termine  ses  fines  et  discrètes  critiques. 
que  liront  avec  grand  intérêt  tout  nos  compatriotes. 

V.  H. 


Le  Gérant  :  P.  LANGLOIS 


5"*  Année 


N*  4.  ^  Octobre-Décembre  1809 


ULLETIN 


DE  LA 


*  f 


SOCIETE  ACADEHIQUE  DU  CENTRE 


PIERRE   LEROUX 


ET  SES  ŒUVRES' 


(Suite) 


Aïs  si  ce  gouvernement  n'a  pas  le 
don  d'agréer  à  Pierre  Leroux,  l'écri- 
vain n'en  donne  pas  bien  explicite- 
^ment  les  raisons.  Qu'importe  en 
définitive  d'être  gouverné  par  les  plus  riches,  par  ceux 
qui  le  sont  moins, ou  par  ceux  qui  ne  le  sont  pas  du  tout, 
pourvu  que  la  forme  du  gouvernement  apporte  aux 
gouvernés  la  plus  grande  somme  de  bonheur  possible, 
puisque  tout  gouvernement  ne  doit  avoir  pour  but  que 
le  bonheur  des  peuples  qui  y  sont  soumis  > 

La  distinction  énoncée  par  Robespierre  dans  la  Décla- 
ration des  droits  de  Vhomme^  article  XllI  :  ((Il  y  a  des  ci- 
toyens dont  les  revenus  n'atteignent  pas  la  subsistance... 
il  y  en  a  d'autres  dont  les  revenus  excédent  la  subsis- 
tance ))  ne  disparaîtra  jamais.  Aucune  forme  de  gouver- 
nement n'abolira  cet  état  de  choses,  et  l'égalité  rêvée  par 
Pierre   Leroux  est    encore    loin    de    sa   réalisation.    11 
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n'est  point  d'institution  humaine  qui  puisse  prévaloir 
contre  cette  parole  du  Christ  :  n  II  y  aura  toujours  des 
pauvres  parmi  vous.  » 


§    VI 


DE    LA    RECHERCHE    DES     BIENS     MATÉRIELS 

Jusque-là,  nous  n'avons  pu  voir,  dans  les  ouvrages  que 
nous  avons  analysés,  la  doctrine  socialiste  de  Pierre 
Leroux  très  clairement  exprimée.  Ses  idées  sur  la  philo- 
sophie, sur  la  religion,  sur  l'économie  politique,  sur  le 
gouvernement,  sur  l'état  de  la  société,  sur  les  principes 
de.  liberté,  d'égalité,  de  fraternité,  ne  nous  paraissent 
être  qu'un  acheminement  vers  la  synthèse  de  sa  doc- 
trine. 

Peut-être  pénétrerons- nous  un  peu  plus  avant  dans  la 
question  en  lisant  les  longs  articles,  publiés  en  1845,  dans 
la  Revue  sociale  sur  la  Recherche  des  biens  matériels  ou 
de  V Individualisme  et  du  Socialisme, 

Après  l'échauffourée  de  la  rue  Transnonain,  Pierre 
Leroux  écrivit  dans  la  Revue  encyclopédique  une  page  où 
il  flétrissait  l'amour  du  lucre,  l'appétit  insatiable  des 
richesses  :  «  Le  palais  de  la  Bourse,  disait-il,  a  rem- 
))  placé  Notre-Dame,  et  nous  ne  connaissons  d'autre  bla- 
))  son  que  les  livres  de  caisse  tenus  en  partie  double.  )> 

Mais  comme  le  bien  surgit  souvent  de  Texcés  con- 
traire, Pierre  Leroux,  qui  ne  manque  pas  d'opti- 
misme, n'augure  pas  trop  mal  de  cette  préoccupation 
exclusive  des  choses  matérielles,  car,  «  c'est,  pense-t-il, 
un  gage  de  rénovation.  ))  ((  pas  d'évolution  qui  ne  soit  en 
))  même  temps  matérielle,  morale  et  intellectuelle.  Il  en 
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»  a  été  ainsi  pour  le  Christianisme,  pour  le  Protestan- 
))  tisme,  pour  la  Philosophie,  qui  se  suivent  comme  les 
»  actes  d'un  drame.  Ce  sont  trois  phases  successives 
»  superposées  les  unes  aux  autres.  )) 

Décidément  Pierre  Leroux  n'avait  qu'une  faible  idée 
de  la  vitalité  du  Christianisme.  Est-ce  que  le  vrai  Chris- 
tianisme ne  domine  pas  de  toute  la  hauteur  infinie  de  sa 
Puissance  le  Protestantisme  et  la  Philosophie  ?  Au  lieu 
d'être  des  superpositions,  le  Protestantisme  et  la  Philoso- 
phie ne  sont  que  quelques  obstacles  que  le  Christia- 
nisme a  trouvés  sur  son  chemin,  mais  qui  ne  sauraient 
arrêter  sa  marche  divine.  Il  en  a  rencontré  bien  d'au- 
tres !     • 

Pierre  Leroux  ne  condamne  pas  la  recherche  des  biens 
matériels,  puisqu'aucune  «  de  nos  facultés  les  plus  géné- 
»  reuses  ne  peut  s'exercer  sans  l'intermédiaire  de  ces 
»  biens.  »  Donc  rien  de  plus  légitime  que  leur  recherche 
par  ceux  qui  n'en  possèdent  pas  et  leur  conservation  par 
ceux  qui  les  possèdent.  La  difficulté  est  de  placer  dans 
de  justes  limites  l'aspiration  des  uns  à  ces  biens  (socia- 
lisme), et  leurconservation  par  les  autres  (individualisme), 
de  trouver  en  un  mot,  sur  ce  point,  un  terme  de  conci- 
liation. 

Les  deux  pôles  égaux  de  la  science  sociale  sont  liberté 
et  société.  Sans  société,  l'individualisme  n'a  plus  de 
bornes.  Sans  liberté,  l'égalité  n'est  plus  possible.  Du 
défaut  de  société  naît  l'individualisme,  du  défaut  de 
liberté  provient  le  socialisme,  deux  systèmes  opposés 
que  Pierre  Leroux  réprouve  également,  s'ils  cessent 
d'être  maintenus  dans  de  justes  limites. 

((  Depuis  quelques  années,  écrivait  Pierre  Leroux  en 
»  1845,  on  s'est  habitué  à  appeler  socialistes  tous  les 
))  penseurs  qui  s'occupent  de  réformes  sociales,  tous 
))  ceux  qui  critiquent  et  qui  réprouvent  l'individualisme. 
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»  tous  ceux  qui  parlent  sous  des  termes  différents  de 
»  providence  sociale,  et  de  la  solidarité  qui  unit  ensemble 
»  non  seulement  les  membres  d*un  Etat,  mais  l'espèce 
»  humaine  tout  entière;  et,  à  ce  titre,  nous-même,  qui 
»  avons  toujours  combattu  le  socialisme  absolu^  nous  som- 
»  mes  aujourd'hui  désigné  comme  socialiste.  Nous  som- 
»  mes  socialiste,  sans  doute,  mais  dans  le  sens  où  nous 
))  le  sommes  :  nous  sommes  socialiste  si  Ton  veut  enten* 
))  dre  par  socialisme  la  doctrine  qui  ne  sacrifiera  aucuns 
»  des  termes  de  la  formule  :  Liberté,  Egalité,  Fraternité, 
»  Unité,  mais  qui  les  conciliera  tous  »... 

Et  il  ajoutait  :  ((  Nous  ne  sommes  ni  individualiste, 
))  ni  socialiste,  en  prenant  ces  mots  dans  leur  sens 
»  absolu.  Nous  croyons  à  l'individualité,  à  la  personna- 
»  lité,  à  la  liberté  ;  mais  nous  croyons  aussi  à  la  so- 
»  ciété  »  (  !  ) . 

«  La  perfection  de  la  société  est  en  raison  de  la  liberté 
»  de  tous  et  de  chacun.  Adopter  soit  l'individualisme, 
»  soit  le  socialisme,  c'est  ne  pas  comprendre  la  vie.  La 
))  vie  consiste  essentiellement  dans  les  relations  divines 
»  et  nécessaires  d'êtres  individuels  et  libres.  L'indivi- 
))  dualisme  ne  comprend  pas  la  vie,  car  il  nie  celte  rela- 
»  tion.  Le  socialisme  absolu  ne  la  comprend  pas  davan- 
))  tage,  car  en  faussant  cette  relation,  il  la  détruit.  Nier 
))  la  vie  ou  la  détruire,  voilà  Talternative  de  ces  deux 
))  systèmes  dont  l'un  par  conséquent,  ne  vaut  pas  mieux 
»  que  l'autre  »  (2). 

Les  extraits  que  nous  venons  de  donner  vont  certaine- 
ment surprendre  ceux  qui  se  disent  les  disciples  de 
Pierre  Leroux,  sans  le  connaître. 

Le  caractère  propre  du  socialisme  de  Pierre  Leroux, 
sa  nuance  particulière  commence  à  nous  apparaître.  Il 

(i)  Revue  sociale  /5^5,  p.  22, 

(2)  —  p.  22.        . 
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est  Tennemi  avoué,  irréconciliable  de  Tindividualisme. 
Et  procédant  toujours  avec  la  môme  méthode  d'élimina- 
tion qui  consiste  à  éloigner  de  son  sujet  Tentourage  qui 
Tobscurcit,  il  va,  pour  le  laisser  en  pleine  lumière,  écar- 
ter de  lui  les  diverses  formes  d'individualisme  qu'il 
appelle  : 

La  royauté  capitaliste  des  juifs. 

Le  malthusianisme  ou  l'économie  politique  anglaise. 

La  doctrine  religieuse  du  paupérisme. 

La  puissance  du  capital  et  sa  relation  avec  le  travail. 

I.  —  «  A  mesure  que  le  temps  marche,  le  monde  de- 
»  vient  moins  terne,  moins  glacial,  parce  que  la  Bourse 
»  de  Londres,  la  Bourse  de  Paris  ont  remplacé  les  égli- 
»  ses  et  les  cathédrales  (i).  L'amour  du  gain  a  pris  la 
»)  place  de  tous  les  amours,  et  le  monde  actuel  ne  con- 
»  naît  rien  de  supérieur  à  l'argent.. .  que  l'or  ».  Voilà  ce 
que  Pierre  Leroux  appelle  l'esprit  juif,  esprit  de  lucre, 
de  négoce,  d'agio,  importé  par  la  nation  juive  au  milieu 
de  tous  les  autres  peuples. 

Cet  esprit  n'est  pas  autre  chose  qu'une  des  formes  de 
la  guerre  que  l'homme,  dans  son  aveuglement,  livre  à  son 
semblable.  Le  lucre  n'est  pas  autre  chose  que  la  con- 
quête. La  conquête  c'est  la  guerre.  La  manière  de  faire 
la  guerre  a  seule  changé.  Le  régime  de  la  féodalité  n'est 
pas  fini,  il  est  transformé;  à  la  puissance  des  seigneurs 
s'est  substituée  la  puissance  du  veau  d'or,  la  puissance 
de  l'industrie  et,  selon  le  mot  de  Saint-Simon,  l'argent 
est  devenu  la  force  dominatrice . 

II.  —  Après  avoir  combattu  cette  première  forme  de 
l'individualisme,  Pierre  Leroux  passe  au  Malthusia- 
nisme. 

(i)  Revue  Sociale^  1845  P*  5^* 
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Malthus,  à  la  suite  de  son  maître,  Herrenschwand, 
avait  émis  contre  le  prolétariat,  cette  inique  sentence. 
«  Un  homme  qui  naît  dans  un  monde  déjà  occupé,  si  les 
riches  n'ont  pas  besoin  de  son  travail,  est  réellement  de 
trop  sur  la  terre  ;  au  grand  banquet  de  la  nature,  il  n'y 
a  pas  de  couvert  mis  pour  lui.  La  nature  lui  commande 
de  s'en  aller  et  elle  ne  tardera  pas  à  mettre  elle-même  cet 
ordre  à  exécution  ». 

Cet  impitoyable  arrêt  formait  la  base  du  système  des 
économistes  de  l'école  anglaise.  Il  se  trouva  également 
en  France,  des  hommes  politiques  pour  l'adopter  ;  et 
parmi  eux  nous  pouvons  citer  un  ministre  de  Louis-Phi- 
lippe, Duchâtek  Cette  doctrine,  aujourd'hui  oubliée, 
sinon  en  pratique,  du  moins  en  théorie,  ne  fait  plus 
l'objet  de  discussions.  Mais  il  y  a  cinquante  ans,  elle 
préoccupait  les  esprits  et  Pierre  Leroux  en  appela  ma- 
gnifiquement du  jugement  de  Malthus  au  tribunal  de 
l'Evangile.  Son  plaidoyer  a  l'intérêt  des  Mémoires  de 
Beaumarchais.  Nulle  part  Pierre  Leroux  ne  se  montra 
polémiste  plus  habile,  plus  sensé,  plus  éloquent.  En  op- 
posant l'Évangile  à  Malthus,  il  est  sorti  victorieux  d'une 
lutte  qui  n'a  point  survécu. 

III.  —  Peut-être  va-t-il  un  peu  loin  lorsqu'il  reproche 
au  P.  Lacordaire  de  faire  de  l'économie  politique  an- 
glaise. Car  le  grand  prédicateur  a  raison  de  prétendre 
qu'il  y  aura  toujours  une  humanité  riche  et  une  huma- 
nité pauvre.  11  voit  l'humanité  telle  qu'elle  est,  tandis  que 
Pierre  Leroux  voudrait  la  voir  telle  qu'elle  devrait  être. 
Nous  sommes  certain  que  le  P.  Lacordaire  connaissait 
l'homme  aussi  bien  que  Pierre  Leroux,  qu'il  savait  son 
Pater  comme  lui,  et  qu'autant  que  lui  il  avait  au  cœur 
l'amour  de  son  semblable. 

L'école    malthusienne  défend  l'aumône,  le  Christia- 
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nisme  conseille  la  charité,  Pierre  Leroux  accuse  le  capi- 
tal de  tous  les  maux  et  il  fait  un  Christianisme  démocra- 
tique à  sa  manière. 

iMontalembert  qui  a  une  certaine  autorité  en  la  ma- 
tière, dit  au  contraire  :  «  Je  ne  peux  me  défendre  de  sou- 
»  rire  quand  j'entends  déclarer  que  le  Christianisme  c*est 
»  la  démocratie....  J'ai  passé  ma  jeunesse  à  entendre 
))  dire  que  le  Christianisme  c'était  la  monarchie.  J'ai  lutté 
»  vingt  ans  et  non  sans  quelque  succès,contre  cette  vieille 
))  erreur.  Je  lutterais  vingt  ans  encore  si  Dieu  me  les 
))  donnait,  contre  cette  nouvelle  prétention». 

Aux  conséquences  terribles  du  malthusianisme,  Pierre 
Leroux  oppose  la  doctrine  de  la  Bible  :  croissez  et  multi- 
pliez  et  celle  de  l'Evangile.  Assurément  la  question  de 
subsistance  est  du  domaine  de  l'économie  politique  ; 
mais  doit-elle  prévaloir  contre  les  lois  de  la  morale  ? 
Nest-ce  pas  faire  preuve  de  sagesse  que  de  s'en  remettre 
sur  ce  point  à  la  providence  de  Dieu  r 

Aux  petits  des  oiseau.x  il  donne  la  pâture, 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 

L'œuvre  des  économistes  anglais  arrive  au  môme 
résultat  que  Pharaon  qui  faisait  périr  les  enfants  des 
Israélites,  de  peur  qu'ils  ne  devinssent  trop  puissants  ; 
etqu'Hérodequi  ordonnait  le  massacre  des  innocents,  de 
crainte  de  voir  un  nouveau  roi  lui  disputer  sa  cou- 
ronne . 

Puis  faisant  plaider  en  faveur  de  sa  thèse  les  savants, 
les  politiques,  les  artistes,  les  industriels,  Pierre  Le- 
roux met  ces  paroles  dans  la  bouche  du  Christ  : 

«  Non,  les  savants  n'ont  pas  dit  la  vérité.  C'est  moi 
»  qui  suis  la  vérité  et  la  vie.  Vous  voulez  vous  manger 
»  les  uns  les  autres  ;  vous  voulez   manger  les  enfants  ! 
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»  O  monstres  !  O  insensés  !  Vous  ne  croyez  donc  pas 
<(  en  Dieu,  notre  Père  céleste  !  vous  ne  croyez  donc  pas  à 
»  la  promesse,  au  Salut  !  Eh  1  bien  !  mangez-moi  d'à- 
»  bord,  mangez  ma  chair  et  buvez  mon  sang.  )> 

Et  il  dit  encore  : 

((  Les  hommes  ont  bu  le  sang  de  Jésus-Christ  et 
\)  mangé  sa  chair  pendant  dix-huit  siècles  ;  et  les  voilà 
))  retombés  dans  leur  effroi  sacrilège  1  Us  n'ont  pas  corn- 
»)  pris  le  mystère  de  l'Eucharistie  »  (i). 

A  cause  de  ces  belles  paroles,  nous  pardonnerons  beau- 
coup à  Pierre  Leroux. 

IV.  —  A  la  doctrine  du  capital,  Pierre  Leroux  a  opposé 
l'Evangile  ;  il  continue  son  plaidoyer  en  lui  objectant  la 
tradition  constante  du  Christianisme.  Considérant  le  ca- 
pital comme  la  pierre  d'achoppement  de  son  système 
social,  il  en  condamne  l'abus  à  l'égal  d'une  chose  inique 
et  coupable,  comme  l'usure  elle-même. 

S'appropriant  la  réponse  que  Godwin  fit  à  Malthus  : 
«  Non,  dit-il,  ce  n'est  pas  la  loi  de  la  Nature,  ce  n  est  que 
»  la  loi  d'un  état  social  très  factice  qui  entasse  sur  une 
))  poignée  d'individus,  une  si  énorme  surabondance  et 
))  leur  prodigue  aveuglément  les  moyens  de  se  livrer  à 
))  toutes  les  folles  dépenses,  à  toutes  les  jouissances  du 
))  luxe  et  de  la  perversité,  tandis  que  le  corps  du  genre 
»  humain  est  condamné  à  languir  dans  le  besoin,  ou  à 
))  mourir  d'inanition  »  (2). 

Puis  il  commente  ces  paroles  : 

((  Cette  réponse  était  d'autant  plus  facile  à  faire  qu'elle 
»  se  trouve  dans  tous  les  monuments  de  la  religion  et 
»  des  lois.  Ouvrez  le  Lévitique  et  le  Deuteronome,  vous 
»  l'y  trouverez  :  ouvrez  l'Evangile,  elle  y  est  ;  consultez 

(1)  Revue  Sociale  18^5,  page  78 
(a)  Recherches  sur  la  Population. 
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aies  Pdres,  tous  leurs  écrits  en  sont  l'expression  faite 
»  avec  une  verve  inépuisable  ;  interrogez  les  décrets  des 
»  Conciles,  vous  la  verrez  exprimée  sous  la  forme  de  pres- 
0  criptions  et  d'anathémes  ;  consultez  le  Droit  économi- 
»  que,  il  vous  la  fournira  ;  enfin  si  vous  voulez  vous  en 
»  tenir  aux  traités  des  jurisconsultes,  lisez  Domat  et 
))  Pothier,  ou  bien  prenez  le  texte  des  anciennes  ordon- 
»  nances  ;  ou  même  interrogez  seulement  Tesprit  de 
»  notre  législation  actuelle,  que  l'économie  politique  an- 
»  glaise,  grâce  à  Dieu,  n'a  pu  encore  pervertir  totalement 
»  et  faire  dévier  de  la  vérité  »  (  i  ). 

Aussi,  lorsqu'il  déclare  que  ce  qu'on  appelle  défaut  de 
subsistance  ne  provient  que  de  l'égoïsme  du  capital,  il  a 
beau  jeu  pour  démontrer  :  que  c'est  le  capital  qui  tue 
l'humanité  ;  que  la  multiplication  de  l'espèce  humaine, 
loin  d'être  un  signe  d'affliction,  est  au  contraire  une 
preuve  de  prospérité  ;  que  le  capital  qui  est  une  bonne 
chose  dans  certaines  mains,  peut  devenir  un  instrument 
de  mal  dans  celle  de  l'égoïsme. 

Dire  que  la  subsistance  ne  peut  croître  qu'en  propor- 
tion indirecte  avec  la  population,  c'est  mal  comprendre 
la  providence  de  Dieu  ;  ce  qui  fait  dire  spirituellement  à 
Pierre  Leroux  que  ((  Dieu  ne  s'est  pas  seulement  occupé 
à  faire  des  bouches,  mais  qu*il  a  su  créer  aussi  la  nourri- 
ture pour  les  remplir.  »  D'où  cet  aphorisme  :  «  La  sub- 
sistance humaine  étant  par  essence  infinie,  n'est  rare  que 
par  la  faute  du  genre  humain  »  (2). 

V.  —  Dans  son  système  d'organisation  sociale,  Pierre 
Leroux  ne  laisse  pas  de  place  pour  le  paupérisme,  car  il 
fait  tous  les  hommes  parfaitement  égaux.  C'est  un  désir 
louable  et  nous  voudrions  qu'il  n'y  eut  ni  rêve  ni  utopie 

(1)  Revue  Sociale  18^5,  page  8^. 

(2)  Revue  Sociale  18^5,  page  87. 
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dans  cette  aspiration.  Mais  en  regardant  la  réalité  des 
choses,  nous  craignons  bien  qu'il  n*en  soit  pas  ainsi  de 
sitôt.  Nous  croyons  plutôt  à  cette  parole  de  Mgr  Dupan- 
loup  :  ((  Tant  que  le  péché  originel  et  ses  lamentables 
))  conséquences  domineront  le  monde,  tant  qu*il  y  aura 
»  des  passions,  il  y  aura  des  pauvres.  » 

Pierre  Leroux  a  beau  chercher  à  expliquer  le  texte  de 
saint  Jean  (chap.  XII,  v.  2-8),  comme  celui  de  saint 
Marc  (chap.  XIV,  v.  3-9),  il  v  aura  toujours  des  pauvres. 
Et  toute  son  exégèse  sera  insuffisante  pour  donner  tort  à 
celui  qui  a  dit  :  ((  quand,  en  bouleversant  le  monde,  on 
»  parviendrait  à  établir  un  jour  l'égalité,  le  lendemain, 
))  l'économie,  le  travail,  la  prudence  d'un  côté;  l'oisiveté, 
))  la  témérité,  la  prodigalité  de  l'autre,  suffiraient  à  ren- 
))  verser  cette  entreprise  insensée.  Tous  les  jours,  toutes 
))  les  semaines,  il  y  aurait  â  recommencer  sur  de  nou- 
»  veaux  frais.  L'égalité  des  biens  est  donc  un  rêve 
))  creux,  une  chimère  »  (i). 

Le  péché  originel  a  été  mal  expliqué  par  Pierre  Le- 
roux, par  suite,  la  Rédemption  ne  pouvait  être  comprise 
par  lui.  Pour  raisonner  de  la  religion,  il  faut  d'abord 
avoir  foi  au  dogme.  Parler  du  catholicisme  avec  une 
arrière-pensée  contre  lui  ne  peut  aboutir  qu'à  un  mouve- 
ment d'antipathie,  et  c'est  alors  que  la  parole  de  Pierre 
Leroux  est  pleine  de  vérité:  «  les  passions  sont  sophistes.  » 

Selon  lui,  la  perfectibilité  humaine,  c'est  la  rédemp- 
tion du  genre  humain.  Nous  ne  sommes  point  du  même 
avis.  Si  l'homme  peut  arriver  à  la  perfection,  quels  sont 
donc  les  grands  progrés  qu'il  a  accomplis  depuis  sa  créa- 
tion ?  Est-il  plus  intelligent  ^  plus  aimant  >  Est-il  meil- 
leur >  Ses  facultés  se  sont-elles  élargies  }  La  perfectibi- 
lité dont   parle  Pierre  Leroux  ne  serait-elle  pas  plutôt 

(i)  Sermon  proche  à  Saint-Sulpice. 
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une  simple  évolution  qui  ne  permettra  jamais  à  l'homme 
de  sortir  du  cercle  humain  dans  lequel  Ta  confiné  la 
puissance  de  Dieu  >  Sur  l'échelle  des  êtres  créés,  l'homme 
ne  gravira  jamais  un  seul  échelon.  Il  restera  toujours 
homme  et  d*homme  il  ne  deviendra  jamais  ange.  La 
perfectibilité  humaine  ne  peut  être  qu'une  amélioration 
morale.  Selon  le  beau  vers  de  Lamartine,  l'homme  ne 
sera  toujours 

Qu*un  Dieu  tombé  qui  se  souvient  des  cieux. 

La  perfectibilité  indéfinie  du  genre  humain  ou  plutôt 
le  terme  de  perfection  qu'il  ne  saurait  atteindre,  n'est  que 
le  mensonge  d'orgueil  de  Satan  à  Adam  et  à  Eve  :  eritis 
sicut  dit. 

Suivant  Pierre  Leroux  «  le  péché  originel  n'est  donc 
»  que  la  division  des  hommes  ;  le  rachat  de  ce  péché  ou 
))  la  rédemption  n'est  que  dans  leur  communion.  Le 
»  péché  c'est  la  caste  :  le  salut,  c'est  l'unité  »  (i). 

Pour  un  homme  qui  affecte  d'abriter  ses  théories  sous 
les  paroles  de  l'Evangile,  c'est  entendre  singulièrement 
les  choses.  Nous  ne  pensons  pas  que  eette  doctrine  ait 
beaucoup  avancé  la  perfection  de  l'homme,  et  bien  plus 
volontiers  nous  donnons  notre  adhésion  à  cette  pensée 
d'Ozanam  : 

«  Le  peuple  n'a  jamais  eu  de  plus  grands  serviteurs 
»  que  les  hommes  qui  lui  apprirent  à  bénir  la  destinée, 
))  qui  rendirent  la  bêche  légère  à  l'épaule  du  laboureur 
))  et  firent  rayonner  l'espérance  dans  la  cabane  du  tisse- 
»   rand.  » 

Les  semeurs  d'idées  nouvelles  n'obtiendront  jamais 
ce  résultat. 

(i)  Revue  sociale,  78^5,  p.  105. 


208     BULLETIN  DB  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUB  DU  CENTRE 

VI.  —  Dans  son  sixième  article,  Pierre  Leroux  donne 
quelques  extraits  d'un  ouvrage  de  Dupont- Wite,  intitulé  : 
Essai  sur  les  relations  du  travail  avec  le  capital,  et  qui 
reproduisent  à  peu  prés  sa  propre  pensée. 

Mais  celui  dont  les  idées  sympathisent  le  mieux  avec 
celles  de  Pierre  Leroux,  c*est  Tun  de  ses  amis,  le  fameux 
tribun  du  barreau,  Michel  de  Bourges  :  «  Il  faut,  dit  ce 
))  dernier,  absolument  concilier  le  travail  et  le  capital. 
»  C'est  là,  ce  me  semble,  le  grand  problème  des. temps 
»  modernes,  problème  que  l'on  peut  ajourner,  mais  qui 
»  reparaîtra  au  fond  de  toutes  les  questions,  jusqu'à  ce 
»  que  la  science  ait  donné  une  solution  acceptable  »  (i  ). 

Les  divers  articles  sur  la  recherche  des  biens  matériels 
ne  contiennent  pas  encore  la  formule  pure  et  complète 
du  socialisme  de  Pierre  Leroux.  Là,  comme  dans  tous  ses 
autres  écrits,  le  philosophe  suit  la  même  méthode.  Il  dit 
ce  que  le  socialisme  n'est  pas,  il  dit  son  incompatibilité 
avec  les  doctrines  de  Malthus,  des  économistes,  du  capi- 
tal, de  l'égoîsme;  il  le  dégage  de  tout  ce  qui  lui  paraît 
être  un  alliage  impur.  Puis,  après  avoir  écarté  de  lui  tout 
ce  qui  lui  paraît  ne  pas  être  lui,  il  veut  laisser  en  évi- 
dence, l'or  pur  de  sa  doctrine  briller  de  tout  son  éclat. 

Après  avoir  combattu  l'égoîsme  comme  l'un  des  plus 
redoutables  ennemis  de  sa  doctrine,  Pierre  Leroux  va 
livrer  sa  bataille  à  un  autre  ennemi,  le  Fouriérisme,  dont 
il  réprouve  la  morale. 


(i)  Cité   par  M.   Douarche,   avocat   général  à  Bourges,  dans   son 
discours  de  rentrée. 
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§  VII 

LETTRES   SUR   LE  FOURIÉRISME 

I. —  Fourier  que  la  (c  Démocratie  pacifique  »  appelait  le 
plus  profond  des  socialistes  modernes,  avait  plus  d*un 
point  de  contact  avec  Malthus.  Mais  s*il  arrivait  au  mftme 
but,  c'était  par  des  moyens  plus  immoraux. 

Dans  la  Théorie  des  Quatre  Mouvements  ;  Le  Nouveau 
Monde  industriel  et  sociétaire^  et  le  Traité  de  V Association 
domestique  agricole^  Fourier  indique  ce  qu'est  une  reli- 
gion dans  Tordre  sôriaire.  Les  payens  n'avaient  pas 
imaginé  matérialisme  plus  grossier. 

Pierre  Leroux  pense  qu'avant  de  faire  connaître  les 
théories  de  Fourier,  il  est  nécessaire  de  peindre  son  ca- 
ractère. Il  suffit  pour  cela  de  lire  la  critique  qu'il  fit  de 
Fénelon  dans  un  libelle  intitulé  :  La  Déraison  politique  et 
morale  ou  le  piège  des  ouvrages  bien  écrits. 

Dans  une  belle  page  que  Fénelon  lui-même  ne  désa- 
vouerait pas,  Pierre  Leroux  venge  noblement  son  auteur 
favori.  Il  fait  la  comparaison  de  l'amour  tel  qu'il  était 
compris  par  le  cygne  de  Cambrai  et  tel  qu'il  apparaissait 
aux  yeux  de  Fourier.  «  L'amour,  s'écrie-t-il,  n'est  pas  la 
sensation  ».  Mais  pour  Fourier,  l'amour  n'est  que  la 
volupté  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  immonde.  Comment 
cet  homme,  qui  a  inventé  la  théorie  de  la  liberté  amou- 
reuse, r attraction  passionnelle^  la  politique  galante,  aurait- 
il  pu  comprendre  Fénelon  >  C'est  Robin  (de  Cempuis) 
qu'il  aurait  préféré. 

Malheureusement,  Pierre  Leroux,  en  faisant,  à  ren- 
contre de  Fourier,  l'éloge  de  Fénelon  qu'il  appelle  «  la 
plus  belle  âme  du  XVII*  siècle,  la  plus  religieuse  et  la 
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plus  aimante  »  ne  démord  pas  de  son  erreur  capitale  qui 
ne  lui  fait  considérer  le  Christianisme  que  comme  une 
étape  vers  la  religion  de  l'humanité. 

Pourquoi,  à  l'exemple  de  Fénelon  «  qui  demeurera 
»  comme  un  type  de  grâce,  de  douceur,  de  pureté,  de 
»  grandeur  idéale  et  de  charité  divine  et  humaine  »  n'a- 
t-il  pas  soumis  sa  raison  au  Dieu  de  TEglise  ^ 

II.  —  La  doctrine  de  Fourier  a  commencé  par  être  Un 
mélange  des  idées  justes  de  Saint-Simon,  de  la  métaphy- 
sique à  moitié  vraie  et  à  moitié  fausse  de  Hegel  et  des 
idées  malsaines  qui  sont  les  siennes  propres.  Mais  peu  à 
peu,  ces  divers  éléments  se  sont  désagrégés  et  le  fou- 
riérisme est  resté  ce  qu'il  est.  Constitué  avec  des  em- 
prunt, sil  n'a  eu  lui-même  ni  psychologie,  ni  science  his- 
torique, ni  idéal,  il  n'a  que  la  gastrosophie  et  la  politique 
galante.  C'est  un  système  qui  utilise  et  encourage  tous 
les  vices  et  n'a  pour  terme  que  la  jouissance  des  sens. 

Mais  si  la  morale  de  Fourier  «  paraît  à  ses  disciples 
»  dans  le  fond  et  dans  la  forme,  dans  l'idée  et  dans  le 
))  texte  aussi  sacré  que  l'est  pour  le  chrétien  l'Evangile  », 
il  en  est  quelques-uns  qui  n'acceptent  pas  toute  sa  phy- 
sique ni  toute  sa  morale.  Et  cette  définition  que  le  bon- 
heur ((  consiste  à  avoir  beaucoup  de  passions  et  beau- 
coup de  moyens  de  les  satisfaire  »  n'est  pas  du  goût  de 
tout  le  monde. 

En  définitive,  Fourier  n'est  qu'un  malthusien  de  la 
pire  espèce,  car  sa  grande  invention,  c'est  la  stérilité  des 
deux  tiers  des  femmes  préparée  artificiellement  paf 
tous  les  moyens  possibles. 

III.  —  Béranger,  dans  une  chanson  qui  eut  de  la  vo- 
gue à  son  heure,  expliquait  sommairement  les  systèmes 
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de  Saint-Simon,  de  Fourier  et   d'Enfantin,  la  loi  d'at- 
tractions : 

J'ai  vu  Saint-Simon  le  prophète, 
Riche  d'abord,  puis  endetté, 
Qui,  des  fondements  jusqu'au  faite, 
Retaisait  la  société. 
Plein  de  son  œuvre  commencée, 
Vieux,  pour  elle  il  tendait  la  main, 
SOr  qu'il  embrassait  la  pensée 
Qui  doit  sauver  le  genre  humain. 

Fourier  nous  dit  :  Sors  de  la  fange, 
Peuple  en  proie  aux  déceptions  ! 
Travaille  groupé  par  phalange, 
Dans  un  cercle  d'attractions. 
La  terre,  après  tant  de  désastres. 
Forme  avec  le  ciel  un  hymen. 
Et  la  loi  qui  régit  les  astres 
Donne  la  paire  au  genre  humain. 

Enfantin  affranchit  la  femme. 


C'était  la  découverte  de  Newton  appliquée  au  monde 
moral.  Mais,  suivant  Pierre  Leroux,  la  priorité  de  cette 
adaptation  appartient  à  Saint-Simon  et  non  à  Fourier 
qui  ne  serait  qu'un  plagiaire.  Et  à  ce  sujet,  il  cite  la  vie 
de  Saint-Simon,  écrite  par  lui-même,  les  lettres  d'un  ha- 
bitant de  Genèi^e  et  la  vie  de  Fourier,  par  le  docteur  Pel- 
iarin.  Il  ne  cache  passes  préférences  pour  le  Saint-Si- 
monisme  et  ne  considère  Fourier  que  comme  un  mem- 
bre hérétique  de  cette  école. 

Nous  n'avons  pas  à  prendre  part  à  la  discussion  :  que 
l'attraction  considérée  comme  loi  universelle,  appartienne 
à  Saint-Simon  ou  à  Fourier,  nous  sommes  complète- 
ment désintéressé  de  la  question.  Mais  quand  Saint-Si- 
mon raconte  un  songe  qu'il  a  fait  et  qu'il  dit  : 
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((  La  nuit  dernidre  jai  entendu  ces  paroles  : 

»  Rome  renoncera  à  la  prétention  d'être  le  chef-lieu  de 

mon  Eglise. 
))  Un  jour  viendra  que  jç  ferai  de  la  terre  un  paradis.» 
Nous  pensons  qu'il  a  peut-être  été  l'inspirateur  de  la 

Doctrine  de  l'humanité. 

IV.  — La  longue  lettre  dans  laquelje  Pierre  Leroux 
s'occupe  du  plagiat  deFourier  ne  nous  donne  pasgrand*- 
chose  à  glaner.  Npus  y  voyons  seulement  qu'il  porte 
Saint-Simon  dans  son  cœur  et  qu'il  le  défend  contre  Fou- 
rier  avec  non  moins  d'ardeur  qu'il  avait  défendu  Jouffroy 
contre  Cousin. 

Victor  Considérant  avait  fait  graver  ces  paroles  sur  le 
tombeau  de  Fourier  :  «  Les  attractions  sont  proportion-' 
nelles  aux  destinées.  ))  C'étaient,  parait-il,  les  plumes  du 
paon  dérobées  à  Saint-Simon  par  Fourier  «  dont  le 
génie  aurait  fait  éclater  le  crâne  de  Newton  »  au  dire  de 
ses  disciples.  Mais  s'il  faut  en  croire  Pierre  Leroux,  rien 
ne  lui  était  personnel,  tout  appartenait  à  Saint-Simon  : 

L'ordre  combiné  ?  propriété  de  Saint-Simon. 

La  théorie  des  quatre  mouvements  ?  propriété  de 
Saint-Simon, 

La  méthode  de  l'écart  absolu  7  propriété  de  Saint- 
Simon. 

La  distinction  des  sciences  certaines  et  des  sciences 
incertaines  ?  propriété  de  Saint-Simon. 

Le  phalanstère  ?  l'organisation  administrative  du 
globe  ^   propriété  de  Saint  Simon. 

L'ordre  sériaire  ?  Técole  sociétaire  }  la  mécanique 
sociale  >  la  religion  de  Newton  r  l'atelier  social  ?  pro- 
priété de  Saint-Simon. 

L'ordonnance  des  sectes  >  le  principe  d'association  ? 
propriété  de  Saint-Sîmon. 
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Que  reste-t-il  donc  à  Fourier  } 

Il  lui  reste  le  titre  de  plagiaire.  «  Car  la  vérité,  c'est 
»  qu'il  atout  pris  dans  Saint-Simon  et  défiguré  et  désho- 
))  noré  tout  ce  qu'il  a  pris.  » 

Pierre  Leroux  est  dur  pour  Fourier  } 

• 

V.  —  Diderot,  dont  le  caractère  particulier  «  au  milieu 
»  des  penseurs  du  XVIII*  siècle  est  d'avoir  été,  plus  que 
»  tout  autre,  l'apologiste  des  passions  »  était  l'auteur  du 
Supplément  au  voyage  de  Bougainville.  Ayant  pour  prin- 
cipe que  «  les  passions  nous  inspirent  toujours  bîen, 
puisqu'elles  ne  nous  inspirent  que  le  désir  du  bonheur  », 
il  chercha  à  faire  le  procès  de  l'ascétisme  au  profit  de 
l'exaltation  de  l'état  de  nature. 

Fourier  se  fit  de  son  école  :  et  voilà  pourquoi  sa  mo- 
rale des  passions  est  identique  à  la  morale  des  passions 
de  Diderot.  C'est  dans  le  Supplément  au  voyage  de  Bon- 
gainvilte  qu'il  apprit  à  prendre  pour  maître  ((  le  pur 
instinct  de  la  nature,  )) 

En  comparant  les  mœurs  d'Otaïti  avec  celles  des  peu- 
ples civilisés,  Diderot  donne  la  préférence  aux  premiè- 
res :  ((  rOtaïtien  touche  à  l'origine  du  monde,  la  civilisa- 
tion en  est  la  décrépitude.  » 

Et  c'est  de  l'attraction  universelle  empruntée  à  Saint- 
Simon,  combinée  avec  l'otaïtisme,  dérobé  à  Diderot,  que 
Fourier  fonde  son  système,  L'otaïtisme  devint  l'attrac- 
tion passionnée. 

VI.  —  Unir  les  instincts  à  la  science,  voilà  ce  que 
rêvait  Fourier.  La  science  travaillant  au  profit  des  ins- 
tincts, la  civilisation  se  réduisant  à  la  sauvagerie,  telle 
est  la  forme  nouvelle  qu'il  essaya  de  donner  aux  dérè- 
glements de  d'Holbach  et  de  Diderot.  Il  n'a  connu  l'at- 
traction morale  que  comme  la  satisfaction  de  toutes  nos 
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passions,  de  tous  nos  goûts,  de  tous  nos  appétits,  de 
tous  nos  désirs,  sans  milieu  social,  sans  rien  d'universel 
qui  relie  les  hommes,  sans  lumière  commune  et  sans  lois 
établies,  sans  religion,  sans  morale,  sans  politique. 

De  là  ce  singulier  système  historique  ;  de  là  ces  diffé- 
rentes périodes  qu'il  appelle  les  sectes  confuses,  puis  la 
sauvagerie,  puis  le  patriarcat,  puis  la  barbarie,  puis  la 
civilisation,  puis  les  sectes  ébauchées,  soit  sept  périodes, 
après  lesquelles  doit  arriver  l'harmonie. 

La  septième  période  ou  les  sectes  ébauchées,  n'est 
encore  que  Vaube  du  bonheur  ;  le  paradis  est  pour  la  pé- 
riode d'harmonie.  C'est  là  que  Fourier  amènera  le  corps 
social  au  libre  exercice  de  l amour.  Voilà  toute  sa  doc- 
trine. Il  abaisse  l'homme  au-dessous  de  l'animal  ;  la 
pure  sensation  n'a  plus  d'idéal,  plus  de  règle,  et  ne  sau- 
rait donner  des  lois  à  l'intelligence. 

VII.— Dire: 

Que  rien  n'est  plus  opposé  à  la  nature  que  la  civilisa- 
tion ; 

Qu'il  n'y  a  de  vicieux  que  la  civilisation  et  la  philoso- 
phie qui  sont  incompatibles  avec  la  nature  des  pas- 
sions ; 

Que  le  bonheur  consiste  à  avoir  beaucoup  de  passions 
et  beaucoup  de  moyens  de  les  satisfaire  ; 

C'est  de  l'otaïtisme  transcendental  qui  ne  peut  aboutir 
qu'à  une  abbaye  de  Thélème,  au  frontispice  de  laquelle 
on  lisait  cette  devise  :  «  Fais  ce  que  vouidras.  )) 

Mais  l'abbaye  de  Rabelais  Temporie  de  beaucoup  sur 
l'otaïtisme  de  Fourier;  car  il  ne  veut  la  peupler  que 
((  de  gens  libères,  bien  nés  et  convenants  en  compaignies 
))  honnêtes.  » 

«  L'unitéisme  de  Rabelais  est  fondé  sur  la  vertu,  celui 
»  de  Fourier  sur  le  vice.  Et  la  raison  en  est  bien  sim- 
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n  pic  ;  Rabelais  part  de  ce  principe,  que  les  habitants  de 
»  Thélôme  n'ont  que  de  bons  instincts,  tandis  que  Fou- 
»  rier  part  de  celui-ci,  que  tous  les  instincts  sont 
»  bons  »  (i). 

-  VIII.  —  La  huitiôme  période  de  Fourier,  c'est  Y  aurore 
du  bonheur  qui  consiste  dans  ((  la  bacchanale  et  dans 
Torgic.  ))  Et  c'est  dans  le  phalanstère  qu'on  le  trouve, 
là  ((  où  il  n'y  a  ni  père  ni  mère,  où  le  mariage  est  inconnu 
»  et  la  mobilité  en  honneur,  où  toutes  les  lois  de  la  na- 
»  ture  humaine  sont  méprisées  (2).  »  C'est  le  complet 
triomphe  du  socialisme  et  de  la  méthode  de  Malthus. 

Nous  n'entrerons  point  dans  tous  les  détails  des  mœurs 
phanérogames  et  de  la  théorie  des  accords  «  qui  paraît 
0  avoir  fleuri  jadis  dans  le  voisinage  de  l'Egypte,  dit 
»  Pierre  Leroux,  mais  que  le  feu  du  ciel  détruisit.  Alors 
»  l'Eternel  fit  pleuvoir  des  cieux,  sur  Sodôme  et  sur 
»  Gomorrh.e  du  soufre  et  du  feu  ;  et  il  détruisit  ces  villes- 
))  là  et  toute  la  plaine  et  tous  les  habitants  des  villes,  et 
»  le  germe  de  la  terre  ».  Genèse^  XIX,  24-25  (3). 

Pierre  Leroux  a  fait  bonne  justice  de  toutes  ces  insa- 
nités malpropres,  et  il  était  impossible  d'exécuter  de 
meilleure  main  de  maître  l'œuvre  de  Fourier. 

Sans  doute  il  combat  cette  doctrine  avec  une  ténacité 
si  âpre,  non  seulement  parce  qu'elle  est  absurde  en  elle- 
même,  mais  surtout  parce  qu'elle  était  un  obstacle  à  ses 
propres  enseignements.  Fourier  avait  été  appelé  par  ses 
disciples  le  plus  profond  des  socialistes  modernes. 

Cette  qualification  sonnait  mal  aux  oreilles  de  Pierre 
Leroux  qui  voulait  pour  disciples  des  gens  de  meilleure 
odeur.  Et  c'est  pour  cela  qu'il  a  si  cruellement  flagellé 

(1)  Revue  sociale^  /8^6,  p.  60. 
(a)  Revue  sociale^  18^6,  p.  102. 
(3)  Revue  sociale ^  1846,  p.  i  la. 
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Fourier.  Il  a  fait  là  une  bonne  action  qui  atténuera  un 
peu  ses  propres  fautes. 

Tout  d'abord,  nous  avions  craint  d'avoir  perdu  notre 
temps  en  lisant  les  longues  lettres  écrites  à  ses  amis,  à 
Limoges,  sur  le  fouriérisme.  Mais  nous  y  avons  appris 
que  la  société  qui  profane  Tamour  n*est  plus  môme  capa* 
ble  de  comprendre  les  délicatesses  de  la  sainte  amitié. 


§  VIII 


LE   CARROSSE  DB   M.   AGUADO 

Pierre  Leroux  nous  a  exposé  ce  que  son  socialisme 
n'était  pas,  ni  égoïsme,  ni  immoralité.  Avec  le  Carrosse 
de  M.  Aguado,  il  va  maintenant  nous  faire  entrer  plus 
avant  dans  le  vif  de  la  question. 

La  forme,  un  peu  moins  ardue  que  dans  certains  autres 
ouvrages,  permet  de  lire  assez  couramment  ce  pamphlet. 
La  scène  se  passe  dans  un  cabaret  qui  rappelle  VAssom- 
moir  de  Zola,  au  commencement  du  règne  de  Louis- 
Philippe,  entre  ouvriers. 

On  y  discute  sur  cette  proposition  que  cest  le  peuple 
qui  paye  les  riches,  que  ccst  le  peuple  qui  paye  tout  le 
monde,  et  qui  sert  de  préface  au  dialogue  qui  va  s'éta- 
blir sur  la  propriété. 

L'un  des  interlocuteurs  émet  cette  phrase  :  «  En  réa- 
»  lité  c'est  nous  qui  sommes  les  riches,  puisque  c'est 
»  nous  qui,  par  notre  travail,  produisons  toutes  choses  ; 
»  et,  étant  les  riches,  nous  seuls  pouvons  faire  des  dons^ 
»  rémunérer  des  fonctions  et  nourrir  des  oisifs  ))  (i). 

(i)  Revue  sociale  y  1847,  p.  15a. 
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Doctrine  socialiste  au  premier  chef,  et  qui  a  cours 
parmi  les  ouvriers,  convaincus  que  le  travail  consiste 
uniquement  dans  l'effort  manuel,  et  que  tous  les  capita- 
listes ne  sont  que  des  loups-cerviers^  suivant  Texpression 
de  Dupin. 

.Et  tout  cela,  parce  que  ces  ouvriers  ont  vu  passer  sur 
le  quai  un  riche  carrosse  qu*ils  ont  pris  pour  celui  du 
Roi,  mais  qui  n'était  que  celui  du  banquier  Aguado. 

Les  hommes  sont  toujours  les  mêmes. 

Et,  si  de  nos  jours,  un  jeune  homme  intelligent  et  à 
l'imagination  vive,  en  se  promenant  aux  Champs-Elysées 
ou  sur  Tavenue  du  Bois  de  Boulogne,  par  une  de  ces 
radieuses  matinées  de  printemps  qui  précipite  la  sève 
avec  tant  de  force  dans  les  branches  des  marronniers 
qu'elles  sont  prêtes  à  éclater  en  verdure,  si  ce  jeune 
homme  dis-je,  a  vu  la  longue  file  d'équipages  roulant  au 
galop  de  fringants  coursiers,  il  a  peut-être  senti  monter 
dans  son  cœur,  où  se  sont  déjà  rencontrés  l'amour  et  la 
pauvreté,  un  frisson  d'envie.  S'il  est  retourné  dans  sa 
mansarde,  désireux  de  travailler,  et  sans  haine,  il  fera 
figure  dans  la  société  où  sa  place  est  déjà  marquée  ;  mais 
si,  au  contraire,  son  âme  a  été  envahie  par  le  ressenti- 
ment de  Caîn  pour  son  frère  Abel,  il  est  devenu  socia- 
liste dans  la  pire  acception  du  mot. 

Le  raisonnement  de  Pierre  Leroux  revient  à  dire  ceci  : 
le  salaire  doit  être  en  équilibre  avec  le  travail.  Or,  dans 
Tétat  actuel  des  choses,  il  y  a  excédent  de  travail  sur  le 
salaire,  et  c'est  cet  excédent  qui  constitue  la  richesse. 
Donc,  la  richesse  est  produite  au  détriment  du  salaire 
auquel  l'ouvrier  a  droit. 

Raisonnement  faux  que  les  économistes  ont  victorieu- 
sement combattu,  en  faisant  de  la  richesse  la  part  de 
production  adéquate  à  la  faculté  productive  du  capital. 
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Après  ces  invectives  contre  le  csipital,  Pierre  Leroux 
passe  à  la  question  de  propriété. 

«  Aujourd'hui,  s*écrie-t-il,  quand  on  parle  aux  hommes 
»  de  vertu,  ils  rient  ;  quand  on  leur  parle  d'héroïsme, 
»  ils  rient;  quand  on  leur  parle  de  charité,  ils  rient; 
))  quand  on  leur  parle  de  religion,  ils  rient  ;  quand  on 
))  leur  parle  de  la  vie  future,  ils  rient  ;  quand  on  interroge 
))  leur  âme  pour  voir  s'ils  n'ont  pas  quelque  sentiment 
))  de  la  vie  éternelle,  ils  rient;  enfin,  quand  on  leur  parle 
»  de  Dieu,  ils  rient  plus  fort.  Mais  quand  on  leur  parle 
»  de  la  propriété,  ils  deviennent  sérieux  et  attentifs.  Il 
»  nous  reste  la  propriété,  osent-ils  dire.  Avec  cela  nous 
))  défions  tout  ;  avec  cela  nous  vaincrons  les  siècles  !  Il 
))  n'y  a  que  cela  de  solide,  mais  cela  est  solide.  La  pro- 
»  priété  a  toujours  existé  et  elle  existera  toujours.  Les 
»  dieux,  les  religions,  les  croyances  ont  passé;  mais  la 
»  propriété  est  demeurée  et  demeurera  à  jamais... 

))  La  société  actuelle  ne  croyant  plus  'à  rien  a  voulu 
))  croire  à  la  propriété  ;  et  il  s'est  trouvé  des  aveugles 
»  pour  dire  et  répéter  que  la  propriété  est  le  fondement 
»  même  de  la  société.... 

»  La  propriété  n'est  pas  une  base.  La  propriété  est  un 
))  fait  qui  accompagne  la  société;  mais  loin  qu'elle  soit 
»  le  fondement  de  la  société,  elle  existe  sous  la  sanction, 
))  sous  l'égide  et  avec  la  permission  de  la  société.... 

»  Le  droit  de  propriété  n'existe  que  parce  qu'il  existe 
»  pour  tous  ;  le  proclamer,  c'est  proclamer  le  droit  de 
»  tous.  Donc  il  n'existe  que  par  la  Société. . .  »  (  i ) 

Pour  se  résumer,  Pierre  Leroux  ajoute  : 

((  Le  droit  à  la  propriété  est  seul  de  droit  naturel  :  la 
))  manifestation  de  ce  droit  est  de  droit  civil  ))  (2). 


(i)  Revue  sociale  1847,  p.   157. 
(3)  Revue  sociale  1847,  p.  ^58. 


PIERRE   LEROUX    ET   SES    GEUVREs  219 

Soit:  mais  le  droit  civil  doit  avoir  pour  base  la  justice: 
Or  resterait-il  juste  en  changeant  violemment  la  forme 
de  la  propriété  ou  plutôt  en  déplaçant  arbitrairement  la 
propriété  en  la  retirant  pour  mieux  dire,  sans  compensa- 
tion, de  celui  qui  la  détient  aujourd'hui,  pour  la  donner  à 
celui  qui  ne  la  possède  pas  ? 

Telle  doit  se  poser  la  question. 

La  réponse  n'est  plus  à  faire.  Tous  les  économistes 
sérieux  ont  répondu  amplement  et  ont  justifié  la  légiti- 
mité  de  la  propriété  individuelle.  (Rossi,  Défense  de  l'ap- 
propriation  du  sol ^  p.  202.  Beauregard,  Eléments  d'éco- 
nomie politique  p.  177.  Garnier;  Cauwès,  etc.,  etc.) 

Mais  la  propriété  n'est  pas  seulement  territoriale  :  elle 
revêt  d'autres  formes  ;  elle  est  encore  industrielle,  com- 
merciale, capitaliste.  Et  tout  cela,  suivant  Pierre  Leroux, 
n'est  qu'un  reste  de  la  féodalité  dont  à  tort,  nous  croyons 
être  sortis. 

Une  féodalité  nouvelle  remplacera  sans  cesse  une  féo- 
dalité ancienne  :  l'égalité  complète  ne  sera  jamais  qu'une 
chimère  et  il  y  aura  toujours  une  hiérarchie  parmi  les 
hommes. 

Revenant  à  son  principe  de  solidarité  humaine  qui  est 
la  pierre  angulaire  de  son  système  Pierre  Leroux  prétend 
que  «  tout  industriel,  tout  commerçant  qui  ne  respecte 
»  pas  le  droit  de  tous  n'est  qu'une  espèce  de  conquérant 
»  barbare  qui  s'arroge  un  droit  qu'il  n'a  pas  ». 

D'où  vient  la  richesse  et  comment  s'obtient-elle,  de- 
mande Pierre  Leroux  7  Les  uns  disent  qu'elle  vient  de  la 
terre,  les  autres  du  capital,  les  autres  du  travail.  «  Elle 
»  vient,  répond  il,  de  la  société,  du  lien  bon  ou  mauvais 
»  qui  règne  entre  les  hommes,  de  l'Association  humaine 
»  en  un  mot  ». 

((  Donc  le  vrai  fondement  de  la  propriété  c'est-ù  dire  le 
»  principe  vrai  de  la  propriété,  c'est  l'Association. 
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))  Donc  r Association  a  droit  sur  la  propriété. 

»  Donc  la  société  peut  et  doit  modifier  la  propriété,  si  elle 
»  est  juste:  car  la  société  a  pour  principe  la  justice))  (i). 

Sophisme  pur.  Que  devient  la  liberté  dans  ce  système? 
Elle  est  absorbée  par  l'association,  la  collectivité,  qui 
n*est  autre  chose  que  la  destruction  de  l'initiative  privée  et 
par  là  même  de  la  propriété.  D'où  il  arrive  qu'il  n'y  a  pas 
de  moyen  plus  elQScace  pour  détruire  la  propriété  que  ce- 
lui que  Pierre  Leroux  voudrait  employer  pour  la  consoli- 
der. 

On  avait  entendu  Proudhon  soutenir  ce  paradoxe:  «La 
propriété  c'est  le  vol  »  comme  on  l'avait  entendu  dire  : 
«  Dieu  c'est  le  mal  »  Mais,  répond  Pierre  Leroux,  en  ré- 
pudiant la  doctrine  du  fait  qui  veut  que  la  propriété  ait 
commencé  par  appartenir  au  premier  occupant  :  «  la  pro- 
priété dépend  de  la  loi  et  ne  dépend  que  de  la  loi  ))  Donc, 
puisque  la  loi  autorise  la  propriété  actuelle,  la  propriété 
n'est  pas  le  vol.  (c  Seulement,  aujourd'hui,  ajoute-t-il,  la 
propriété  est  mal  organisée  ». 

On  voit  percer  le  bout  de  l'oreille. 

((  Qu'on  défende  donc  la  propriété  actuelle  par  la  loi, 
))  mais  qu'on  n'asservisse  pas  la  loi  à  la  propriété  dans  sa 
))  forme  présente.  Vous  vous  êtes  fait  donner  des  chartes 
))  peut-on  dire  aux  détenteurs  actuels  ;  vos  Seigneurs 
))  vous  ont  octroyé  des  chartes,  ou  vous  avez,  par  la  force, 
»  extorqué  des  chartes  à  vos  Seigneurs  :  mais  que  m'im- 
»  porte  vos  chartes,  si  vos  Seigneurs  n'avaient  pas  droit! 
))  Et  si  vos  chartes  ont  été  faites  d'après  la  loi  qui  régnait 
»  alors  sur  la  terre  ;  si  le  droit  du  plus  fort  y  est  devenu 
»  le  droit  du  plus  riche,  c*est-à  dire  encore  du  plus  fort, 
))  je  demande  à  mon  tour  une  charte  d'affranchissement 
»  comme  vous  en  avez  obtenu  de  vos  maîtres.  Voilà  ce 

(i)  Revue  sociale  1847  p.   189. 
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»  qu*OQ  peut  dire,  au  nom  du  droit,  aux  propriétaires 
»  législateurs  qui  gouvernent  aujourd'hui  la  France,  afin 
»  que  la  loi  qu'il  est  en  leur  disposition  de  changer,  soit 
»  changée»  (i). 

Ces  paroles  sont  les  plus  graves  que  Pierre  Leroux  ait 
jamais  prononcées  :  il  fait  bon  marché  des  lois  de  trans- 
missions, il  donne  mauvaise  opinion  de  sa  science  histo- 
rique, et,  il  se  rapproche,  plus  qu'il  ne  pense  de  Prou- 
dhon. ' 

Il  n'a  plus  qu*un  mot  à  dire  :  le  voici  :  «  La  vérité,  c'est 
»  que  la  propriété  est  indivise  dans  son  essence,  et  que 
»  c*est  Téquité  sociale  représentée  par  la  loi  essentielle- 
»  ment  modifiable,  qui  la  divise  ou  la  partage  »  (2). 

C'est  dit. 

Maie  Pierre  Leroux  oublie  le  mot  qui  devait  complé- 
ter sa  phrase.  Pour  être  exact  il  aurait  dû  dire,  que  c'est 
l'équité  sociale  représentée  par  la  loi  essentiellement  mo- 
difiable qui  la  divise  ou  la  partage,  en  tenant  compte  des 
droits  légitimement  acquis.  Il  fallait  cela,  pour  l'excuser, 
et  alors  il  pouvait  dire  que  la  propriété  actuelle  résulte 
non  du  fait^  mais  du  droit  ou  de  la  loi. 

L'ami  de  Pierre  Leroux  qui,  dans  le  dialogue,  explique 
aux  ouvriers  du  cabaret  ces  belles  théories,  continue  : 
((  La  propriété  n'existe  que  parce  que  l'inégalité  existe  ». 

Et  le  marin,  avec  son  graad  bon  sens,  ne  peut  s'empê- 
cher de  riposter  : 

((  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  est  un  peu  fou,  votre  ami  ». 

Rester  de  l'avis  du  marin,  est-ce  chose  insensée  ? 

Sans  doute,  il  y  a  encore  loin  de  la  solidarité  de 
Pierre  Leroux  au  socialisme  collectiviste  contemporain  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  peut  se  trouver  des 


{i)  Revue  sociale,  1847,  p.  192. 
(3)  Revue  sociale f  1847  p.  193. 
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esprits  disposés  à  tirer  des  conclusions  jqu'il  ne  prévoyait 
pas,  de  sa  définition  de  la  propriété  en  général  :  le  droit 
Je  tous  et  de  chacun  à  la  propriété^  et  de  sa  définition  de 
la  propriété  individuelle  :  le  droit  pour  chacun  d'une 
chose  déterminée  de  la  façon  que  la  loi  détermine  (i). 

L'article  544  de  notre  Code  civil  est  d'un  esprit  beau- 
coup plus  large  (2). 


§ix 


DE    l'égalité 

Le  Carrosse  de  M.  Aguado  qui  n*est  autre  chose  qu*un 
pamphlet  contre  la  propriété,  nous  ramène  directement 
aux  théories  de  Pierre  Leroux  sur  l'Égalité. 

L'ftgalité  !  c'est  bientôt  dit  ! 

Mais  «  l'égalité  dans  la  force,  Tégalité  dans  l'intelli- 
»  gcnce,  l'égalité  dans  la  santé,  l'égalité  dans  le  carac- 
))  tère,  ces  grands  facteurs  de  la  vie,  ne  se  sont  jamais 
»  rencontrés  chez  les  hommes,  quelles  que  soient  leur 
))  race  ou  leur  nationalité,  ils  ne  se  rencontrent  même 


(1)  L'idée  de  la  propricic  individuelle  est  si  bien  dans  l'esprit  de 
notre  race,  que  les  révolutionnaires  eux-mêmes  ne  peuvent  pas  s'a- 
vouer collectivistes  quand  ils  se  présentent  devant  le  suffrage  uni- 
versel. 

-Mais  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  sur  ce  respect  des  socialistes, 
pour  la  propriété  individuelle.  S'il  existait  une  assemblée  nationale 
socialiste,  comment  empécherait-on  les  révolutionnaires  de  recourir 
à  la  vif)lcnce  pour  imposer  leur  système  ?  La  guillotine  elle-même  fut 
un  procédé  légal  en  1793  (Discours  de  l'abbé  Gayraud  à  la  Chambre 
des  députes.  Séance  du  20  novembre  1897). 

{2)  Art.  5^.|.  C.  C.  La  propriété  est  le  droit  de  jouir  et  disposer 
des  choses  de  la  manière  la  plus  absolue,  pourvu  qu'on  n'en  fasse  pas 
un  usage  prohibé  par  les  lois  ou  par  les  règlements. 
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»  pas  chez  les  animaux  et  il  n'est  guère  téméraire  d'affîr- 
»  mer  qu'ils  ne  se  rencontreront  jamais  (  i  ).   » 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  pense  Pierre  Leroux.  Pour  lui, 
le  dogme  de  Tégalité  est  réalisable  et  se  réalisera.  Douce 
illusion  !  Belle  chimère  !  Magnifique  utopie  ! 

L'Égalité  ne  ment  pas  moins  à  la  nature,  a  dit  je  ne 
sais  quel  auteur,  que  la  liberté.  L'Égalité  sociale  va 
directement  contre  l'essence  de  la  société  qui  n'est  pas 
juxtaposition  mais  hiérarchie. 

C'est  peut-être  d'un  esprit  généreux  de  dire  :  «  J'écris 
»  pour  les  esclaves  contre  les  maîtres,  pour  les  faibles 
»  contre  les  forts,  pour  les  pauvres  contre  les  riches, 
»  pour  tout  ce  qui  souffre  sur  la  terre  contre  tout  ce  qui, 
))  profitant  de  l'inégalité  actuelle,  abuse  des  dons  du 
))  créateur  »,  mais  est-ce  d'un  esprit  bien  rassis  > 

Et  puisque  Pierre  Leroux  veut  bien  reconnaître  que 
«  la  religion  est  l'appui  de  tout  ce  qui  souffre  contre  tout 
))  ce  qui  domine  sur  la  terre  »,  qu'il  consulte  la  religion 
chrétienne,  elle  lui  dira  qu'il  n'y  a  d'égalité  que  devant 
Dieu  seul. 

Elle  lui  dira  encore  que  si  le  vrai  perfectionnement  de 
la  société  consiste  à  procurer  l'élévation  des  derniers 
situés  dans  la  hiérarchie,  sans  arrêter  l'ascension  des 
premiers.  Or,  le  socialisme  qui  a  pris  nom  de  ses  préten- 
tions au  perfectionnement  social,  abaisse  pour  mieux 
élever,  il  rêve  un  nivellement  impossible,  un  absurde 
partage  et  désespérant  de  faire  monter  assez  haut  ce  qui 
est  en  bas,  il  se  résout  à  faire  descendre  ce  qui  est  en 
haut.  L'esprit  de  subordination  ayant  péri  avec  la  sou- 
mission à  l'ordre  de  Dieu,  la  société  est  une  morte  gal- 
vanisée avant  sa  décomposition  (Julien). 

Le  genre  humain,  suivant  l'idée  de  Lessing,  passe  par 
toutes  les  phases  d'un?  éducation  successive. 

(i)  Marquis  de  Nadaillac,  Le  Correspondant^  25  juin  1876,  p.  1016. 
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Mais  esi-ce  à  dire,  comme  le  prétend  Pierre  Leroux, 
qu'il  a  passé  : 

D'abord  par  le  régime  des  castes  de  famille. 

Ensuite  par  le  régime  des  castes  de  patrie. 

Et  enfin  par  le  régime  des  castes  de  propriété. 

Et  que  nous  sommes  aujourd'hui  entre  deux  mondes  ; 
entre  un  monde  d'inégalité  et  d^ esclavage  qui  finit,  et  un 
monde  d'égalité  qui  commence  ! 

N'est-ce  pas  le  contraire  qui  serait  la  vérité  ? 

L'homme  n'aurait-il  pas  plutôt  commencé  par  l'égalité. 
N'est-ce  pas  l'éducation  postérieure  qui  a  inspiré  à 
l'homme  le  désir  de  s'affranchir  de  cette  loi  d'égalité  pour 
arriver  à  la  domination  de  son  semblable  >  Peut-on 
croire  que  la  marche  de  l'humanité  va  aboutir  à  ce  point 
où  chaque  homme  abdiquera  l'autorité  qu'il  prise  tant, 
au  profit  de  la  doctrine  égalitaire  }  Ce  sera  toujours  pour 
atteindre  ceux  qui  sont  au-dessus  de  lui  que  l'homme 
désirera  l'égalité,  mais  jamais  pour  descendre  de  la  posi- 
tion sociale  qu'il  occupe. 

Il  n'y  a  qu'une  société  au  monde  qui  puisse  rendre 
l'égalité  pratique.  C'est  la  société  chrétienne  (i). 

En  dehors  d'elle,  la  science,  dit  M.  Brunetiôre,  est  in- 

(i)  Tous  les  hommes  sont  égaux  devant  Dieu.  A  ceux  qui  ont  reçu 
de  grands  biens,  il  sera  demandé  compte  de  l'emploi  qu'ils  en  auront 
fait  à  l'égard  de  leurs  semblables  moins  heureux,  ceux-ci  trouveront 
dans  leur  misère  une  source  de  mérites.  Les  premiers  seront  les  der- 
niers, et  les  derniers  seront  les  premiers,  a  dit  le  Christ,  et  il  a 
ajouté  que  ceux  qui  voulaient  gouverner  les  hommes  devaient  «  être 
leurs  ministres  et  se  faire  leurs  serviteurs  »  apprenant  ainsi  à  tous 
que  les  dignités,  les  honneurs,  la  fortune,  imposent  à  ceux  qui  en 
jouissent  des  obligations  étroitement  corrélatives. 

Les  hommes  ont  cherché  à  pratiquer  la  charité  laïque.  Ce  n'a 
jamais  été  qu'une  impuissante  parodie  de  la  charité  chrétienne.  La 
charité,  non  seulement  celle  qui  donne,  mais  celle  qui  se  donne,  a 
été  inventée  par  le  Christ.  Toute  sa  doctrine  se  résume  en  ces  mots 
de  saint  Paul  :  a  Aimez-vous  les  uns  les  autres  »  admirable  règle  de 
solidarité  qu'aucun  philosophe,  aucun  penseur  généreux  n'a  jamais 
égalée  dans  sa  sublime  simplicité. 
.  (Armand  Simonin,  à  la  Conférence  Mole,  juin  1897). 
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capable  de  fonder  une  morale,  de  se  substituer  à  la  reli- 
gion. Et  comme  il  n*y  a  que  Tégalité  dans  le  Christia- 
nisme qui  ne  soit  pas  exclusive  du  principe  d'autorité,  il 
n  y  a  que  le  Christianisme  qui  puisse  rendre  la  vie  au 
corps  social.  Le  laîcisme  en  est  incapable,  et  c'est  pour 
cela  que  Végalité  laïque  est  la  pierre  philosophale  que 
Talchimie  socialiste  cherchera,  vainement  jusqu'à  la  fin 
de  l'humanité. 

Pierre  Leroux  l'a  bien  compris  et  c'est  pour  cela  qu'il 
fait  de  la  religion  la  base  de  tout  son  système.  Mais  il 
s'est  égaré  sur  la  nature  et  sur  l'essence  de  la  vraie  reli- 
gion, et  là  est  la  cause  fondamentale  de  toutes  ses 
erreurs  (i). 


(i)  Il  est  toujours  édifiant  de  rapporter  ce  que  Napoléon,  dont  le 
génie  valait  bien  celui  de  Pierre  Leroux,  pensait  de  la  religion. 

Un  jour,  après  une  grande  victoire,  l'un  de  ses  généraux,  en  le 
félicitant,  lui  dit  : 

0  Sire,  c'est  le  plus  heureux  jour  de  votre  vie.  —  Non,  Monsieur, 
lui  répliqua  le  grand  Empereur.  Le  plus  beau  jour  de  ma  vie  est 
celui  de  ma  première  communion.  » 

C'est  le  général  Drouot  qui  a  raconté  ce  fait. 

Napoléon  en  parlant  de  la  religion  a  dit  : 

«  Elle  possède  tous  les  caractères  d'une  chose  naturelle  et  d'une 
»  chose  divine  ;  elle  plane  au-dessus  des  passions  et  des  vices  ;  elle 
»  est  un  soleil  qui  éclaire  notre  âme  avec  mystère  et  majesté;  elle 
»  est  infiniment  supérieure  à  notre  esprit,  et,  malgré  cette  supé- 
»  riorité,  très  appropriée  aux  plus  communes  intelligences.  Sa  vertu 
»  est  une  vertu  cachée,  qui  est  au-dedans  de  l'homme  comme  la  sève 
»  au-dedans  des  arbres.  Telle  est  la  religion  catholique,  qui  met 
))  l'ordre  partout,  qui  est  à  la  fois  un  lien  social  et  un  lien  religieux, 
»  qui  fortifie  le  pouvoir,  qui  proche  à  tous  l'union  et  l'amour,  et  qui 
»  persuade  mer\'eilleusement  à  chacun  son  devoir.  Cest  pour  cela 
»  que  je  suis  chrétien,  catholique  romain,  parce  que  mon  père  l'était. 
»  que  mon  fils  l'est  comme  moi,  et  que  j'aurais  un  grand  chagrin  si 
»  mon  petit-fils  pouvait  ne  pas  l'être...» 

Quelques  jours  ayant  sa  mort,  comme  il  réglait  ses  funérailles,  et 
ordonnait  qu'elles  fussent  célébrées  selon  les  rites  catholique: 

«  Jeune  homme,  dit-il  sévèrement  à  son  médecin  qu'il  vit  sourire, 
-»  vous  avez  peut-être  trop  d'esprit  pour  croire  en  Dieu  :  je  n'en  suis 
»  pas  là;  n'est  pas  athée  qui  veut — 

»  Le  caractère  de  divinité  du  Christ,  une  fois  admis,  disait-il,  la 
»  doctrine  chrétienne  se  présente  avec  la  précision  et  la  clarté  de 
»  l'algèbre,  il  y  faut  admirer  l'enchaincmeni  et  l'unité  d'une  science: 


â 
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§  X. 


RAPPORT     DE     DBLBSSERT 


Le  19  janvier  1847,0.  Delessert,  pair  de  France  et 
préfet  de  police,  présentait  au  ministre  de  la  justice,  du 
roi  Louis-Philippe,  un  rapport  intéressant  sur  le  mou- 
vement des   idées  socialistes.  Dans  ce  document,  nous 


0  c'est  un  mystère,  il  est  vrai  ;  mais,  rejetez-le,  le  monde  est  une 
»  énigme  ;  accepiez-Ie,  vous  avez  une  admirable  solution  de  l'homme. 
»  L'Evangile  n'est  pas  un  livre  ;  c'est  un  être  vivant,  avec  une  action 
»  qui  envahit  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  extension  ;  le  voici  sur 
»  cette  table,  ce  livre  par  excellence,  je  ne  me  lasse  pas  de  le  lire,  et 
»  tous  les  jours  avec  le  même  plaisir....  Il  n'y  a  pas  de  Dieu  dans  le 
n  ciel  si  un  homme  a  pu  concevoir  et  exécuter  avec  un  plein  suceès 
»  le  dessein  gigantesque  de  dérober  pour  lui  le  culte  suprême  en 
»  usurpant  le  nom  de  Dieu.  Jésus  est  le  seul  qui  l'ait  osé,  qui,  au 
1)  lieu  de  se  donner  comme  un  simple  agent  de  la  divinité,  ait  dit 
»  clairement,  non  pas  U  y  a  des  dieux^  ni  je  suis  un  dieu,  mais  je 
)}  suis  Dieu. ... 

»  On  s'extasie  sur  les  conquêtes  d'Alexandre  !  eh  bien  !  voici  le 
»  fils  d'un  charpentier,  dont  l'existence  est  plus  avérée  que  toutes 
))  celles  du  temps  où  il  vécut,  qui  confisquée  son  profit,  unit,  incor- 
»  pore  à  lui-même,  non  pas  une  nation,  mais  l'espèce  humaine,  l'Ame 
))  humaine  avec  toutes  ses  facultés  ;  et  con\ment  r  par  un  prodige 
»  qui  surpasse  tout  prodige  ;  il  veut  l'amour  des  hommes,  ce  qui  est 
y>  le  plus  difficile  au  monde  d'obtenir,  même  de  ses  proches,  il  l'exige 
))  absolument,  et  il  réussit  tout  de  suite  ;  j'en  conclus  sa  divinité. 
))  Tous  ceux  qui  croient  sincèrement  en  lui  ressentent  cet  amour 
))  admirable,  surnaturel,  supérieur,  inexplicable,  dont  le  temps  ne 
))  peut  user  la  force  cl  diminuer  la  durée..,. 

»  Moi,  Napoléon,  c'est  ce  que  j'admire  davantage,  parce  que  j'y  ai 
»  pensé  souvent,  et  c'est  ce  qui  me  prouve  absolument  la  divinité 
»  du  Christ.  Certes,  j'ai  passionné  des  multitudes  qui  mourraient 
M  pour  moi,  mais  il  y  fallait  ma  présence  ;  les  revers  sont  venus,  l'or 
»  s'est  efface,  nous  ne  sommes  plus  que  du  plomb,  général  Bertrand, 
»  bientôt  je  serai  de  la  terre,  et  mon  nom  ne  sera  plus  qu'un  thème 
»  de  collège.  Quel  abîme  entre  ma  misère  profonde  et  le  règne  éter- 
»  nel  du  Christ,  prêché,  aimé,   adoré,   vivant  depuis  sa  mort  dans 

»  tout  l'univers Est-ce   là  mourir?   N'est-ce    pas   plutôt  vivre? 

»  Voilà  la  mort  du  Christ,  voilà  celle  de  Dieu. 
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trouvons  sur  Pierre  Leroux  une  appréciation  que  nous 
allons  reproduire  : 

«  Quant  à  la  Revue  sociale^  elle  a,  sous  la  plume  de 
»  Pierre  Leroux,  livré  de  rudes  assauts  aux  fouriéris- 
))  tes  ;  mais  toujours  hostile  aux  principes  économiques 
»  des  sociétés  actuelles,  elle  les  attaque  non  moins  vio-  ' 
»  lemment  au  profit  des  idées  philosophiques  socialistes 
»  du  sieur  Pierre  Leroux.  Ce  Journal,  qui  s'imprime  à 
»  Boussac,  a  de  nombreux  lecteurs  dans  la  Creuse  et  par- 
»  ticuliérement  dans  les  villes  manufacturières  d'Aubus- 
»  son  etdeFelletin  ». 

En  même  temps,  la  Fraternité  (1845),  servait  d'organe 
au  communisme  athée  et  absolu,  et  Le  Populaire  (même 
année),  était  l'interprète  des  idées  de  Cabet.  Les  écrits 
socialistes  étaient  alors  fort  nombreux  et  Pierre  Leroux 
n*était  pas  seul  à  répandre  des  théories  nouvelles.  Bien 
d'autres  ouvrages  que  les  siens  étaient  publiés  qui  sans 
excuser  ses  tendances,  restreignent  au  moins  considéra- 
blement son  rôle  et  ne  lui  donnent  plus  qu'une  place  se- 
condaire au  milieu  de  tout  ce  mouvement.  Lui  attribuer 
la  paternité  du  socialisme  exclusivement,  c'est  donc  peu 
connaître  l'histoire  de  la  pensée  humaine. 

«  Tous  les  écrivains  socialistes  représentaient  la  so- 
»  ciété  comme  livrée  à  l'anarchie  et  à  l'exploitation,  ils 
»  cherchaient  à  égarer  la  classe  ouvrière  tout  à  la  fois  par 
))  le  tableau  exagéré  de  ses  misères  et  par  la  peinture  du 
))  bonheur  dont  elle  serait  appelée  à  jouir  par  une  réno- 
»  vation  sociale.  » 

Et  voici  pour  terminer,  comment  Delessert  s'exprime 
sur  le  mouvement  socialiste  : 

«  Les  agitateurs,  désespérant  d'obtenir,  auprès  des 
))  masses,  par  leurs  prédications  purement  politiques, 
))  les  résultats  qu'ils  en  attendaient,  se  sont  mis,  par  une 
»  sorte  de  concert,  à  propager  certaines  doctrines  bien 
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»  autrement  subversives,  qu'ils  empruntent  aux  rêveries 
»  des  utopistes  anciens  et  modernes,  et  qu'ils  remanient 
»  en  vue  de  leur  application  actuelle.  Ces  attaques  élabo- 
»  rées  parCabet,  Dezamy,  Pierre  Leroux,  Proudhon,les 
»  écrivains  de  V Atelier  et  de  la  Fraternité,  et  l'école  fou- 
))  riériste,  quoique  différant  entre  elles,  se  rattachent 
»  toutes  au  môme  principe,  procèdent  par  les  mêmes 
»  moyens  et  tendent  vers  le  même  but.  Ce  principe,  c'est 
))  le  droit  de  tous  à  la  même  part  de  travail  et  de  jouis* 
»  sance,  c'est  la  destruction  plus  ou  moins  violente  de 
»  Tordre  social  actuel  par  l'abolition  de  la  famille  et  de  la 
»  propriété.  La  communauté  de  biens  est,  en  efifet,  l'idée 
»  dominante  de  toutes  les  théories  socialistes  et,  quels 
»  que  soient  leurs  expédients  pour  y  échapper  les  uns 
»  comme  les  autres,  conduisent  nécessairement  au  com- 
»  munisme  qui  est  leur  conséquence  inévitable  et  leur 
»  dernier  mot.  )) 

(A   suivre) 
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DtPENDAtn  DE  l'aRCHIDIACONÉ  DE  CHATEAUROUX  AVEC  LES 
ARCRIPRÈTRÉS    DE   CHATEAUROUX    ET   DARGBNTON 

(Suite  et  Jin) 


CHATEAUMEILLANT 

la  Sinaise,  3866  habitants.  Cette 
,  d'origine  gauloise,  se  nommaii 
jV/eyaHj,  au  Vd'siàcle  avant  Jésus-Christ 
'  Mediolanum ,  traduction  de  jrfSylan,  sous 
n  romaine,  ou  Mediolattuin  Bilurigum,  poui 
le  distinguer  des  autres  cités  de  la  Gaule,  portant  It 
m&me  nom, comme  MedioLimim  Sanlonum  {Saintes}, A/e- 
diolanum  Ebuticorum  (Evreux),  etc.  Caslellum  ou  Cas- 
triiin  Mediolanum,  Mehnum  et  McUhanum,  au  moyen 
âge;  puis  Chaslel  Mediolens  et  Ckàleau-Méliand .  McHio- 
Unum  a  la  consonne  sujette  à  syncope,  suivie  qu'elle  esi 
de  deux  voyelles.  Il  y  a  eu,  suivant  les  différences  des 
proQunciutions  locales,  transposition  de    l'une  des   deux 
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voyelles  et  perte  de  l'autre  :  Meylan  (Lot  et-Garonne), 
Meulin  autrefois  Méolin  (Saônc-ct-Loire),  A/o^/am  (Haute  ■ 
Marne);  Molain  (Jura);  Malin  (Côte-d*Of);  Meilhant 
(Landes). 

Cette  villç  comptait  comme  celles  de  Bourges,  d'Ar- 
genton,  de  Chantelle,  de  Drevant  et  de  Nàris  parmi 
les  plus  anciennes  du  pays  des  Bituriges.  11  paraît  avéré 
que  Meylan  existait  déjà  au  VII'  siècle,  avant  Jésus- 
Christ.  On  croit  même  que  le  nom  de  cette  ville,  tra- 
duit en  Mediolanum  par  les  Romains,  aurait  été  donné  à 
la  ville  de  Milan,  en  Lombardie.  En  effet,  lorsque  vers 
590  avant  l'ère  chrétienne,  Sigovôse  et  Bellovése,  ne- 
veux d'Ambigat,  roi  de  Bourges,  qtiittérent  leur  pays  à 
la  tête  d'une  armée  nombreuse,  composée  de  Bituriges- 
Cubes,  d'Arvernes,  de  Sénons,d'Eduens,d'Ambarres,de 
Carnutes  et  d'Aulerques.  Leur  dessein  était  de  fonder, 
hors  de  la  Gaule,  des  colonies  nouvelles  dans  des  pays 
riches  et  fertiles.  Bellovése  franchit  les  Alpes,  s'établit 
dans  rinsubrie  et  fonda  une  ville  à  laquelle  on  donna  le 
nom  de  Meylan^  nom  qui  fut  peut-être  imposé  par  Bello- 
vése, chef  de  l'expédition,  en  souvenir  de  la  cité  des  Bi- 
turiges, qu'il  avait  habitée,  berceau  de  sa  famille.  L'éty- 
mologie  de  ce  nom  vient  de  mez  oit  medJ,  milieu,  et  lan 
terre,  Meylan  voudrait  donc  dire,  d  une  manière  géné- 
rale, terre  du  milieu. 

Telle  est,  en  quelques  mots,  l'opinion  qu'expose  M.  Ché- 
non,  dans  son  Histoire  de  Châteaumeillant,  Quoi  qu'il 
en  soit,  Meylan  fut  une  cité  importante  après  la  conquête 
romaine.  Les  nombreuses  découvertes  d'amphores,  de 
poteries,  de  monnaies  impériales  et  de  substructions  de 
toute  sorte,  la  présence  d'un  camp  romain  construit  en 
prolongement  du  plateau,  sur  lequel  s'étend  la  ville,  et 
de  plusieurs  voies  romaines,  l'indiquent  suffisamment. 
L'une  de  ces   voies  allait  d'Avarie  à  Limoges,  l'autre 
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d'Argenton  à  celle  qui  conduisait  d'Avarie  à  Clermont.  A 
Tépoque  mérovingienne,. Meylan  était  le  centre  dun  ate- 
lier monétaire  et  le  siège  d'un  chorévéque,  dignitaire 
ecclésiastique  qui  administrait  une  partie  du  diocèse, 
sous  la  haute  direction  de  l'évoque.  L'institution  de  ces 
chorévêques,  ou  évêques  régionnaires,  ne  fut  supprimée 
qu'en  849,  par  le  concile  de  Paris.  Or,  c'est  presque  cer- 
tainement un  chorévêque  de  Meylan  (Mediolanum  Bitu- 
rigum)  que  ce  saint  Gondulphe  ou  Gôndon,  ermite  en 
Sologne,  que  le  martyrologe  romain  indique  au  7  juin  en 
ces  termes  :  Aux  environs  de  Bourges,  Saint-Gondulphe, 
évêque.  L'ancien  office  de  Bourges  faisait  aussi  mémoire 
de  Saint-Gondulphe  et  de  Saint-Pozan,  à  la  même  date  ; 
il  faisait  encore  mention  de  Saint-Gondulphe,  dans  la  lé- 
gende collective  des  saints  archevêques  de  Bourges.  Le 
péreLabbe  (nov.  bibl.  tom.  II,  p.  346)  suppose  que  ce 
saint  serait  venu  de  la  Lombardie,  se  fixer  en  Berry,  à 
ia  suite  d'une  persécution.  Or  l'ancien  curé  de  la  paroisse 
de  Saint-Gondon,  qui  a  dû  se  réfugier  en  Italie  pendant 
la  Terreur  de  gj,  s'est  assuré,  auprès  du  clergé  de  la 
ville  de  Milan,  qu'aucun  évêque  du  nom  de  Gondulphe, 
n'a  occupé  le  siège  de  Saint-Ambroise.  D'un  autre  côté, 
l'auteur  de  la  vie  de  Sainte  Radegonde,  s'est  aussi 
trompé,  ou  ses  copistes  après  lui,  au  sujet  de  notre  saint, 
en  disant  qu'il  quitta  sa  solitude  pour  être  élevé  au  siège 
de  Metz  ;  —  car  il  n'y  a  pas  eu  de  Gondulphe,  évêque 
de  cette  ville,  avant  le  IX*  siècle. 

Sainte  Radegonde,  quittant  la  cour  pour  se  retirer 
à  Poitiers,  visita,  dans  son  voyage,  plusieurs  illustres  so- 
litaires, qui  se  trouvaient  sur  son  chemin,  et,  en  dernier 
lieu,  Gondulphe  (vers  540).  Après  avoir  abdiqué  les  fonc- 
tions de  chorévêque,  Gondulphe  s'était  retiré  dans  la  so- 
litude de  Nobiliacum,  vieille  ville  gallo-romaine  détruite, 
près  de  la  Loire.  Telle  est  l'origine  du  monastère,  de  la 
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paroisse  et  du  bourg  de  Saint-Gourdon,  dans  Tarchi- 
prêtré  de  la  Chapelle-d'Angillon.  Il  est  probable  que 
Châteaumeillant  cessa  d'avoir  un  chorévôque  au  IX*  siè- 
cle; il  porta  ensuite  le  titre  d'archiprôtré  et  ce  privilège 
persévéra  au  moins  jusqu'en  1227,  époque  où  il  fut  trans- 
féré à  la  ville  de  La  Châtre,  sous  cette  dénomination 
commune  :  Archiprêtré  de  la  ville  de  La  Châtre  et  de  Châ- 
teaumeillant. 

Meylan,  Mediolanum,  figure  sur^la  carte  théodosienne 
et  sur  les  itinéraires  romains,  comme  station  entre  Ava- 
ricum  et  Néris  et  comme  centre  de  plusieurs  voies  romai- 
nes, plus  ou  moins  importantes.  Il  semble  probable  que 
cette  ville  fut  incendiée  et  saccagée,  en  357,  par  les  Van- 
dales, comme  Drevant,  Argenton  et  Toulx.  En  575,  une 
terrible  bataille  fut  livrée  prés  de  Meylan,  entre  les  Bitu- 
riges  Gdéles  à  leur  roi  Gontran  et  les  troupes  de  Deside- 
rius  et  de  Bladaste,  partisans  de  Chilpéric,  roi  de  Neustrie. 

1°  La  paroisse  ((  Saint-Etienne  et  Saint-GenèSy  martyr  à 
Mevlanau  IV^  siècle  »  avec  deux  vicairiesde  Notre-Dame 
la  Petite  et  de  Saint-Pierre  :  dép.  de  Déols.  —  C'est  sous 
AdélardGuillebaud,  que  fut  commencée  la  construction 
de  l'église  paroissiale  (vers  1 1 10),  une  des  plus  belles  du 
diocèse,  dit  la  Thaumassière.  Elle  fut  établie  sur  une 
éminence  qui  a  fait  donner  le  nom  de  Puy-Saint-Genés^ 
au  faubourg  qui  l'environne.  Cet  emplacement  a  été 
sans  doute  choisi  à  dessein  sur  le  lieu  où  saint  Gênés  a 
souffert  son  glorieux  martyre,  qui  est  mentionné  dans  le 
martyrologe  d'Auxerre  (XI« siècle)  et  dans  celui  d'Usuaid 
en  ces  termes  :  In  territorio  hituricensi  passio  sancti  Ge- 
nesii  marlyris.  Selon  la  tradition,  Genès  était  greffier  du 
prêteur  Héraclius  au  tribunal  d'Argentomagus  (Argen- 
ton), lorsque  les  saints  Marcel  et  Anastase  furent  con- 
damnés à  mort  pour  la  foi.  Genès  refusa  de.concourrir  à 
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cette  iniquité  en  rédigeant  la  sentence,  il  confessa  la  foi 
et  subit  glorieusement  le  martyre. 

En  restaurant  une  ancienne  chapelle  de  Téglise,  on 
trouva  le  corps  d'un  saint  placé  sous  Tautel  où  Ton  célé- 
brait la  messe  ;  mais  Tabsence  de  toute  inscription  fit 
négliger  cette  découverte  quoique  le  peuple  pensât  géné- 
ralement que  c'était  le  corps  de  saint  Genès.  Ces  précieu- 
ses reliques  furent  replacées  au  même  endroit  et  conser- 
vées en  grande  vénération  jusqu'en  1568,  époque  à  la- 
quelle les  huguenots  les  firent  brûler  pour  en  jeter  les 
cendres  au  vent.  Cependant  il  s'établit  au  XIV*  siècle  une 
regrettable  confusion  entre  le  martyr  de  Meylan  et  saint 
Gênés,  comédien  à  Rome,  dont  la  fête  se  célèbre  le 
25  août.  On  avait  adopté  cette  dernière  date  dans  le  pays 
pour  célébrer  la  fête  du  patron  de  l'église.  Ces  confu- 
sions entre  plusieurs  saints  se  rencontrent  assez  souvent. 
Ainsi,  à  Saint-Amand,  on  avait  pareillement  perdu  de 
vue  le  vrai  patron  de  l'église,  qui  est  certainement  saint 
Amand,  reclus  à  Bourges,  ami  de  saint  Sulpice  le  Pieux 
et  de  saint  Baboléne,  puis  évèque  régionnaire  en  diffé- 
rentes contrées,  qui  se  fixa  enfin  à  Maestricht.  Par  suite 
de  cette  confusion,  on  en  faisait  la  fête  au  jour  de  saint 
Amand,  évéquede  Bordeaux.  En  ce  qui  concerne  le  saint 
Gênés  du  Berry,  l'erreur  fut  découverte  par  l'abbé  Le- 
bœuf,  qui  vint  à  Châteaumeillant  en  1730.  Sur  ses  indi- 
cations, le  bréviaire  de  Bourges  rétablit,  au  24  septem- 
bre, la  fête  du  martyr  de  Châteaumeillant.  De  même 
l'abbé  Roche,  professeur  au  Petit-Seminaire  de  Bourges, 
a  démontré,  d'une  manière  évidente,  que  le  patron  de 
l'église  de  Saint-Amand  est  bien  celui  qui  est  mort  évè- 
que de  Maestricht. 

La  visite  du  cardinal  de  La  Rochefoucauld  signale  dans 
l'église  les  autels  de  sainte  Anne,  de  la  Sainte-Vierge, 
des  Apôtres,  de  saint  Joseph,  de  saint  Vincent.  Feue  la 
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dame  Barle-h-Bout-du-Monde  avait  fondé,  en  1690,  à 
Tautel  de  saint  Roch,  un  service  à  trois  grand*messes. 
Avant  la  réunion  du  prieuré  aux  Minimes  de  Bommiers, 
la  chapelle  de  Saint-Genès  était  consacrée  au  ser\-ice  de 
la  paroisse.  C'est  sans  doute  la  chapelle  citée  plus  haut 
dans  laquelle  on  avait  trouvé  un  corps  saint. 

L'église  possédait  aussi  deux  reliquaires  contenant  des 
reliques  apportées  des  catacombes  de  Rome,  en  1707, 
par  le  capucin  frère  François-Louis,  de  Soissons.  Un  des 
reliquaires  contenait  un  os  du  bras  de  saint  Valens,  mar- 
tyr; l'autre,  un  os  de  saint  Félicissime,  martyr. 

L'église  de  Châteaumeillant.  monument  historique, 
est  du  beau  style  roman  et  affecte  la  formede  croix.  Tout 
ce  qui  remonte  à  la  première  construction  est  du  roman 
primitif.  Elle  se  compose  de  trois  nefs  et  de  sept  absides 
que  le  regard  embrasse  d'un  seul  coup  au  fond  de  la 
perspective  et  qui  s'ouvrent  sur  un  large  transept.  — 
L'ancien  clocher,  semblable  à  celui  de  Déols,  s'élevait 
au  centre  du  transept.  Il  fut  abattu  par  les  huguenots  en 
i$68,  et  le  clocher  qui  le  remplaça  fut  à  son  tour  démoli 
en  1793.  Il  y  avait  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge  dans 
une  des  absides  de  gauche  à  laquelle  était  affectée  la 
vicairie  de  Notre-Damc-la-Petitc,  titre  que  l'on  retrouve 
en  plusieurs  endroits,  notamment  à  Déols,  à  Châtillon, 
etc.  —  Venaient  ensuite  les  chapelles  de  saint  Joseph, 
de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais,  de  saint  Roch,  etc. 
Les  habitants  professaient  pour  ce  dernier  saint  une 
dévotion  particulière,  comme  cela  est  relaté  dans  le  cou- 
tumier  de  la  paroisse,  au  i®^  septembre,  jour  où  la  con- 
frérie du  saint  organisait  une  procession.  Le  29  août  il  y 
avait  aussi  pèlerinage  et  procession  en  l'honneur  des 
saints  Gervais  et  Protais,  comme  le  mentionne  aussi  le 
coutumier. 
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2°  Prieuré  de  Saint-Etienne^  première  et  ancienne  pa- 
roisse de  la  ville. —  Je  ferai  remarquer  ici  que  l'ancienne 
église  paroissiale,  qui  fut  remplacée  au  Xli*  siècle  par 
l'église  dont  nous  venons  de  parler,  avait,  pour  vocable 
primitif,  saint  Etienne,  diacre  et  martyr.  Les  fondateurs 
de  la  nouvelle  église  voulurent' rester  fidèles  â  la  tradi- 
tion et  aux  régies  canoniques  en  conservant  le  titre  de 
saint  Etienne  qui  fut  iiffecté  au  chœur,  la  partie  princi- 
pale, et  en  donnant  le  vocable  de  saint  Gênés  à  la  nef,  de 
sorte  que  le  véritable  et  le  plus  ancien  patron  est  tou- 
jours saint  Etienne,  tandis  que  saint  Gênés  est  le  patron 
secondaire.  Nous  voyons  quelques  autres  églises  ayant 
adopté  ce  mode  de  distribution  entre  deux  patrons,  par 
exemple  à  Reuilly  :  Dans  les  bulles  du  Pape  Lucius,  en 
1144,  d'Adrien  IV,  en  1154,  et  enfin  d'Innocent  III,  en 
1 212,  la  principale  église  de  la  ville  et  celle  de  la  pa- 
roisse est  désignée  sous  son  véritable  titre  de  Saint- 
Etienne  :  Ecclesiam  Sancii-Stephani  de  Castro  Melani, 
ciim  ecclesiis  et  capellis  suis^  et  capellam  Sanctœ-Mariœ^ 
Sancti-Sylvatîiy  Sancti-Petri  et  Sancti-Martitii,  De  cette 
façon,  le  chœur  et  le  prieuré  étaient  dédiés  à  saint  Etienne 
et  la  paroisse  ou  la  nef  à  saint  Gênés,  tous  deux  dépen- 
dant de  Déols.  Mais  en  16 14,  le  prieuré  fut  uni  au  cou- 
vent des  Minimes  de  Bommiers.  Je  fais  encore  observer, 
à  cette  occasion,  que  les  premières  églises  des  villes 
dont  l'origine  est  gallo-romaine,  sont  toutes  sous  le 
vocable  de  saint  Etienne,  savoir  Bourges,  Argen- 
ton,  Issoudun,  Dun-le-Roi,  Buzançais,  Vendœuvres, 
etc. 

3°  Chapelle  et  vicairic  de  Saint-Pierre.  —  Cette  cha- 
pelle était  fort  ancienne  et  pouvait  remonter  au  IX*  ou 
X*  siècle.  On  ne  peut  plus  retrouver  l'emplacement  de 
cet  édifice  cité  dans  le  pouillé  de  1648,  comme  complé- 
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tement  en  ruines.  Après  sa  destruction,  la  vicairie  fut 
annexée  à  la  paroise. 

4°  Chapelle  et  vicairie  de  Saint  Martin^  dans  le  fau- 
bourg de  ce  nom.  —  Cet  endroit  représente  la  partie  la 
plus  antique  de  la  ville.  Il  est  délimité  par  une  sorte 
de  rempart  semblable  à  un  oppidum  gaulois  dont  le 
nom,  Mediolanum,  atteste  une  origine  celtique.  Un  peu 
plus  au  nord,  on  a  mis  à  jour  un  grand  nombre  de  débris 
de  tuiles,  des  pierres  sculptées,  des  amphores,  des  pote- 
ries diverses,  indices  certains  d*un  castrum  gallo-romain. 
De  plus,  on  y  a  reconnu  des  fosses  funéraires  comme  à 
Primelles  et  à  Foniillet,  des  chambres  sépulcrales  comme 
à  Neuvy-Pailloux,  des  puits  funéraires,  des  monnaies 
romaines;  et  chaque  année  amène  quelque  autre  décou- 
verte. Cent  ans  après  le  martyre  de  saint  Genès,  vers  la 
fin  du  IV'  siècle,  Châteaumeillant  dut  recevoir  de  saint 
Martin  de  Tours,  qui  parcourait  souvent  le  Berry  lais- 
sant, en  beaucoup  d'endroits,  des  traces  de  son  passage. 
Cette  chapelle  fut  peut-être  élevée  en  souvenir  de  sa  pré- 
dication dans  le  pays. 

50  Chapelle  et  vicairie  de  Saini-Sylvain.  —  Le  vénérable 
èvêque  de  Tours  avait  une  dévotion  particulière  à  saint 
Sylvain  de  Levroux  dont  il  alla  plusieurs  fois  honorer 
le  tombeau.  Il  est  permis  de  croire  que  l'origine  de  cette 
chapelle  et  du  culte  de  saint  Sylvain  remontent  à  saint 
Martin  qui  a  dû  passer  plusieurs  fois  à  iMédiolanum  en 
allant  à  Clermont.  La  tradition  rapporte  môme  qu'un 
ancien  couvent  était  établi  auprès  de  cette  chapelle,  dont 
il  reste  quelques  vestiges  sur  la  grande  rue,  au  lieu  dit 
la  Chapelle. 

Eglise  de  Nolre-Dame-la-Petite  et  Chapitre  qui  lui  fut 
annexé  en  i pj.  —  Tandis  qu'on  construisait  Téglise  pa- 
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roissiale  dédiée  à  saint  Etienne  et  à  saint  Genès^  le  sei- 
gneur du  pays  élevait,  prés  de  son  château,  une  église  de 
Notre-Dame,  qui  est  citée  dans  les  bulles  pontificales  de 
1144,  1154,  131 2,  etc..  On  la  désigna  aussi  sous  le  nom 
de  Notre-Dame- la-^Petite,  appellation  que  Ton  retrouve 
à  Déols,  à  Châtillon  et  ailleurs.  Dés  Torigine,  elle  releva 
du  monastère  de  Déols  qui  y  entretenait  un  vicaire,  à  la 
nomination  deTabbé.  Mais  en  i486,  Ysabeau  de  la  Tour, 
mère  de  Jean  d'Albret  «  par  la  dévotion  qu'elle  avait  à  la 
Sainte-Vierge  »,  ordonna  d'y  ériger  un  Chapitre  de  cha- 
noines séculiers.  Ces  pieuses  intentions  furent  remplies 
en  15 17,  par  son  fils,  Jean  d'Albret,  seigneur  de  Châ- 
teaumeillant.  Sa  mère  étant  morte  au  château  de  Mont- 
rond,  en  1488,  il  fit  transporter  le  corps  de  la  défunte  à 
Châteaumeillant,  et  le  fit  inhumer  à  côté  du  tombeau  de 
Charlotte  de  Bourgogne,  devant  l'autel  de  la  Trinité, 
dans  l'église  de  Notre-Dame.  A  l'origine,  le  Chapitre  se 
composa  d'un  doyen,  de  huit  chanoines,  de  deux  vicai- 
res marguilliersetde  deux  enfants  de  choeur  ou  choriaux, 
tous  à  la  nomination  du  seigneur  local.  Il  assigna,  pour 
leur  entretien,  une  somme  de  325  livres  tournois  à  pren- 
dre sur  les  revenus  de  sa  chàtellenie.  Le  pape  Léon  X 
confirma  cette  institution  en  1 5 1 9,  et  le  cardinal  de  Boissy , 
abbé  de  Déols,  donna  son  consentement  avec  celui  de  sa 
communauté  en  1522,  mais  sous  certaines  réserves. 
Comme  l'église  dépendait  de  l'abbaye  de  Déols  et  était 
desservie  par  un  chapelain  nommé  par  elle,  le  cardinal 
en  fit  l'abandon  à  la  condition  que  cette  vicairie  serait 
transformée  en  prébende  pour  le  Chapitre,  sous  le  titre 
Sainte-Marie  du  Bourg  Dieu^  dont  la  collation  revien- 
drait à  l'abbaye.  —  Alors,  Jean  d'Albret,  pour  agrandir 
l'église,  fit  construire  les  croisillons  de  la  nef  qui  formè- 
rent des  chapelles  latérales. 
Dans  la  suite,  les  revenus  du  Chapitre  se  trouvant  in- 
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suffisants,  le  collège  fut  réduit  à  quatre  membres  y  com- 
pris le  doyen,j  555  ;  puis  au  doyen  et  à  un  seul  chanoine, 
en  1780. 

Entre  autres  obligations  in\posées  par  la  charte  de 
fondation,  les  chanoines  étaient  tenus,  à  toutes  les  fêtes 
de  la  Sainte- Vierge,  d'avoir  sur  Tautel,  pendant  la  grand- 
messe,  quatre  cierges  allumés,  et,  après  les  vêpres,  de 
dire  Inviolata,  suivi  deToraison  accoutumée,  dans  la  nef 
de  ladite  église.  Dans  les  temps  de  calamité  publique,  de 
peste  par  exemple,  les  habitants  de  la  ville  allaient  en 
procession  à  la  collégiale  pour  y  prendre  la  statue  de  la 
Sainte- Vierge  ;•  ils  la  conduisaient  à  Téglise  paroissiale 
de  Saint-Genès  où  elle  demeurait  huit  jours  ;  ils  la  rap- 
portaient ensuite  processionnellement  au  Chapitre. 

Dans  sa  visite  pastorale,  le  cardinal  de  La  Rochefou- 
cauld constate,  dans  l'église  paroissiale,  l'existence  des 
reliques  de  saint  Valens  et  de  saint  Félicissime  ;  dans 
l'église  du  chapitre,  un  os  de  saint  Perriii  (})  venant  des 
catacombes  romaines.  Il  défend  de  l'exposer  à  la  véné- 
ration publique.  Quant  aux  premières  reliques,  il  ne  va 
pas  si  loin,  mais  il  défend  de  les  porter  en  procession. 

Le  magnifique  clocher  de  Notre-Dame  était  semblable 
à  celui  de  la  paroisse  et  à  celui  de  Déols.  Il  fut  démoli 
en  1792,  pour  les  pierres  de  taille  être  employées  à  la 
construction  d'un  autel  de  la  patrie.  L'église  a  été  ren- 
due méconnaissable  par  des  transformations  diverses. 
L'abside  et  les  absidioles  avaient  des  fenêtres  très  élé- 
gantes, aujourd'hui  elles  sont  fort  endommagées.  Les 
deux  petites  chapelles  du  transept  sont  du  commence- 
ment du  XVb*  siècle,  date  de  l'agrandissement  de  l'église  ; 
elles  sont  éclairées  par  deux  grandes  fenêtres  ogivales. 
L'église  sert  aujourd'hui  d'Hôtel  de  Ville,  de  justice  de 
paix  et  de  halle. 
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7*  Prieuré  de  Tordre  de  Grammonl  de  Peutilloux^ 
Puyiilloux^  Puytailloux^  et  enfin  Peuteloup^  de  Podto 
tilloso  qui  veut  dire  coteau  ou  éminence  des  tilleuls^ 
plantée  de  tilleuls,  —  Cet  établissement  est  dû  aux  libéra- 
lités de  saint  Guillaume,  archevêque  de  Bourges,  qui 
avait  été  ci-devant  religieux  de  Grammont  (1205).  En 
1295,  il  n'y  avait  plus  que  quatre  religieux  attachés  à 
cette  maison.  Ellepossédaitdeux  chapelles  distinctes  dont 
l'une  était  sous  le  vocable  de  la  Sainte-Croix.  Le  prieuré, 
compris  dans  la  province  grandimontaine  de  Bourgogne, 
relevait  d*abord  de  la  maison-mère  de  Grammont  dans 
le  Limousin.  Uni,  en  13 17,  au  prieuré  de  Grammont  près 
Châteauneuf-sur-Cher,  il  paraît  en  avoir  été  distrait  aune 
époque  où  la  conventualité  s'éteignit  dans  ce  prieuré.  Le 
curé  Blanchard,  archiprêtre  résidant  à  Châteaumeillant, 
a  laissé,  dans  le  coutumier  de  sa  paroisse,  cette  note  rela- 
tive au  prieuré  de  Puytilloux  :  «  le  sieur  curé  va  proces- 
sionnellement  le  dimanche  d'après  la  Sainte-Croix  de  may 
dire  la  sainte  messe  à  la  chapelle  de  Sainte-Croix  où  Ton 
fait  distribuer  quelques  cierges  à  ceux  qui  se  disent  estre 
de  la  confrérie,  qui  payent  deux  sols  six  deniers,  et  toutes 
les  oblations  qui  s'y  reçoivent  appartiennent  au  curé,  ce 
qui  peut  valoir,  au  total,  i^  livres.  On  ne  revient  point  la 
croix  levée,  mais  chacun  s'en  revient  après  la  messe,  et 
ceux  qui  veulent  prendre  quelque  rafraîchissement,  se 
munissent  de  ce  qui  leur  est  nécessaire,  ny  ayant  point 
de  cabaret  que  mes  prédécesseurs  ny  moi  n'avons  voulus 
souffrir  (1741).  »  Dans  les  derniers  temps,  le  service  reli- 
gieux se  bornait  à  une  messe  dite,  chaque  semaine,  dans 
l'une  des  deux  chapelles. 


S**  Chapelle  et  hôpital  pour  recueillir  les  pauvres  pèlerins. 
—  Cet  établissement  se  trouvait  dans  le  faubourg  Saint- 
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Genès.  L*archev^ue  nommait  le  recteur  de  cette  maison 
(Cart.  de  Bourges,  année  1471)- 

9**  Ermitage  et  maladrerie^  avec  étang  de  Saint  Ladre  et 
pré  de  la  Maladrerie.  —  Cet  établissement  se  trouvait  à 
deux  kilomètres  de  la  ville,  prés  du  chemin  de  Culant, 
sur  la  colline  de  Saint-Ladre.  Après  la  suppression  de  la 
maladrerie,  ses  biens  furent  réunis  au  prieuré  de  la 
paroisse  Saint-Etienne,  qui  fut  attribué  aux  Minimes  de 
Bommiers,  en  1614. 

10°  Chapelle  de  Notre-Dame  de  Pitié  et  de  Saint-Rock, 
/50g.  —  Elle  fut  construite,  en  1509,  à  la  porte  du  cime- 
tière, par  les  soins  et  aux  frais  de  Guillaume  Blanchat« 
Démolie  en  1741,  pour  cause  de  vétusté,  elle  fut  rebâtie 
en  1781 ,  sous  le  titre  de  Saint-Gervais^  par  Michel  Tixier, 
chirurgien,  et  par  messire  Rouet,  curé  de  la  paroisse.  Elle 
contenait  les  statues  de  Notre-Dame  de  Pitié  et  de  Saint- 
Roch,  provenant  de  l'ancienne  chapelle,  et  le  tableau  de 
saint  Gervais.  Elle  fut  encore  détruite  en  1828. 

1 1**  Hôtel' Dieu,  dans  la  grand -rue  et  près  du  ruisseau 
de  Goutte-Noire.  Il  fut  construit  et  doté,  en  1685,  par 
Jeanne-Marie  de  Saint-Août,  comtesse  de  Châteaumeil- 
lant,  avec  le  concours  de  messire  Mirebeau,  curé  de  la 
paroisse,  et  de  plusieurs  autres  personnes  dévouées.  En 
1828,  les  bâtiments  furent  rasés  et  remplacés  par  un  hos- 
pice construit  à  neuf  et  desservi  parles  sœurs  de  Charité 
de  Montoire,  à  partir  de  1834.  Elles  étaient  aussi  char- 
gées de  Técole  des  filles  pauvres. 

12°  Collège  et  préceptoriale.  —  Il  est  probable  que  le 
régime  de  l'école  était  le  même  qu'à  La  Châtre.  Dans 
cette  dernière  ville,  la  présentation  des  titulaires  appar- 


ARCHIPRÈTRÉ  DB  LA  CHATRE  ET  DE  CHATBAUMEILLANT      24 1 

tenait  aux  habitants, .et  la  collation  au  chapitre,  comme  le 
porte  l'acte  d'assemblée  des  habitants  du  1 5  février  1 5 1 1, 
tenue  pour  l'élection  et  la  présentation  de  deux  maîtres 
és-arts  qui  auront,  pendant  trois  ans,  la  direction  de  l'é- 
cole. Les  habitants  de  La  Châtre  s'attribuent  aussi  le 
droit  de  destituer  les  maîtres  d*école.  Le  10  juin  1 545,  ils 
désignent  deux  maîtres  d'école,  bien  que  le  temps  pour 
lequel  les  titulaires  ont  été  nommés  ne  soit  pas  expiré,  à 
cause  de  l'incapacité  ou  de  la  négligence  de  ces  derniers. 
Le  maître  d'école  de  la  ville  recevait  cent  cinquante  livres 
de  gages  fixes,  somme  assez  importante  pour  l'époque.  Il 
devait  enseigner  les  enfants  pauvres,  orphelins  et  autres 
envoyés  par  les  administrateurs  de  l'hospice. 

1 3®  Confrérie  de  Satnt-Roch.  —  C'est  à  cause  de  la  peste 
qui  désola  la  ville  en  1689  que  cette  confrérie  fut  instituée. 
Les  réunions  des  associés  avaient  lieu  le  premier  diman- 
che de  septembre  dans  un  local  appelé  vulgairement  la 
Confrérie,  ((  Il  était  d'usage  alors  de  faire  une  procession 
dans  la  ville  en  ce  même  dimanche.  Mais  cette  confrérie 
de  Saint-Roch  n'existant  plus  depuis  la  Révolution,  et  le 
rassemblement  qui  s'y  fait  des  paroisses  voisines  ce  jour- 
là  tendant  plus  au  scandale  qu'à  la  dévotion,  le  curé  a 
jugé  utile  de  la  supprimer  ».  (Coutumier  de  la  paroisse). 

14°  Chapelle  de  Lécher oll e . 

I  5^*  Oratoire  an  château  de  Broussais.  —  On  a  découvert 
sur  ce  point  des  débris  gallo-romains,  tégulae,  imbrices, 
mortiers,  poteries,  tronçons  de  colonnes,  etc.. 

16°  Fondation  d\tne  rente  annuelle  fourjnurnir  des  dots 
à  des  filles  pauvres.  —  Elle  fut  faite  en  1753,  par  Ludovic 
de  Gonzague  et  Henriette  de  Clèves,  son  épouse,  en  faveur 
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de  soixante  jeunes  filles,  de  conduite  irréprochable,  choi- 
sies chaque  année  dans  leurs  états. 

1 7**  Coutumier  de  la  paroisse  ou  état  des  processiotts  que 
fat  trompées  établies  en  cette  paroisse  et  qui  se /ont  dans  le 
cours  de  chacune  année  :  Extrait  du  registre  du  curé  Blan- 
chard, pages  55  à  59,  année  1740.  —  Tous  les  dimanches, 
à  Tissue  de  Taspersion  qui  se  fait  à  la  grand^messe,  on 
mène  la  procession  en  dehors,  autour  de  Téglise  ;  on  s'ar- 
rête à  la  petite  porte  où  Ton  chante  un  libéra  avec  l'orai- 
son fidelium  et  on  donne  la  bénédiction  avec  la  croix.  — 
Après  quoy,  on  entre  dans  l'église  en  chantant  le  respons 
quiLazaium  que  Ton  finit  devant  le  crucifix  avec  Toraison 
Deus  veniœ  largitor  ;  ensuite  on  entonne  le  respons  Ne 
recorderis  en  allant  devant  Tautel  de  la  Sainte- Vierge  qui 
est  la  fondation  pour  Anne. 

L'abbé  LAMY 


RESURRECTION 


Le  jour  touche  à  la  tin  de  sa  magnificence, 
Le  soleil  par  degrés  voil  tomber  sa  splendeur. 
Déjà  l'on  aperçoit,  â  l'Orient  immense. 

D'un  croissant  la  vague  pâleur. 


Le  soir  ëpand  sa  brume  et  sa  mélancolie 
Sur  les  monts,  sur  les  bois  dont  l'ombre  s'épaissit. 
Pour  rentrer  au  bercail  le  troupeau  se  rallie 

Sur  la  brande  qui  s'obscurcit. 


Sous  la  fraîcheur  qui  vient  frissonnent  les  palombes. 
Les  pficheurs  attardés  rament  vers  le  vieux  port, 
Des  feus-follets  confus  voltigent  sur  les  tombes 

Dans  l'enclos  muet  de  la  Mort. 


Et  pourtant  sans  effroi,  presque  aussi  sans  tristesse, 
L'homme  assiste  aux  déclins  mystérieux  des  jours  : 
11  sait  qu'à  chaque  aurore,  éclatant  de  jeunesse, 

Le  soleil  reprendra  son  cours. 
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**• 


Ainsi  moins  tristement,  à  son  heure  dernière, 
Aux  clartés  d'ici-bas  le  croyant  dit  adieu  ; 
Il  sait  qu'il  renaîtra  sous  une  autre  lumière  : 

L'éternelle  clarté  de  Dieu. 

(Inédite),  Lucien  JENY 


MQUT.ONS  DU  BERRY 


Quand  le  matin  sourit  dans  les  brumes  lointaines, 
Sa  baguette  à  la  main,  simple  brin  de  bouleau, 
Son  bonnet  clair  emmî  l'émeraude  des  plaines, 
A  petits  pas  Solange  emmène  son  ti'oupeau. 

Le  mouton  berrichon  s'attache  à  sa  bergère 

Qui,  dans  son  lent  patois,  commande  avec  douceur, 

Dans  sa  docilité  de  beaucoup  il  préfère 

La  voix  de  sa  maîtresse  aux  crocs  d'un  aboyeur. 

Sa  pacifique  humeur  semblerait  modelée 
Sur  les  horizons  plats  du  pays  aquitain. 
On  craint  moins  les  hivers  sous  sa  laine  ondulée, 
Sa  chair  refait  le  sang  du  pâle  citadin. 

Son  grêle  bêlement,  en  sa  vague  tristesse, 

N'est  pas  sans  charme  au  pied  des  saules  palissants. 

Et,  non  ingrat  envers  ce  qui  Bl  sa  richesse, 

Pour  blason  le  Berry  choisit  trois  moutons  blancs. 


COMPTE  RENDU 

OB    LA 

l^éunion  [Générale  de  la  Société  oA  cadémique 

Du  13  Octobre  1899 


La  seconde  de  l'année,  puisque  nous  avions  dû  nous 
réunir  en  janvier  pour  compléter  le  Bureau,  cette  réunion 
générale  ne  pouvait  avoir  l'importance  des  précédentes. 
Elle  n'a  point  cependant  manqué  d'intérêt. 

Elle  était  présidée  par  M.  Tony  Douillet,  notre  nou- 
veau président  titulaire,  assisté  de  MM.  de  Barrai 
Vice  président  honoraire  et  Ludovic  Briault,  Vice  prési- 
dent. 

En  l'absence  de  M.  Beulay,  trésorier,  retenu  â  Blois 
pour  affaires,  le  Secrétaire  fait  connaître  la  situation 
financière  et  approuver  les  comptes  ;  puis  il  lit  son  rap- 
port sur  les  travaux  de  l'année  et  apprend  â  ses  collè- 
gues qu'aux  deux  membres  dont  on  avait  à  déplorer  la 
perle  pendant  l'année,  MM.  Camille  Boutei  et  Barrault, 
il  fallait  en  ajouter  un  autre,  M.  Aothime  Sinault,  qui 
venait  de  mourir  à  Châteauroux. 
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*  * 

"-^AnthimeSinault  avait  été  le  condisciple  de  plusieurs 
d'entre  nous  aii  petit  séminaire  de  Saint-Gaultier. 

Âpres  ses  études  il  était  entré  dans  la  pharmacie  et 
et  exerçait  sa  délicate  profession  dans  la  capitale. 

Mais  ses  regards  se  reportaient  souvent  sur  ses  amis 
d*enfance  et  son  pays  natal. 

D*un  caractère  sage  et  pacifique,  qui  le  rendait  étran- 
ger aux  querelles  extérieures,  il  se  recréait  par  la  lec- 
ture et  le  culte  des  lettres. 

Aussi  éprouva-t-il  une  véritable  joie  quand,  après 
nous  avoir  donné  quelques  pages  manuscrites  sur  l'ori- 
gine des  hôpitaux,  en  France  et  en  Berry.  qui  n'ont 
pas  encore  été  toutes  publiées  dans  notre  Bulletin^  il 
fut  admis  à  faire  partie  de  notre  Société,  d'abord  comme 
correspondant,  puis  comme  membre  titulaire. 

Frappé,  il  y  a  quelques  années,  dans  ses  plus  chères 
affections,  par  la  mort  de  son  épouse  et  d'un  de  ses 
deux  enfants,  il  garda  une  blessure  au  cœur  dont  il  ne 
devait  pas  guérir. 

Atteint  à  son  tour  par  un  mal  terrible  qui  ne  pardonne 
pas,  il  s'éteignit  doucement  dans  les  bras  de  sa  vénéra- 
ble mère,  et  sous  les  yeux  d'un  pauvre  enfant  trop  jeune 
pour  êtres  conscient  de  son  malheur. 

Il  n*avait  que  cinquante  ans. 

—  Notre  ancien  Vice-président,  qui  l'avait  précédé  de 
quelques  mois  dans  la  tombe,  en  avait  soixante-quatorze. 

M.  Camille  Boutet  était  un  esprit  éminent  et  des  plus 
cultivés.  Ancien  avoué  près  le  Tribunal  de  i"  instance 
de  la  Seine,  il  s'était  retiré  à  Valencay,  sa  ville  natale,  et 
s'était  installé  dans  une  demeure  admirablement  située, 
avec  l'espoir  d'y  vivre  en  paix  au  milieu  de  ses  livres, 
des  arbres  et  des  fleurs. 

Il  avait  compté  sans  lui-même  et  les  autres. 
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Sa  connaissance  des  affaires,  son  dévouement  sans 
bornes,  lui  attirèrent  un  flot  de  visiteurs  intéressés.  U4ut 
bientôt  le  conseiller  de  tout  le  monde  à  cinq  lieues  à  la 
ronde. 

Après  un  court  séjour  à  Valençay,  il  fut  élu  conseiller 
municipal  et  adjoint  au  maire,  qui  était  alors  le  duc  et 
prince. 

Mais  la  popularité  ne  se  pique  pas  précisément  de 
fidélité.  Elle  aussi  «  souvent  varie,  et  vraiment  fol  est 
qui  s'y  fie  ». 

M.  Boutet  l'éprouva  vite  et  ne  fut  pas  réélu  au  conseil 
municipal. 

Il  s*en  consola  facilement  ;  mais  un  autre  échec  lui  fut 
plus  sensible. 

Absolu  dans  ses  opinions,  caractère  tout  d'une  pièce, 
ne  comprenant  pas  les  compromissions,  il  se  présenta 
comme  conservateur  monarchiste  aux  élections  du  con- 
seil général. 

La  faible  minorité  qu'il  obtint,  après  tant  de  services 
rendus,  Técœura.Il  renonça  pour  toujours  à  la  politique 
et  même  à  la  lecture  des  journaux. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,"  il  n'était  au  courant  de  rien  des 
choses  de  ce  monde,  sauf  pour  Tagriculture. 

Il  se  consacra,  en  effet,  passionnément  à  l'œuvre  du 
Syndicat  agricole  du  canton  de  Valençay  qu'il  rendit, 
comme  l'a  constaté  dans  son  juste  et  brillai\t  éloge,  le  jour 
des  funérailles,  M.  Etienne  Desjobert,  le  plus  florissant 
des  Syndicats  du  département  de  l'Indre. 

Sa  porte  fut  plus  ouverte  que  jamais,  aux  seuls  cultiva- 
teurs d'abord,  et  puis  à  tous  venants,  surtout  aux 
pauvres  gens  déçus  et  aux  indigents. 

Sa  légère  misanthropie  s'évaporait  au  contact  de 
quelques  amis  et  l'expansion  de  sa  riche  nature  se 
manifestait  alors  par  de  francs  éclats  de  rire. 
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Entre  temps,  il  cherchait  une  récréation  dans  la  pein- 
ture sur  verre,  et  finit  par  s'adonner  à  la  photographie. 

Il  arriva,  tant  il  y  prenait  de  goût,  à  être  un  amateur 
tout  à  fait  artiste.  Cette  distraction  fut  la  dernière. 

Averti  qu'il  avait  le  cœur  atteint  et  qu'il  était  menacé 
d*une  angine  de  poitrine,  il  s'en  préoccupait  malgré  lui. 

Un  jour,  qu'il  tirait  un  groupe  d'amis,  il  fut  pris,  en 
portant  son  appareil  photographique,  de  palpitations 
soudaines,  qui  ne  nous  inspiraient  pas  d'inquiétudes, 
parce  que  nous  les  rejetions  sur  les  appréhensions  eau-. 
sées  par  les  avertissements  des  médecins. 

Hélas  I  il  en  était  autrement  1  Un  mois  après,  nous  ap- 
prenions qu'il  avait  été  enlevé,  en  24  heures,  à  l'affection 
des  siens,  —  après  avoir  eu  le  temps  toutefois  de  demander 
lui-même  et  d'obtenir  sa  reconciliation  avec  Dieu. 

—  Plus  rapidement  encore  avait  fini  M.  l'Abbé  Jules 
Barreau,  chanoine  honoraire  de  Bourges  et  de  Saint- 
Claude,  vicaire  général  honoraire  de  ce  dernier  diocèse. 

Ce  vénérable  ecclésiastique  fut  trouvé  mort  dans  sa 
chambre',  sans  qu'un  autre  signe  que  son  âge  eût  pu 
faire  prévoir  cette  fin  subite.  Originaire  du  Morbihan, 
il  était  dans  sa  Sô"  année. 

Aucune  existence  ne  fut  plus  modeste  et  cependant 
plus  laborieusse  et  plus  méritante  que  la  sienne. 

Sacristain  du  Chapitre  de  la  cathédrale,  il  logeait  au- 
dessus  de  la  sacristie,  avait  soin  des  ornements  et  faisait 
la  classe  aux  petits  clercs. 

Ce  fut  là  toute  sa  vie  pendant  un  demi-siècle,  après  quoi 
on  lui  accorda  sa  retraite  en  attendant  la  mozette  de 
chanoine. 

La  cathédrale  était  devenue  sa  chose  ;  il  en  possé- 
dait tous  les  coins  et  recoins,  les  richesses  artistiques, 
avec  tous  les  détails.  C'est  à  lui  que  nous  devons  les 
nombreux  articles    sur    l'admirable   monument,    parus 
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dans  la  Revue  du  Centre  et  le  Bulletin^  sous  la  signature 
de  «  du  Rocher  ». 

11  laisse  un  Guide  de  la  ville  de  Bourges  qui  fut,  de- 
puis la  deuxième  édition,  aussi  complet  que  sûr. 

Cette  simple  existence  se  termina  dans  les  honneurs. 

Le  saint  prêtre  avait  eu  pour  élève  un  jeune  enfant 
doux,  pieux,  travailleur  et  soumis,  que  nous  avons 
connu  dans  le  môme  temps  et  qui  est  aujourd'hui  notre 
éminent  collègue,  l'évèque  de  Saint-Claude.  Mgr.  Maller 
n'oublia  pas  son  vieux  professeur  et  le  nomma  cha- 
noine de  sa  Cathédrale  et  vicaire  général  de  son  diocèse. 

De  même  que,  Tan  dernier,  M.  Boutet  nous  donna  sa 
démission  de  Vice-président.  M.  Barreau  avait  donné  la 
sienne  de  membre  titulaire. 

Tous  deux  avaient  le  pressentiment  que  l'heure  de 
Dieu  allait  sonner  pour  eux. 

L'assemblée  s'associe  tout  entière  aux  regrets  exprimés 
par  le  secrétaire. 

Puis  le  Président  propose  de  remplacer  les  membres 
titulaires  décédés. 

Le  secrétaire  présente  pour  candidats,  avec  M.  Tony- 
Bouillet,  M.  le  D*"  Raoul  Ponroy,  de  Châteauroux,  avec 
M.  Massereau,  M.  Jules  Rochoux,  ancien  lieutenant  de 
vaisseau,  chevalier  de   la   Légion  d'honneur. 

Le  Bureau  propose  à  l'assemblée  de  ratifier  les  choix 
qu'il  a  faits  dans  sa  séance  trimestrielle  de  juillet,  en 
nommant  membres  honoraires,  M.  l'abbé  Lelong,  vicaire* 
général  de  Mgr.  l'archevêque  de  Bourges,  M.  l'abbé 
Périnct,  curé  de  Déols,  et  M.  le  comte  Ferdinand  de 
Maussabré. 

Le  Secrétaire  présente,  en  outre,  M.  Amable  d*Auver- 
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gne,  fils  du  général  de  division  Henri  d'Auvergne,  et 
ancien  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  Nice. 
M.  Charles  Fuinel,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 
natif  de  Chàteauroux  ;  et  enfin,  avec  M.  Victor  Désé- 
glise,  M.  le  colonel  de  Morineau,  commandant  le  68™''  de 
ligne  à  Issoudun,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Tous  les  candidats  sont  admis  à  l'unanimité  des  suf- 
frages. 

M.  Huguenot  communique  alors  une  lettre  de  M.  le 
curé  de  Paudy,  annonçant  que  le  château  de  cette  com- 
mune, bâti  au  commencement  du  XII''  siècle,  par  Raoul, 
seigneur  d'Issoudun,  avait  été  vendu  par  M.  le  comte  de 
la  Teyssonnière  à  des  marchands  de  biens  juifs  qui  se  pro- 
posaient de  le  faire  démolir. 

M.  Huguenot  rappelle  à  ce  sujet  que,  d'après  la  tra- 
dition, le  prince  Zizime,  frère  de  Bajazet,  aurait  séjourné 
dans  cette  forteresse  avant  d'être  enfermé  à  Bourganeuf, 
et  que,  d'après  une  épitaphe  trouvée  dans  l'ancienne 
Eglise  de  Notre-Damed'Issoudun,  très  haute  et  puissante 
princesse  dame  Anne  de  Savoie,  femme  de  Frédéric  d'Ara- 
gon, y  trépassa  en  l'an  1480,  le  26''  jour  du  mois  d'avril... 
L'Académie  ne  pouvait  malheureusement  que  faire  des 
vœux,  comme  M.  le  curé  de  Paudy,  pour  la  conservation 
d'un  monument  ayant  un  caractère  historique 

La  conversation  s'étant  engagée  à  ce  moment  sur 
Pierre  Leroux,  à  propos  de  l'étude  publiée  dans  \q  Bulle- 
tin par  M.  Célestin  Raillard,  M.  l'abbé  de  Barrai  nous 
raconte,  avec  sa  bonhomie  habituelle  et  son  fin  esprit, 
qu'il  avait  rencontré  jadis  à  Saint-Denis-de-Jouhet, 
le  fils  de  Pierre  Leroux,  habillé  en  paysan  et  bêchant 
son  champ,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être  homme  du 
monde,  et  de  causer  savamment  de  beaucoup  de  choses 
Dans  cette  même  commune  de  Saint-Denis-de- 
Jouhet,  il  avait  aussi  vuj.  Dessoliéres,  tailleur  de  Lamen- 
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nais,  dont  un  recueil  local  de  documents,  vient  d'exhu* 
mer  quelques  lettres  au  grand  écrivain.  Ce  tailleur,  dit 
M.  de  Barrai,  était  une  tête  folle,  parlant  avec  de 
grands  gestes.  Il  était  idolâtre  de  Lamennais  et  pré- 
tendait le  consoler,  quand  il  était  triste  et  ennuyé,  en 
le  prenant  sur  ses  genoux. 

En  tout  cas,  il  lui  faisait  ses  culottes  et  avait  donné 
son  prénom  de  Félicité  à  un  de  ses  enfants. 

11  avait  promis  une  lettre  de  Lamennais  à  M»  de 
Barrai. 

C'est  peut-être  celle  dont  M.  l'abbé  Imhof  nous  a 
donné  autrefois  la  copie  photographiée  et  que  nous  avons, 
jusqu'ici,  hésité  à  insérer  dans  notre  Bulletin. 

Avant  de  terminer  la  séance,  M.  Tony  Bouillet  nous  a 
.lu  la  belle  poésie  de  M.  Lucien  Jeny,  dont  nos  abonnés 
ont  aujourd'hui  la  primeur. 

La  causerie  s'est  continuée  vive  et  enjouée  à  l'hôtel 
Ste-Catherine,  où,  selon  Thabitude,  nous  avons  pris  le 
modeste  repas  qui  nous  sert  de  banquet. 

—  Il  a  été  décidé  que  la  prochaine  réunion  générale 
aurait  lieu  dans  les  beaux  jours,  en  mai  ou  en  juin. 

V.  H. 
Le  Gérant  :  P.   LANGLOIS 
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CONCLUSION 


^EUT-ÊTRE    est-il   temps    de   conclure   cette 

'longue  étude  ? 

Cinquante  ans  après  le  rapport  présenté 
par  Delessert,  nous  lisons  dans  la  Re- 
vue socialiste  du  mois  d'avril  1896,  un  article  du  docteur 
Pioger,  portant  pour  titre  :  Pierre  Leroux  socialiste. 
Voici  sa  conclusion  : 

«  Si  nous  traduisons  en  langage  actuel  ces  grandes 
»  idées  de  Pierre  Leroux,  il  ne  nous  sera  pas  difficile  d'y 
»  retrouver  les  aspirations  et  les  revendications  du  so- 
))  cialisme  contemporain  ;  orientation  sociale  de  la  pensée 
))  humaine  par  la  doctrine  de  la  solidarité  humaine  en 
»  opposition  aux  dogmes  religieux  et  politiques  d'an- 
»  tan  ;  guerre  aux  inégalités  et  priviléges.de  castes  de  fa- 
»  mille  et  de  propriété  ;  suppression  de  l'héritage  qui  est 
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w  la  source  principale  de  la  ploutocratie  :  colIecli\-isation 
»  de  la  propriété  foncière  et  des  moyens  de  production  ; 
))  émancipation  de  la  femme:  association  et  non  lutte 
»  pour  la  vie  ;  en  un  mot  organisation  sociale  basée  sur 
»  la  solidarité  se  subtilisant  à  rorganisation  politique.  » 
p.  468. 

Eh  bien  f  non  !  ces  conclusions,  Pierre  Leroux  ne  les 
adopterait  pas.  Sa  pensée  n*est  pas  là.  Pourquoi  le  faire 
pire  qu'il  n'est  >  Pourquoi  lui  jeter  ce  pavé  de  l'ours  r 

Dans  tous  les  cas  elles  sont  en  opposition  complète  avec 
celles  de  Delessert.  Qui  des  deux  a  raison^  Le  pair  de 
France  ou  le  docteur  > 

Peut-être  ni  l'un  ni  Tautre. 

Car  nous  sommes  persuadés  que  Pierre  Leroux  n'était 
pas  le  socialiste  qu'ils  ont  cru  voir  ou  plutôt  qu'il  n'était 
pas  socialiste  dans  le  sens  admis  par  eux.  Quoique  nous 
répugnions  à  nous  ranger  à  l'avis  d'Emile  Faguet  qui, 
l'appelle  ((  son  bon  socialiste  »  dans  le  Gaulois  du  2  fé- 
vrier 1896,  nous  pensons  que  son  socialisme  n'effraierait 
ni  M.  Brunetiére,  ni  M.  Victor  Cherbuliez. 

Le  socialisme  de  Pierre  Leroux  n'a,  en  effet,  rien  de 
commun  avec  le  socialisme  actuel.  Il  en  diffère  radicale- 
ment dans  SCS  moyens^  dans  son  essence,  dans  ses  prin- 
cipes. 

Pierre  Leroux  propose  toujours  des  solutions  pacifi- 
ques ;  il  a  horreur  de  la  lutte,  de  la  violence,  de  l'anar- 
chie. Les  moyens  prônés  par  les  socialisles  de  nos  jours, 
sont  loin  d'être  les  siens  (  i  ).  C'est  par  la  persuasion  qu'il 


(i)  A  Monsieur  de  Mun,  qui  demandait  comment  le  travail  serait 
réparti  dans  la  société  nouvelle,  J,  Guesde  répondait:  «  Nous  n'avons 
»)  rien  à  y  voir,  ce  sera  l'affaire  des  travailleurs  auxquels  nous 
»  n'avons  pas  la  prétention  de  nous  substituer.   » 

Prêtons  un  peu  l'oreille  aux  paroles  des  socialisles  belges. 

Le  3()  mars  1890,  Anselme  disait  à  la  Chambre  : 

«  l*our  ma  part,  je  travaillerai  de  toutes  mes  forces  à  faire  triom* 


PIERRE  LEROUX  ET  SES  ŒUVRES  3 

veut  arriver  à  la  nouvelle  organisation  sociale.  Aussi  ne 
lui  disputerons-nous  pas  une  générosité  sincère. 

p  pher  notre  programme  par  les  voies  légales,  s'il  se  peut,  autrement 
»  s*il  le  faut.  0 

Le  30  mars  1895,  Smects  disait  à  la  même  Chambre  : 

«  Il  faudra  bien  donner  le  signal  du  branle-bas,  livrer  bataille  aux 
»  exploiteurs  de  tout  acabit,  en  reprenant  Je  force  ce  que  de  force 
»  les  exploiteurs  détiennent  avec  la  complicité  des  gouvernements, 
0  c'est-à-dire  la  terre  et  ses  produits.  » 

Déjà  au  congrès  socialiste  de  Gand,  en  1877,  Renlig  s'était  exprimé 
ainsi  : 

«  Ce  sera  une  joie  pour  nous  d'assister  à  l'agonie  des  prêtres,  des 
•  bourgeois,  des  capitalistes.  Abattus  dans  les  égouts  des  rues,  ils 
0  mourront  de  faim  lentement  et  effroyablement,  devant  nos  yeux 
»  ce  sera  notre  vengeance.  Et  pour  goûter  la  volupté  de  cette  ven- 
0  geance,  pour  une  seule  bouteille  de  Bordeaux,  nous  donnons 
0  volontiers  notre  place  au  ciel.  Que  dis-je  le  ciel }  Nous  n'en  vou- 
u  Ions  pas.  Ce  que  nous  voulons,  c'est  l'enfer,  avec  toutes  les  vo- 
0  Luptés  qui  le  précèdent,  le  ciel  nous  le  laissons  au  Dieu  des 
»  calotins  et  à  leurs  pauvres  bienheureux!  » 

Volders,  le  chef  du  parti  socialiste,  déclarait  le  25  mai  1895,  ^  '* 
ligue  socialiste  : 

a  Quand  nous  aurons  la  majorité  au  Parlement,  nous  changerons 
•>  la  société  actuelle  de  fond  en  comble.  Nous  décréterons  immédia- 
>  tement  la  parfaite  égalité  politique  et  économique  de  tous  les  ci- 
»  toyens.  Quant  à  ceux  qui  ne  voudront  pas  se  soumettre,  nous  les 
0  jetterons  en  prison.  Et  tout  sera  dit. 

Le  Vooi-uit  du  21  octobre  1S92,  traçait  le   programme  suivant  : 

«  Nous  exproprierons  les  capitalistes  sans  leur  accorder  la  moindre 
A  indemnité,  dût-on  appeler  cela  voler. 

»  Expropriation  générale  sans  indemnité,  voilà  notre  moyen  et 
»  notre  unique  but.  Vous  appelez  cela  voler  r  MAis  tout  ce  que  les 
»  capitalistes  possèdent  ne  l'ont-ils  pas  vole  sur  le  travail  }  Ou  bien 
I)  de  quelle  façon  l'ont-ils  acquis  } 

n  Ce  que  vous  appelez  voler,  est  pour  nous  simple  restitution.  » 

M.  Defuet,  député  socialiste  de  Mons,  traduisait  ainsi  sa  pensée 
dans  le  journal  Le  Peuple,  du  mois  d'octobre  1875. 

a  Gare  au  grand  choc  quand  les  travailleurs  se  lèveront  farouches. 
»  Les  meurt-de-faim  se  seront  réveillés  en  fureur,  le  drapeau  rouge 
»  aura  fait  place  au  drapeau  noir  et  dans  les  rues  la  foule  démontée 
»  chantera  : 

»  Du  pavé  faisons  table  rase  ; 
»  Foule  esclave,  debout,  debout  ! 
n  Le  monde  va  changer  de  base, 
n  Nous  ne  sommes  rien,  soyons  tout  ! 

»  Alors  ce  sera  véritablement  la  lutte  finale...  On  verra  les  ou- 
0  vriers  se  ruer  sur  leurs  adversaires,  le  clan  capitaliste  fuira  épou- 
1)  vanté,  le  printemps  aura  des  lueurs  rouges.  » 
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Dans  son  discours  à  la  Chambre  des  députés  (Séance 
du  9  juillet  1897),  M.  Jaurès  déclarait  qu'avant  dix  ans, 
le  parti  socialiste  aurait  la  responsabilité  de  la  France. 
Le  lendemain,  M.  Deschanel  répondait  que  ((  Tœuvre 
que  les  socialistes  promettent,  c'est  une  œuvre  d'arbi- 
traire, d'injustice  et  de  haine  ».  Et  malheureusement, 
cette  œuvre  commence  à  s'introduire  dans  nos  mœurs  ; 
cela  ne  fait  doute  pour  personne  aujourd'hui. 

L'essence  du  socialisme  de  Pierre  Leroux  est  de 
paraître  résider  dans  un  véritable  désir  du  bonheur  du 
genre  humain.  Il  a  cela  de  commun  avec  tous  les  socia- 
listes qui  ne  prétendent  prêcher  les  plus  étranges  doc- 
trines que  pour  le  plus  grand  bien  de  l'humanité,  mais 
avec  cette  différence  que  l'on  peut  ajouter  foi  à  la  sincé- 
rité du  premier  et  qu'il  est  peut-être  prudent  de  se  défier 
de  celle  des  autres.  «  La  doctrine  du  socialisme  d'au- 
»  jourd'hui  est  essentiellement  complexe.  Le  parti 
))  socialiste  se  compose  d'un  nombre  considérable  d'é- 
»  glises,  lesquelles  sont  scindées  en  chapelles.  Il  y  a 
))  aussi  les  confréries.  Les  unes  sont  purement  dogma- 
))  tiques,  les  autres  idéalistes,  les  autres  "positivistes  »  (  i  ). 

Mais  le  vice  fondamental  du  système  de  Pierre  Leroux 
tient  à  ses  principes  eux  mêmes.  Pour  rendre  tous  les 
hommes  heureux,  il  commence  parles  vouloir  tous  égaux, 
c'est  la  doctrine  de  !j  solidarité.  FÙ  comme  il  sait  bien 
que  l'égalité  est  chose  impossible  avec  les  hommes  tels 
qu'ils  sont,  il  propose  la  doctrine  de  la  perfectibilité.  Et 
comme  il  n'ignore  pas  que  la  vie  d'un  homme  n'est  pas 
assez  longue  pour  lui  permettre  d'arriver  à  la  perfection 

(1)  En  son  fond,  le  socialisme  est  une  révolte  contre  le  despotisme 
de  l'argent  et  particulièrement  une  révolte  contre  l'enregimentaiion 
des  travailleurs  que  le  travail,  par  grandes  entreprises,  a  rendue 
nécessaire. 

Sur  le  XIX'  siècle.  E.  Faguei.  Revue  du  Palais,  i*'  novembre 
1897. 
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rêvée,  il  invente  la  doctrine  de  la  renaissance  dans  V hu- 
manité. Et  comme  ïl  suppose  qu'à  la  suite  de  ses  renais- 
sances successives,  l'homme  a  le  temps  d'atteindre  la 
perfection,  plus  n'est  besoin  d'un  monde  meilleur,  il 
découvre  la  doctrine  du  ciel  sur  la  terre.  Et  comme 
l'homme  devenu  parfait  trouve  son  paradis  sur  la  terre, 
il  est  évident  qu'il  ne  peut  plus  y  avoir  de  Dieu  en 
dehors  de  lui  ;  il  devient  lui-même  Dieu  ;  de  là  cette 
doctrine  dé  panthéisme  confus  et  particulier. 

Voilà  sa  philosophie,  voilà  sa  religion. 

Mais  sur  quelles  bases  solides  reposent  ces  belles  théo- 
ries d'une  imagination  en  délire  > 

Sur  rien,  absolument  sur  rien. 

Que  devient  donc  alors  la  fameuse  doctrine  de  l'Huma- 
nité ?  Ne  ressemble-t-elle  pas  à  cette  statue  dont  parle 
l'Ecriture,  et  qui  avait  une  tête  d'or  avec  des  pieds 
d'argile?  Survint  un  petit  caillou  qui  se  détacha  de  la 
montagne  et  qui  heurta  la  base  de  la  statue.  Immédiate- 
ment, elle  s'affaissa  et  s'évanouit  en  poussière. 

Tel  est  le  sort  réservé  à  la  doctrine  de  Pierre  Leroux. 
Elle  ne  saurait  résister  au  moindre  choc  d'une  discussion 
sérieuse  et  le  raisonnement,  pour  peu  qu'il  soit  logique, 
la  réduira  facilement  en  poudre.  C'est  ainsi  que  l'ont  jugée 
les  amis  de  Pierre  Leroux  eux-mêmes,  ceux  qui  ont  vécu 
avec  lui  et  qui  l'ont  le  mieux  connu.  L*avis  de  Sainte- 
Beuve  nous  est  précieux  à  cet  égard.  Nous  le  partageons 
entièrement  et,  comme  lui,  nous  oserons  dire  que  ((  le 
»  creux  du  système  de  Pierre  Leroux  n'était  adéquat 
))  qu'au  creux  de  son  gousset  »  (i). 

Loin  de  nous  la  pensée  de  lui  faire  reproche  «  du  creux 
de  spn  gousset  »  au  contraire  {2),  car  s'il  y  a  en  lui  un 

(i)  Carrosse  de  M,  Aguado.  Revue  sociale  p.   182. 
(2)  Pierre  Leroux  a  tout  su,  excepté  gagner  de  l'argent  ;  il  n'en 
savait  pas  le  prix.  (L.  Blanc). 


\ 
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socialiste  et  un  philosophe  panthéiste  que  nous  ne  sau- 
rions approuver,  il  y  a  aussi  un  homme  ;  et  c'est  à 
l'homme  que  nous  pourrions  accorder  des  éloges. 

Quant  au  socialiste,  si  son  système  est  creux,  il  a  du 
moins  l'avantage  d'être  plus  athénien,  plus  pacifique, 
plus  religieux  que  celui  de  nos  modernes  socialistes  (3). 
Ce  n'est  certainement  pas  au  sien  que  Tabbé  Winterer 
pourrait  dire  :  «  Si  le  socialisme  parvenait  réellement  à 
»  enrégimenter  le  prolétariat  ouvrier  de  tous  les  pays  et 
))  à  conduire  ses  innombrables  bataillons  à  l'assaut  de 
»  l'ordre  social  actuel,  l'histoire  serait  témoin  d'une  révo- 


(3)  M.  Henri  Clément,  Téminent  avocat  du  barreau  d'Aubusson, 
ville  autrefois  convertie  aux  théories  de  Pierre  Leroux,  a  fait,  à  Mou- 
lins, une  remarquable  conférence  sur  la  question  sociale  dont  nous 
lisons  le  résumé  dans  V Abeille  de  la  Creuse, 

(f  II  y  a  aujourd'hui  une  question  sociale,  cela  est  indiscutable. 

»  Il  y  a  une  situation  ouvrière  regrettable,  mais  inéluctable  et  que 
»  le  Christ  a  déterminée  par  cette  parole  pleine  de  vérité  :  a  II  y 
))  aura  toujours  des  pauvres  ».  Et  les  socialistes  avec  leurs  doctrines 
»  n*y  changeront  absolument  rien.  Ce  qu'il  y  a  à  faire  c*est  d'amé- 
»  liorer  autant  qu'on  le  pourra  le  sort  des  déshérités. 

...»  L'état  social  de  notre  pays  s*est  considérablement  aggravé 
»  depuis  le  XVIII'  siècle.  A  cette  époque,  les  abus  de  la  civilisation 
»  s'étaient  moins  fait  sentir,  les  industries  avaient  moins  d'extensions, 
»  le  machinisme  n'était  guère  connu.  On  n'avait  pas  alors  à  crain- 
»  dre  la  centralisation  qui  nous  accable  en  ce  moment.  » 

La  classe  ouvrière,  grâce  à  l'organisation  corporative,  était  plus 
heureuse  qu'aujourd'hui.  Les  rapports  entre  le  patron  et  l'ouvrier 
étaient  empreints  d'amitié,  de  confiance  mutuelle.  L'esprit  de  haine 
et  d'égoïsme  a  remplacé  la  concorde  et  la  charité  chrétienne. 

Le  côté  moral  de  la  question  sociale  est  non  moins  redoutable 
que  le  cOté  économique.  La  cause  en  est  dans  le  manque  de  religion. 

autrefois  le  pauvre  se  résignait  pour  mériter  le  ciel  et  l'ouvrier 
travaillait  dans  la  môme  espérance.  On  a  dit  à  l'ouvrier  qu'il  n'y 
avait  plus  de  ciel  :  il  réclame  la  terre.  Cest  là  le  résultat  logique  de 
l'athéisme  contemporain. 

Voilà  le  mal. 

Voyons  le  remède. 

Les  différents  partis  politiques  ont  proposé  des  quantités  de  remè- 
des qui  se  contredisent  tous,  et  qui,  tous,  sont  incapables  d'amélio- 
rer la  situation.  Le  Socialisme,  surtout,  nous  assure  qu'il  a  trouvé  la 
véritable  solution  de  la  question  sociale. 

Une  école  socialiste  qui  rencontre  beaucoup  d'adeptes  est  le  collec- 
tivisme de  l'allemand  Karl-Marx.  Cependant,  malgré  l'indiscutable  ta- 
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»  lution  plus  vaste,  plus  complète,  plus  implacable,  plus 
))  terrible,  plus  pleine  de  ruines  de  tout  genre,  que  toutes 
))  celles  qu'elle  a  vues  ».  (Le  socialisme  contemporain). 
Mais  les  disciples  ont  exagéré  le  socialisme  du  Maître  ; 
et  là  était  le  danger.  N'ayant  rien  de  terrifiant  par  lui- 
même,  le  socialisme  de  Pierre  Leroux  peut  devenir  une 


lent  de  son  auteur,  cette  doctrine  repose  sur  une  erreur.  En  effet, 
Marx  base  la  valeur  d'un  objet  sur  la  somme  de  travail  nécessitée  par 
la  fabrication  de  cet  objet.  Rien  n'est  plus  faux.  Un  diamant  trouvé 
dans  une  mine  de  houille  n'a  pas  nécessité  plus  de  travail  que  le 
morceau  de  charbon  que  l'on  extrait  à  côté  et  cependant  nul  ne  con- 
testera la  valeur  supérieure  de  ce  diamant  sur  le  morceau  de  char- 
bon. 

Il  en  est  de  même  pour  la  prétendue  loi  d'airain  de  Lasalle.  a  L'ou- 
vrier, dit  Lasalle,  par  sa  situation,  par  sa  fortune,  par  son  travail, 
est  obligé  de  consacrer  tout  l'argent  qu'il  gagne  à  son  entretien.  » 
Cette  théorie  peut  être  vraie  au  point  de  vue  relatif,  dans  certains  cas 
particuliers,  mais  au  point  de  vue  absolu,  cela  est  absolument  faux.. 
Tous  les  jours  des  ouvriers  «  rangés  »  se  chargent  de  le  prouver. 

A  côté  du  collectivisme,  se  place  une  autre  école  :  le  socialisme 
d'Etat.  Ce  n'est  pas  précisément  un  système,  mais  une  tendance.  Ses 
partisans  voudraient  que  l'Etat  assurât  aux  individus  les  moyens 
d'existence. 

L'Etat  est  cependant  déjà  assez  puissant.  Il  est  directeur,  soldat, 
policier,  instituteur,  entrepreneur  de  chemin  de  fer;  il  a  le  monopole 
du  tabac,  des  allumettes  et  se  prépare  à  accepter  celui  du  sucre,  etc., 
etc.  On  trouve  qu'il  n'a  pas  encore  assez  :  on  veut  le  mettre  pa- 
tron. 

Mais  on  va  tout  simplement  retomber  dans  l'esclavage  antique  :  on 
court  tout  droit  au  despotisme  césarien  ;  on  va  de  nouveau  se  cour- 
ber sous  le  jong  tyrannique  de  l'Etat  omnipotent..  .  C'est  un  autre 
idéal  qu'il  nous  faut. ... 

Entre  autres  améliorations,  les  socialistes  demandent  la  réglemen- 
tation des  heures  du  travail  et  Tadoption  du  principe  de  la  journée 
de  8  heures.  On  ne  peut  qu'applaudir  lorsque  certains  patrons  peu- 
vent diminuer  les  heures  de  travail.  Et  partout  où  le  nombre  des 
heures  de  travail  peut  être  diminué  et  le  salaire  maintenu,  sans  pré- 
judice pour  le  patron,  il  n'y  aura  que  des  avantages.  Tout  le  monde 
y  gagne  dans  ce  cas.  Aussi  ce  n'est  pas  l'application  particulière  de 
ce  principe  que  nous  blâmons,  mais  l'application  du  principe,  de  gé- 
néralité d'une  loi  votée  par  l'Etat.  En  eflct,  l'application  de  cette  loi 
par  l'Eiat  pourrait  produire  de  très  bons  résultats  à  LilFe.  par  exem- 
ple, et  en  produire  de  très  mauvais  à  Marseille.  Les  huit  heures  peu- 
vent être  de  trop  pour  certaines  industries  et  être  insuffisantes,  par 
exemple,  en  agriculture. 

Les  mêmes  observations  s'appliquent  au  minimun  de  salaire. 
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arme  dangereuse  entre  des  mains  imprudentes  et  mala- 
droites.    • 

Nous  pensons  qu'il  existe  parmi  les  hommes  un  grand 
malentendu  qu'il  importe  de  dissiper  au  plus  vite,  sous 
peine  de  voir  notre  société  prochainement  livrée  aux  pires 
excès.  Il  s'est  élevé  entre  les  classes  un  antagonisme 
redoutable.  Il  est  temps  que  des  hommes  pleins  de  juste 


Alors  les  socialistes  vous  disent  ;  il  faut  supprimer  la  concurrence. 
Mais  si  on  supprime,  en  France,  la  concurrence,  les  patrons  iront  à 
l'étranger.  Finalement,  il  serait  nécessaire,  pour  arriver  à  un  résultat, 
d*établir  une  convention  internationale.  Mais  l'application  d'une  loi 
internationale  pourrait  convenir  aux  mœurs  de  tels  pays  et  aller  di- 
rectement contre  les  coutumes  de  telle  nation  !... 

Le  socialisme  ne  nous  apporte  donc  que  des  théories  absolument 
incapables  de  changer  la  situation  et  d'améliorer  le  sort  de  la  classe 
ouvrière  et  tout  au  plus  utiles  aux  promoteurs  qui  en  vivent. 

C'est  alors  que  l'initiative  privée  peut,  dans  une  large  part,  contri- 
buer à  la  solution  du  problème  social. 

A  cOté  des  différentes  écoles  socialistes,  des  économistes  distingués 
ont  établi  des  écoles  d'institutions  patronales. 

Ces  économistes  pensent  que-  l'épargne  est  le  seul  moyen  d'assu- 
rer à  l'ouvrier  l'aisance  présente  et  la  sécurité  dans  sa  vieillesse.  C'est 
pourquoi  ils  commandent  à  l'attention  des  ouvriers  les  œuvres  éco- 
nomiques et  les  institutions  de  prévoyance  de  tous  genres.  Il  est  à 
remarquer  que  si  une  insiiiution  économique,  organisée  par  le  pa- 
tron est  introduite  dans  une  usine,  l'entente  se  fait  entre  le  patron 
et  ses  ouvriers,  les  grèves  disparaissent  et  la  paix  renaît  là  où  était 
la  guerre. 

Le  principe  de  l'épargne  n'est  pas  nouveau  :  il  remonte  à  Franklin 
qui  disait  ceci  :  «  Si  quelqu'un  vous  dit  que  vous  pouvez  arriver 
»  à  la  fortune  sans  l'épargne,  c'est  un  empoisonneur,  ne  l'écoutez 
pas  ». 

L'épargne  produit  des  résultats  considérables. 

Que  de  capitaux  seraient  économisés  et  deviendraient  productifs 
pour  l'ouvrier  si  celui-ci  connaissait  et  fréquentait  ces  établissements 
publics  où  les  particuliers  peuvent  déposer  des  sommes  très  modiques 
ponant  intérêts  et  qui  s'appellent  ;  caisse  nationale  d'épargne,  caisse 
d'épargne  postale,  etc. 

On  ne  saurait  trop  recommander  dans  cet  ordre  d'idées,  les  caisses 
de  secours  contre  les  maladies,  contre  les  accidents,  les  coopératives 
de  consommation,  etc. 

Dans  certaines  usines,  les  ouvriers  deviennent,  par  des  combinai- 
sons diverses,  propriétaires  de  la  maison  qu'ils  habitent,  ou  partici- 
pent aux  bénéliccs  de  la  maison  qui  les  emploie. 

Les  Sociétés  de  secours  mutuels  sont  destinées  à  protéger  les  ou- 
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tolérance  et  de  mansuétude  viennent  s'interposer  entre 
les  partis  ennemis.  Notre  époque  a  vu  l'égoîsme  des  uns 
susciter  l'envie  des  autres.  Tous  les  hommes  ayant  droit, 
dans  une  société  bien  organisée,  aux  mêmes  avantages  et 
étant  soumis  aux  mêmes  devoirs,  mille  fois  coupables 
sont  ceux  qui  ne  s'évertuent  qu'à  jeter  parmi  eux  les  fer- 
ments de  la  discorde.  Sans  doute,  le  bon  sens  finit 
toujours  par  prendre  le  dessus.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  dans  un  premier  mouvement  d'entraîne- 
ment, les  hommes  peuvent  se  porter  aux  pôles  extrêmes 
de  la  société.  II  suffit  ensuite  du  contact  orageux  de  ces 
pôles  pour  faire  jaillir  l'étincelle  qui  peut  embraser  le 
monde.  L'éloignement  qui  isole  les  classes  les  unes  des 
autres,  ne  leur  permettant  plus  de  se  connaître  ni  de 
s'apprécier  en  connaissance  de  cause,  un  rapprochement 
pacifique  s'impose.  Mais  pour  être  efficace,  ce  rappro- 
chement ne  peut  être  utilement  tenté  que  par  ceux  qui, 
pénétrés  des  doctrines  du  Christianisme,  apporteront, 
dans  leur  tentative,  cette  charité  que  saint  Augustin 
préconise  pour  toutes  choses,  in  omnibus  charitas. 


vriers  contre  les  chômages  résultant  d'accidents  ou  de  maladie.  Par 
des  cotisations  mensuelles  ou  hebdomadaires,  elles  créent  un  capital, 
propriété  indivise  des  associés,  qui  sert  à  pourvoir  aux  besoins  signa- 
lés. Une  institution  qu'on  ne  connaît  pas  assez  est  la  caisse  de  l'Etat 
de  retraites  pour  la  vieillesse.  Elle  a  pour  ses  membres  de  réels  avan- 
tages. Une  autre  institution,  d'un  grande  importance,  malheureuse- 
ment inconnue  en  France  et  que  l'on  devrait  y  fonder,  est  l'assu- 
rance populaire,  qui  est  principalement  répandue  en  Allemagne  et 
en  Angleterre.  Les  dividendes  servis  par  cette  société  sont  fort 
importants. 

Voilà  le  but  auquel  doit  tendre  la  classe  ouvrière  et  la  manière 
d'exercer  l'initiative  privée. 

En  résumé,  deux  doctrines  se  proposent  de  résoudre  la  question 
sociale  :  l'une  la  doctrine  socialiste,  exclusivement  théorique  et  fon- 
dée sur  l'absolu  ;  l'autre  doctrine  de  faits  est  fondée  sur  l'expérience, 
ne  procédant  que  par  la  méthode  expérimentale. 

Cette  doctrine  préconise  l'épargne,  car  l'épargne  est  le  gage  le 
plus  précieux  de  prospérité  pour  les  individus,  les  familles  et  les 
nations. 
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Car  le  vrai  socialisme  ne  pourra  être  que  celui  qui  aura 
pour  base  la  Religion  chrétienne  (allez^  vendez  vos  biens^ 
distribuez-en  le  prix  aux  pauvres  et  suivei-moi),  pour  loi 
le  travail  (tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front), 
et  pour  précepte,  la  charité  (aimez-vous  les  uns  les  au- 
tres). Tout  autre  socialisme  ne  sera  qu*un  faux  socia- 
lisme, Tégoîsme,  la  haine,  Tanarchie  :  il  pourra  procurer 
une  orgie  momentanée,  mais  jamais  la  poule  au  pot  du 
dimanche,  désirée  par  Henri  IV. 

Théoricien  avant  tout,  Pierre  Leroux  manqua  toujours 
d'idées  pratiques.  Cependant,  il  vaut  peut-être  mieux 
que  la  réputation  que  ses  amis  voudraient  lui  faire. 

Heureusement  pour  lui  que,  suivant  sa  propre  défini- 
tion de  rhomnie,  il  n'est  pas  seulement  connaissance- 
socialiste,  sentiment-philosophe  ;  mais  qu'il  est  encore 
sensation,  c'est-à  dire  un  homme.  Or,  chez  Pierre 
Leroux,  il  y  a  un  homme,  et  à  Npoque  ou  nous  vivons^  on 
est  toujours  heureux  de  rencontrer  un  homme  (La  France 
du  Sud'Ouest), 

Comme  homme,  il  s'est  montré  type  de  bonté  et  de 
générosité  (i).  Malgré  ses  ennuis  et  ses  tribulations,  il  a 
vécu  sans  envie  et  sans  haine.  Le  malheur  n'a  pu  l'ai- 
grir; et  c'est  là  de  la  vertu,  c'est  là  de  l'héroïsme.  A 
peine  pourrait-on  relever  dans  tous  ses  ouvrages,  un  peu 
d'humeur  contre  les  hommes  d'affaires,  une  amére 
réflexion  sur  les  difficultés  qu'éprouvent  les  plus  néces- 
siteux pour  emprunter  l'or  dont  ils  ont  besoin  et  le  doux 
reproche  qu'il  adressait  à  son  ami  Reybaud,  d'avoir  des 
tapis  et  des  rentes,  tandis  qu'il  ne  lui  faisait,  pour  vivre 
en  exil,  qu'une  maigre  pension  de  douze  cents  francs.  Et 
c'est  tout.  Pas  une  autre  plainte  n'a  été  proférée  par  cet 
homme  qu'Erdan  appelle  «  iiJ:e  des  plus  bienveillantes 
natures  qu  ail  produites  V Humanité  ». 

(î)  II  fui  toujours  un  sacrifié  ci  un  sacrifie  volontaire.  (Faguet). 
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Mais  n'avait-il  pas  acheté  à  Boussac  une  maison  qu'il 
ne  put  jamais  payer  (  i  )  ?  N'avait-il  pas  souscrit  des  valeurs 
qu'il  ne  put  solder  à  échéance  }  N'avait-il  pas  vécu  du 
travail  de  ses  mains  avec  la  modique  pension  que  lui 
servait  Reybaud  } 

Homme  de  grand  savoir  et  d'éducation  profonde,  il 
était  aussi  modeste  que  désintéressé.  C'était,  suivant 
l'expression  de  J.  Claretie,  un  dictionnaire  vivant  à  la 
Bayle, 

D'idées  larges,  sans  étroitesse  d'esprit  et  toujours  plein 
de  tolérance,  il  saluait  avec  le  même  respect  et  Tenfant 
qui  lui  représentait  l'Humanité,  et  le  vénérable  abbé 
Miallot,  curé-archiprétre  de  Boussac,  qui  était  pour  lui  le 
%  prêtre  d'un  culte  admiré  (2).  Au  pauvre  qu'il  rencontrait 
sur  son  chemin,  il  disait  :  Allez  chez  le  boulanger  cher- 
cher du.pain,  mon  ami,  je  payerai. 

C'était  cette  âme  naturellement  chrétienne  dont  parle 
Tertullien,  mais  détournée  de  son  vrai  chemin  par  l'in- 
fluence de  Rousseau.  Sa  solidarité  humaine,  n'est-ce  pas 
sous  un  autre  nom,  la  charité  chrétienne  des  premiers 
âges?  A  l'école  d'un  autre  précepteur,  peut-être  eût-il  fait 
bonne  figure  à  côté  de  J.  de  Maistre,  de  Chateaubriand, 
de  Montalembert,  etc.,  etc.  (3). 

Nous  avons  fait  à  Pierre  Leroux  la  part  aussi  belle  que 
pouvait  nous  le  permettre  la  plus  scrupuleuse  impar- 
tialité. Malgré  tout,  nous  ne  souscrirons  pas  à  sa  statue. 
Un  chrétien  ne  peut  le  faire  ni  pour  le  philosophe^  ni 
pour  le  socialiste.  Bien  plus,  nous  pensons  que  si  Ihomme 

(i)  La  maison  de  Pierre  Leroux  appartient  aujourd'hui  à  M.  B.  Mage, 
propriétaire  au  château  du  Boucheroux,  par  Boussac. 

(2)  Jules  Leroux,  au  contraire,  ne  saluait  jamais.  Détails  fournis 
par  M.  Tabbé  Miallot  lui-môme,  qui  administra  la  paroisse  de 
Boussac  pendant  plus  de  cinquante  ans. 

(3)  II  y  a  peut-ôtrc  un  peu  d'exagération  dans  cette  parole  de 
Faguei  :  «  c'était  à  tout  prendre  un  grand  esprit  qu'on  ne  s'est 
jamais  donné  la  peine  de  comprendre  »  en  parlant  de  Pierre  Leroux. 
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peut  mériter  «  le  bon  buste  »  aussi  bien  que  beaucoup 
d'autres,  le  chrétien  ne  peut  davantage  offrir  son  obole; 
car  l'homme  forme  avec  le  philosophe  et  le  socialiste  un 
tout  homogène,  un  tout  indivisible  qui  est  Pierre  Le- 
roux, le  mauvais  semeur  d'ivraie  sur  le  champ  de  bon 
grain  (i). 

Nous  avons  hi  et  relu,  la  plume  à  la  main,  les  princi- 
pales œuvres  de  Pierre  Leroux. 

Nous  croyons  le  connaître  assez  pour  être  certain  que 
si,  conformément  à  sa  doctrine  de  la  renaissatice^  il  occupe 
actuellement  le  nouveau  corps  d'un  beau  jeune  homme 
de  vingt-cinq  ans,  il  ne  manquerait  pas,  au  jour  de  Ti- 

(i)  Malgré  le  patronage  d'autorités  importantes,  malgré  les  arti- 
cles de  nombreux  journaux,  malgré  les  sollicitations  de  la  munici- 
palité, la  souscription  n*a  pas  encore  donné  le  chiffre  espéré. 

Le  comité  d'honneur  en  formation  comprenait  notamment. 

M"*  Adam,  directrice  de  la  Nouvelle  Revue,  Paris. 

M*'  Maria  Martin,  directrice  du  Journal  des  Femmes,  Paris. 

MM. 

Brisson,  député  de  Paris,  président  de  la  Chambre; 
Cornudet,  député  de  la  Creuse  ; 
Desfarges,  député  de  la  Creuse  ; 
LacOte,  député  de  la  Creuse  ; 
Martin  Nadaud,  ancien  députe  ; 
Pajot,  députe  de  Saint-Amand  (Cher)  ; 
Vaillant,  député  de  Paris  ; 
Maurice  Barrés,  publiciste,  Paris  ; 
Fournières,  conseiller  municipal  de  Paris  ; 
Georges  Renard,  professeur  à  l'Université  de  Lausanne  ; 
Strauss,  conseiller  municipal  de  Paris  ; 
Champeau,  conseiller  général  de  la  Creuse  ; 
Rousseau,  conseiller  général  de  la  Oeuse  ; 
Gauthier,  conseiller  général  de  la  Creuse  ; 
Gollemard,  conseiller  général  de  la  Creuse  ; 
Pauliat,  sénateur  du  Cher  ; 

Marion,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Barodet,  député  de  la  Seine  ; 
Henri  Baiier,  homme  de  lettres,  Paris  ; 
Riffoterre,  conseiller  général  de  la  Creuse  ; 
Mazeron,  conseiller  général  de  la  Creuse  ; 
Aulard,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  Paris; 
Jules    Claretie,  de    l'Institut,    administrateur   de  la   Comédie-Fran- 
çaise ; 
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nauguration  de  la  statue  que  Boussac  va  lui  élever,  d*ac- 
courir  et  de  demander  la  parole  après  tous  les  orateurs 
qui  vont  discourir  sur  sa  doctrine. 

«  Vous  ne  me  connaissez  pas,  s'écrierait-il,  vous  ne 
»  connaissez  pas  mon  œuvre,  vous  défigurez  ma  doc- 
»  trine,  vous  gâtez  ma  mémoire,  vous  donnez  à  mon 
»  apothéose  une  autre  signification  que  celle  que  je  lui 
»  donne  moi-même.  J'ai  voulu  la  paix,  vous  voulez  la 
))  guerre  ;  j*ai  voulu  la  concorde  et  vous  semez  la  divi- 
»  sion  et  la  haine.  Arriére  faux  socialistes  (i)  !  )) 

Defiimade,  député  de  la  Creuse  ; 

Fernand  Xau,  directeur  du  Journal,  Paris  ; 

Alfred  Giard,  ancien  député,  professeur  à  la  Sorbonne  ; 

Félix  Thomas,  professeurxle  philosophie  au  Lycée  Hoche  (Versailles)  ; 

Ri  bot,  directeur  de  ]û  Revue  Philosophique,  Paris. 

Mongins,  avocat  à  Grasse  ; 

Séailles,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  Paris. 

Girault,  sénateur  du  Cher  ; 

Naquet,  député  de  la  Seine  ; 

Paschal  Grousset,'  député  de  la  Seine  ; 

Sauton,  conseiller  municipal  de  Paris  ; 

Edouard  Jacques,  ancien  président  du  Conseil  général  de  la  Seine 

député  de  la  Seine  ; 
Charles  Sauvanet,  député  de  TAliier  ; 
Clemenceau,  directeur  de  la  Justice.  Paris  ; 
Paul  Brousse,  conseiller  municipal  de  Paris  ; 
Alfred  Leconte,  député,  membre  de  la  Société  des  Gens  de  Lettres  ; 
Bassinet,  ancien  président  du  Conseil  général  de  la  Seine,  conseiller 

municipal  de  Paris  ; 
Jean  Ajalbert,  homme  de  lettres,  Paris  ; 
Edouard  Petit,  rédacteur  en  chef  de  VEcho  de  la  Semaine  ; 
Belot,  professeur  de  philosophie  au  lycée  Janson  de  Sailly,  Paris  ; 
Docteur  Julien  Pioger,  Asnières  ; 
Rodolphe  Simon,  publiciste,  Paris  ; 
Millerand,  député  de  la  Seine  ; 
Rouanet,  député  de  la  Seine  ; 
Potonié  Pierre,  homme  de  lettres,  Paris  ; 
Ch.  Raymond,  auteur  dramatique  à  Pans  ; 
Jean  Jaurès,  député  du  Tarn  ; 
Adolphe  Chérioux,  conseiller  municipal  de  Paris. 
Argyriades,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  etc.,  etc.,  etc. 

(i)  La  discorde  des  classes  est  le  mal  du  siècle.  Partout  une  multi- 
tude grandit  qui  prétend  détruire  l'inégalité  des  conditions.  Pour- 
quoi cette  inégalité,  loi  de  la  nature,  a-t-elle  été,  même  quand  les 
lois  humaines  Taggravaient,  supportée  sans  répugnance,  durant  de 
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Puis  répétant  sa  prière  à  la  Trinité  qui  termine  la  tri- 
logie sur  Tinstitution  du  dimanche  :  «  Trinité  sainte, 
))  ajouterait-il,  toi  qui  es  une,  toi  qui  es  la  vie,  toi  qui 
))  es  Dieu,  toi  que  Dieu  a  mise  dans  tous  ses  ouvrages, 
»  toi  par  qui  nous  vivons,  achève  ce  que  tu  as  commencé. 
))  Ta  loi  a  été  écrite  dans  la  parole  humaine,  puisque 
))  c*est  toi  qui  as  créé  la  parole,  que  la  parole  créée  par 
))  toi  serve  à  faire  triompher  ta  loi.  » 

Et,  si  la  parole  de  ceux  qu'il  aurait  entendus  n'était 
pas  pour  le  satisfaire  :  «  Trinité  sainte,  dirait-il  encore, 
»  pardonne-leur,  car  peut-être  ne  savent-ils  guère  ni  ce 
))  quils  disent^  ni  ce  quils  font,  » 

longs  siècles,  par  les  classes  inférieures  ?  Et  pourquoi  une  inégalité 
bien  moindre  leur  est-elle  devenue  plus  insupportable  ^ 

Parce  qu'alors,  entre  les  classes  si  distinctes,  existaient  des  liens 
étroits,  une  existence  solidaire,  un  échange  continu  d'avantages.  Les 
privilèges  des  unes  étaient  l'instrument  et  le  piix  de  services  visi- 
bles, et  ce  que  les  autres  concédaient  en  prérogatives,  elles  le  rece- 
vaient en  protection. . . . 

L'histoire  en  main,  on  peut  dire  :  les  siècles  où  malgré  des  mœurs 
violentes,  la  paix  des  cœurs  se  rompit  le  moins  furent  les  siècles  où 
les  inégalités  de  condition  étaient  le  plus  grandes,  mais  où  les  clas- 
ses vivaient  le  plus  mêlées.  Voyez  alors  cette  union  dans  les  grands 
actes  de  la  vie  nationale,  la  guerre,  le  travail,  la  foi.  L'armée  est 
l'assemblée,  par  petites  troupes,  de  vassaux  tous  inégaux,  tous  fidèles 
aux  innombrables  bannières  des  seigneurs  locaux.  Le  métier  assemble 
de  même,  par  multiples  groupes,  les  ouvriers  avec  les  maîtres  ;  cha- 
que groupe  vit  sous  le  toit  aigu  de  la  maison,  presque  familiale,  fier 
aussi  de  sa  bannière,  l'enseigne  que  le  bras  de  fer  ouvragé  tend  à 
travers  la  rue  étroite,  et  qui  balance  au  vent,  avec  ses  emblèmes  et 
ses  devises,  le  blason  populaire  du  travail.  Et  tous,  chacun  à  son 
rang,  mais  inséparables,  ont  place  dans  la  maison  de  tous,  édifiée 
par  tous,  l'Église,  où  leur  cœur  soumis  apprend  à  concilier  l'égalité 
de  leur  nature  et  l'inégalité  de  leur  condition.... 

Pour  établir,  malgré  linégalité  des  conditions,  la  paix  entre  les 
classes,  il  faut  employer  le  même  moyen  qui  avait  maintenu  cette 
paix  durant  des  siècles,  il  faut  justifier  cette  inégalité  par  des  servi- 
ces, il  faut  rétablir  entre  les  classes  une  communauté  de  vie 

La  paix  sociale  aura  deux  chances  quand  le  riche  connaîtra  le  pau- 
vre ((  et  quand  il  en  sera  connu.  » 

Lamy,  Correspondant  du  25  mars  1897,  p.  766. 

FIN 
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ET 
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DEPENDANT  DE  LASCHIDIACONÉ  DB  CHATEAUROUIC  AVEC  LB3 
ARCHIPBËTRËS    DE    CHATEAUROUX   ET    DARGENTON 

(Suite) 


«PRÈS  quoy  on  chante  devant  le  même 
,  autel  S,3ncla  Maria  avec  l'oraison  Con- 
cède, ei  ce,  par  dévotion.  Après  quoy 
î  on  entre  dans  le  chœur  en  chantant 
l'antienne  Sancte  Stéphane,  avec  l'oraison  Da  nobis, 
quxsumus,  et  ce,  par  dévotion  parceque  le  chœur  est 
dédié  à  saint  Estienne,  et  finalemeni  on  dit  la  grand- 
messe  où  se  fait  la  bénédiction  du  pain  bénit. 

En  tout  temps  on  dit  vcspies  à  deux  heures  après 
midy,  ensuite  ceux  du  Chapitre. 

Toutes  les  festes  années  et  le  jour  du  patron,  la  pro- 
cession se  fait  devant  la  grande  messe  en  dedans  de 
l'église,  au  milieu  d'icelleet  autour  des  pilliers. 

Le  dimanche  des  Rameaux,  la  procession  se  fait  devant 
la  grande  messe,  à  la  grande  croix  du  cimetière  à  laquelle 
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messieurs  du  Chapitre  sont  obligés  d^assister  en  corps, 
suivant  la  transaction  du  13  may  1734,  receu  Boucher 
not.  royal,  etc. 

Le  33  avril,  on  va  à  Sainl-Jeanvrin,  mener  la  proces- 
sion en  l'honneur  de  Saint-Georges  par  dévotion,  où 
l'on  dit  la  messe.  La  rétribution  de  laquelle  se  queste  à 
la  Croix  de  Broussays. 

Le  25  avril,  la  procession  de  Saint-Marc  se  mène  à  la 
grande  croix  du  cimetière.  Entre  Pasques  et  la  Pentecoste 
on  mène  les  processions  qui  suivent,  par  dévotion  :  le 
dimanche  d'après  la  Sainte- Croix  de  may,  on  mène  la 
procession  à  Grandmont  (voy .  n°  7,  suprà). 

On  va  à  Neiret,  en  l'honneur  de  Saint-Abdon,  croix 
levée  en  allant  et  en  revenant,  et  on  y  dit  la  sainte  messe 
pour  la  rétribution  de  laquelle  on  queste. 

On  va  à  Vaùdouant  y  dire  la  sainte  messe  et  la  croix 
levée  jusqu'à  la  croix  Resnat. 

La  veille  de  la  Trinité,  on  va  à  Ids-Saint-Roch,  par 
vœu  fait  l'an  1689,  y  dire  la  messe.  Le  29  d'août,  à 
Saint-Fiacre,  y  dire  la  messe  et  processionnellement  jus- 
qu'à la  croix  de  Broussays. 

Les  trois  processions  des  rogations  se  font,  savoir:  la 
première,  à  la  croix  de  Tranchepied  ;  de  là  on  va  passer 
vers  le  prée  Rousseau,  ensuite  à  la  croix  Resnat,  d'où 
l'on  revient  à  l'église.  La  seconde,  on  va  à  ladite  croix 
Resnat.  et  l'on  passe  autour  du  parcq  pour  tomber  à  la 
planche  près  la  Salle,  d'où  Ton  va  droit  à  l'église  du  Cha- 
pitre, où  le  curé,  ou  en  son  absence  son  vicaire,  entre 
dans  le  cœur  de  ladite  église,  Tétole  au  col,  se  place  au 
bas  du  marchepied,  du  maître  autel,  où  Ton  chante  Tan- 
tienne  Feiix  namqite.  Après  cela  le  curé,  ou  en  son  ab- 
sence son  vicaire,  donne  la  bénédiction  avec  sa  croix,  en- 
suite sort,  pour  revenir  à  l'église  paroissiale. 
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La  troisième,  on  va  le  long  du  cimetière,  de  là  se  ren- 
dre à  la  croix  de  Luc,  où  on  fait  station  ;  de  là,  on  suit  le 
chemin  qui  conduit  à  la  Croix  de  Saint-Martin,  où  on 
fait  encore  station,  et  delà,  on  va  droit  à  l'église  du  Cha- 
pitre, où  on  observe  la  même  cérémonie  que  le  jour  pré- 
cédent. Auxdites  trois  processions,  les  doyen  et  chanoi- 
nes dudit  Chapitre  sont  obligés  d'assister  en  corps, 
suivant  la  susdite  transaction  du  13  may  1734,  receue 
Boucher,  not.  royal.  Le  jour  de  TAscension,  on  mène  la, 
procession  à  la  grande  croix  du  cimetière. 

Le  jour  de  la  fête  du  Saint-Sacrement,  la  procession  se 
fait  à  l'issue  de  la  grand'messe,  à  Laquelle  Messieurs  du 
Chapitre  sont  obligés  d'assister  en  corps,  ainsi  qu'il  est 
spécifié  dans  ladite  transaction  du  13  mai  1734.  En  par- 
tant de  l'église  paroissiale,  on  va  droit  à  celle  du  Chapi- 
tre, et  dans  la  grande  rue  on  trouve  un  reposoir;  et  du 
Chapitre  on  descend  le  long  du  château  dans  la  rue 
Basse,  au  bout  de  laquelle  on  s'arrête  au  même  reposoir. 
Dans  ledit  Chapitre,  on  pose  le  Saint-Sacrement  sur  le 
maître-autel,  et,  après  avoir  chanté  un  respons  en  l'hon- 
neur d'Icelui  côé,  on  le  fait  au  reposoir,  le  célébrant 
donne  la. bénédiction.  Du  reposoir,  on  revient  à  la  cha- 
pelle de  l'hôpital,  où  on  fait  la  même  cérémonie  qu'au 
reposoir,  après  quoy  l'on  se  rend  à  l'église  paroissiale, 
où,  après  avoir  donné  la  bénédiction,  on  expose  le  Saint- 
Sacrement  jusqu'à  vespres  qui  se  dit  à  deux  heures  de 
Taprèsmidy  côe  à  l'ordinaire.  Messieurs  du  Chapitre  pour 
empêcher  qu'on  ne  donne  la  bénédiction  dans  leur  église, 
laissent  par  affectation  le  Saint-Sacrement  exposé  pour 
l'éluder,  et  même  pendant  toute  la  procession  générale; 
mais  étant  en  possession  de  le  faire,  je  n'ay  aucun  égard 
à  leur  procédé,  parce  qu'ils  devraient  serrer  le  Saint-Sa- 
crement ou  le  voiler  (i). 

(i)  Dans  la  marge  se  trouve  la  note  suivante  écrite  par  M.  Beau- 
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Ledimanche  suivant,  qui  estcelui  de  l'Octave,  Messieurs 
du  Chapitre  font  l'office  du  Saint-Sacrement,  et  même 
la  procession  à  la  croix  du  Marché,  de  mon  consentement, 
pourquoy,  ce  jour-là,  on  dit  la  première  messe  grande,  à 
l'issue  de  laquelle  on  fait  la  procession  dans  l'église,  pour 
ensuite  donner  la  bénédiction  aux  peuples,  qui  s'en  re- 
tournent chez  eux,  ce  qui  leur  facilite  de  se  rendre  à  ves- 
pres.  Pendant  l'octave,  on  dit  sur  les  huit  heures  du  ma- 
tin, une  grande  messe,  que  le  curé  dit  à  sa  décharge,  et 
après  laquelle  on  fait  la  procession  en  commençant  par  le 
milieu  de  la  nèfe,  ce  qui  se  continue  autour  des  piliers, 
dans  les  ailes  de  ladite  église  ;  après  quoi  l'on  donne  so- 
lennellement la  bénédiction  du  Saint-Sacrement,  et  le 
soir  Messieurs  du  Chapitre  à  l'issue  de  leurs  vespres. 

Toutes  les  veilles  de  fêtes  années  et  celles  de  Nostre- 
Dame,  on  dit  vespres  à  deux  heures  après  midy,  comme 
la  veille  du  patron. 

Le  premier  dimanche  de  septembre,  on  va  à  l'issue  de 
la  grande-messe,  en  procession  au  Chapitre  où  Ton  porte 
la  figure  de  saint  Roch,  accause  de  la  confrérie  à  l'hon- 
neur de  ce  saint,  que  j'ay  fait  approuver  à  S.  G.  par  une 
de  ses  lettres,  qui  est  dans  les  papiers  de  la  cure.  Dans 
ledit  chapitre,  j'y  donne  la  bénédiction  avec  la  croix. 
Même  parcours  qu'au  jour  de  la  Fête-Dieu. 

Le  jour  de  Sainte-Anne,  on  dit  une  grande  messe  à 
l'autel,  et  on  mène  la  procession  dans  l'église,  et  à  ce  su- 
jet on  fait  une  queste. 

Signé  J.  Blanchard, 
Curé-arch  iprestre . 


'fumé,  doyen  et  vicaire:  Il  y  a  quatre  reposoirs  où  s'arrête  la  proces- 
sion, un  sur  la  chapelle  de  Saini-Sylvain,  le  second,  vis-à-vis  de  l'an- 
cien four,  le  troisième  au  bout  des  rues  Basses  et  enfin  la  chapelle  de 
l'hôpital,  par  où  on  commence. 
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Suivent  quelques  lignes  du  doyen  Beaufumé,  qui  était 
en  môme  temps  vicaire  de  la  paroisse,  et  qui  mentionne 
une  procession  extraordinaire  faite  au  Chapitre  en  1763, 
le  jour  de  l'Assomption,  c  dans  le  temps  de  la  bonne  in- 
telligence de  MM.  les  curés  avec  les  doyen  et  chanoines  ». 
Cette  procession  ne  se  fit  qu'une  fois. 

Dans  les  temps  de  calamité  publique,  on  allait  au  Cha- 
pitre prendre  la  statue  de  la  Sainte-Vierge,  qu'on  appor- 
tait â  l'église  paroissiale,  où  elle  restait  huit  jours.  On  la 
rapportait  ensuite  processionnellement  au  Chapitre. 

Le  jour  de  Tlnvention  de  la  Sainte-Croix,  on  dit  la 
messe  pour  la  paroisse.  Le  dimanche  suivant  on  fait  la 
procession  avant  la  messe  à  la  croix  du  Marais  et  on  y 
fait  l'adoration  de  la  croix. 

1-e  jour  de  Saint- Vincent,  patron  des  vignerons,  on  dit 
la  messe  pour  eux.  La  veille  de  la  Trinité,  on  fait  la  pro- 
cession à  la  tuilerie.  Cette  procession  se  faisait  autrefois 
à  Ids-Saint-Roch,  d'après  un  vœu  fait  par  les  habitants 
de  la  ville,  en  1689,  année  où  cette  paroisse  fut  ravagée 
par  la  peste.  Le  i"  décembre,  jour  de  Saint-Eloy,  on  dit 
la  messe  pour  les  maréchaux  de  cette  paroisse.  —  Pèle- 
rinage de  Saint-Gervais  et  de  Saint-Protais. 

Grégoire  de  Tours. donne  à  Châteaumeillant  la  déno- 
mination de  Castrum  qui  signifie  un  bourg  fortifié,  une 
citadelle,  entre  le  camp  retranché  Castra  et  la  grande 
place  forte,  oppidum  ;  ce  qui  montre  que  les  Romains 
avaient  compris  le  parti  qu'ils  en  pouvaient  tirer  et  qu'ils 
avaient  muni  la  ville  d'ouvrages  de  défense. 

Aux  fortifications  romaines,  qui  furent  vraisemblable- 
ment détruites  par  les  vainqueurs  de  la  grande  bataille 
de  575,  succédèrent  les  fortifications  franques.  Des  fossés 
furent  creusés,  entourant  un  petit  plateau  qui  émerge  au 
centre  de  la  ville,  et  sur  lequel  devait  s'élever  plus  tard 
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le  château.  Ces  fossés  furent,  dans  la  suite,  couronnés  de 
murailles,  qu'un  acte  de  1279  nous  montre  entretenues 
par  les  serfs  de  la  terre  et  dont  on  voyait  encore  les  rui- 
nes au  XVI*  siècle.  On  lit  en  effet  dans  Chaumeau,  qui 
écrivait  en  1 566  :  a  anciennement  la  ville  était  close  et 
fermée  de  murailles  et  fossez,  comme  on  peut  aperte- 
ment  voir  par  les  ruynes  desdictes  murailles  qui  restent 
encores  sur  pied  en  quelques  endroitz  et  es  fossés  estant 
autour  ».  On  peut  voir  aujourd'hui,  à  la  partie  Est  du  pla- 
teau, devenue  une  promenade  publique,  des  traces  de 
ces  anciens  fossés. 

Dans  cette  même  partie,  sur  le  pourtour  des  murailles, 
se  trouvait  une  Motte  de  terre,  formée  artificiellement. 
Cette  motte,  coupée  en  deux  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle,  affectait  une  forme  tronc-conique  régulière. 
C'était  évidemment  une  de  ces  mottes  féodales  surmon- 
tées d'un  donjon,  le  plus  souvent  en  bois,  qui  ont  pré- 
cédé la  construction  des  manoirs. 

Cette  motte  avec  son  donjon,  fut,  pendant  longtemps, 
le  principal  ouvrage  de  défense  de  Châteaumeillant  ;  mais 
vers  la  fin  du  XI*  siècle,  on  commença  à  bâtir  le  château 
dans  un  autre  emplacement,  sur  la  partie  Ouest  du  pla- 
teau central  de  la  ville.  Chaumeau  nous  rappelle  que 
é'était  ((  un  chasteau  cloz  et  fermé  de  murailles  fort  hau- 
tes et  enrichy  de  tournelles,  dans  lequel  il  y  a  une  grosse 
tour  quarrée  assise  sur  une  haute  motte  estant  toute  faicte 
de  gros  quartiers  de  pierre  de  taille,  de  la  hauteur  de 
72  piedz,  de  largeur  47,  et  de  l'espesseur  de  15  piedz, 
couverte  de  tuyle  ;  au  sommet  de  laquelle  il  y  a  une 
petite  guette,  faicte  en  façon  de  lanterne  couverte  d'ar- 
doise. Les  habitants  de  ce  lieu  maintiennent  icelle  avoir 
été  faicte  et  construicte  du  temps  de  Jules  César  ».  Cette 
tour  était  bien  la  partie  la  plus  ancienne  du  château,  mais 
elle  ne  datait  pas  des  Romains.  Il  n'est  pas  rare  de  voir 
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doaner  par  le  peuple  le  nom  de  tour  de  César  aux  don- 
jons des  premiers  temps  de  la  féodalité,  comme  on  le 
voit  à  La  Châtre  et  à  Sancerre.  C'était  un  souvenir  de  la 
domination  romaine  dans  les  Gaules.  Le  ruisseau  de  la 
Sinaise  passait  au  pied  de  cette  tour  carrée  du  haut  de  la- 
quelle on  dominait  les  environs.  Elle  se  trouvait  à  l'ex- 
trémité Nord  du  château,  et  était  réunie  par  un  corps  de 
logis  à  deux  étages  au  pavillon  du  pontlevis.  Au-delà, 
un  second  corps  de  bâtiment  moins  élevé  et  plus  étroit 
se  terminait,  au  Sud,  par  une  tourelle  octogonale  et  une 
tour  ronde.  Deux  autres  tours,  plus  petites,  complétaient 
le  château. 

Tel  était  son  aspect  au  XV^'  et  au  XVI*  siècles  ;  mais  il 
était  facile  de  s'apercevoir  qu'il  n'avait  pas  été  construit 
dans  toutes  ses  parties  à  la  même  époque.  Les  seigneurs 
qui  se  succédèrent  dans  le  manoir,  lui  firent  subir  des 
transformations  qui  altérèrent  son  caractère  primitif. 
Vers  1634,  Marie- Jeanne  de  Saint-Gelais  Luzignan, 
épouse  de  Jean  Fradet  de  Saint-Août,  premier  comte 
de  Chàteaumeillant,  fit  construire,  sur  le  haut  de  la  tour 
carrée,  une  espèce  de  dôme,  sur  lequel  on  plaça  une  belle 
figure  en  cuivre  doré,  moitié  femme  et  moitié  serpent, 
représentant  la  Mélusine  des  Lusignan,  qui  formait  le 
cimier  de  leur  écusson.  En  1882-88,  on  a  découvert  de 
nouveau,  dans  le  quartier  Saint-Martin,  près  de  la  route 
de  Saint  Saturnin,  un  grand  nombre  d'amphores  pres- 
sées les  unes  contre  les  autres,  à  peu  près  intactes  et 
ayant  l'orifice  en  bas.  Dans  l'espace  compris  entre  le  bois 
du  Bord-d'Acre  et  le  village  de  Lécherolles,  se  trouvent 
cinq  mardelles. 

Dès  le  commencement  du  X^  siècle,  la  seigneurie  de 
Châteaumeillant  se  trouvait  en  la  possession  de  la  fa- 
mille des  Guillebaut.  Elle  passa,  par  alliance,  au  com- 
mencement du  XII*=  siècle  dans  la  famille  de  Déols.  Ebbes 
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de  Déols  ayant  refusé  de  rendre  hommage  à  Louis  VU, 
à  cause  de  son  divorce  avec  Éléonore  de  Guyenne,  le  roi, 
irrité,  entra  dans  le  Berry-  avec  son  armée  qui  brûla  La 
Châtre,  Châteaumeillant  et  Déols  (i  153).  Ebbes  de  Châ- 
teaumeillant  affranchit  les  habitants  de  la  seigneurie  en 
reconnaissance,  dit  la  Charte,  des  services  qu'ils  lui  ont 
rendus.  Dès  lors,  l'administration  de  cette  ville  fut  com- 
posée de  trois  prud'hommes,  élus,  chaque  année,  par 
les  habitants  eux-mêmes.  La  famille  de  Bommiers  pos- 
séda la  seigneurie  en  1260,  puis  elle  passa  aux  Sully 
vers  1300,  à  Guy  de  La  Trémouille,  époux  de  Marie  de 
Sully,  en  1382,  puis  à  Charles  d'Albrct,  second  époux  de 
cette  dame  en  1401 .  Elle  passa  ensuite  dans  la  maison  de 
Foix  (1524),  puis  à  celle  de  Cléves  en  1554  ;  aux  Gonza- 
gue,  en  1566.  En  1588,  Lodovico  de  Gonzague  vendit  la 
seigneurie  à  Georges  de  Gamaches  dont  la  famille  la  con- 
serva jusqu'en  I644,  époque  ou  Jean  Fradet  de  Saint- 
Août  Tacheta  de  Frédéric  de  Gamaches  ;  le  seigneur  de 
Châteaumeillant  était  un  des  trente  barons  auxquels 
Louis-le  Hutin  permit  de  battre  monnaie. 


BEDDES 

352  hab.  entre  les  paroisses  de  Montgenoux,  au  Nord, 
et  de  Saint-Janvrin,  au  Sud,  de  Beda,  1648. 

1°  La  paroisse  ((  Saint-Mathurin  »  dép.  du  chapitre  de 
Neuvy-Saint-Sépulcre,  puis  du  roi.  11  semble  qu'il  y  a 
eu  jadis  un  autre  centre  de  population  dont  le  souvenir 
se  trouve  dans  Tappellation  de  Vieille  Beddes  Qn  isi?- 
La  nef  de  l'église  est  du  XII' siècle,  le  chœur  du  XV*". 
Bellecrédence  dans  le  chœur.  Avant  la  révolution,  l'église 
possédait  deux  cloches.  Autel  de  saint  Jean  dans  la 
nef. 
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2*  Temple  de  Beddes.  Il  a  passé  des  Templiers  à  l'ordre 
de  Malte  et  il  dépendait  de  la  commanderie  de  Farges. 
II  n'en  reste  aucun  vestige. 


LA  BERTHENOUX 

Sur  la  limite  du  Nord-Est  de  l'archiprêtré,  du  côté  de 
Saint-Août,  dans  Tarchiprêtré  deChâteauroux,  au  Nord- 
Ouest  de  Thevet-Saint-Julien  et  au  Nord-Est  de  Ver- 
neuil;  1524  habitants.  La  Berthenoux^  1536;  de  Britone- 
rià^  Bretoneria,  1648. 

Le  nom  de  cette  paroisse,  qui  renferme  aussi  un  vil- 
lage appelé  Bretagne,  a  la  même  signification  que  la  pa- 
roisse de  Bretagne,  dans  l'archiprêtré  de  Levroux,  et 
pour  la  même  raison.  Il  est  possible  qu'une  partie  de 
l'armée  des  Bretons,  vaincue  prés  de  Levroux  par  les 
Wisigoths  d'Euric,  ait  subi  une  première  attaque  dans 
le  pays  qui  s'appela  Bre/onena  à  cause  de  cet  événement. 

I  ®  La  paroisse  ((  Notre-Dame  »  ; 

2**  Le  prieuré^  du  même  titre  :  dép.  de  l'abbaye  de 
Massay.  Il  y  avait  dans  l'église,  les  chapelles  de  saint 
Pierre,  de  saint  Jean,  de  saint  Martial  et  de  la  Made- 
leine. Le  prieuré  fut  brûlé  en  1 175  par  Jean  II,  baron  de 
Ligniéres,  pendant  une  guerre  qu'il  poursuivait  contre 
Raoul,  dernier  prince  de  Déols.  Excommunié  pour  ce 
crime,  par  Guérin,  archevêque  de  Bourges,  il  fut  con- 
traint de  traiter  avec  Tabbaye  de  Massay  et  de  l'indem- 
niser de  l'incendie  du  prieuré  et  des  grands  dégâts  qu'il 
avait  causés  dans  la  paroisse  (La  Thaum.  vu,  ch.  37  ; 
G.,  145).  — Belle  église  romane  du  XI' siècle,  avec  trans- 
sept  et  abside  circulaire  baignée  par  l'étang. 
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3°  Chapelle  de  Sangouse  :  dép.  d'Orsan  ; 
4**  Lieu  dit  la  Bonne  Dame  ; 

5°  Chapelle  dans  le  cimetière  qui  a  servi  autrefois  d'é- 
glise paroissial  et  qui  contenait  trois  autels.  Ruines  d'un 
château  fort  dont  un  étang  entoure  une  partie  de  l'en- 
ceinte. 

La  justice  de  la  Berthenoux  fut  partagée,  en  1262,  par 
Guy  de  Chauvigny  et  l'abbaye  dç  Massay.  Celle-ci,  sei- 
gneur et  haut  justicier  du  pays,  affranchit  les  habitants, 
en  1 536,  en  présence  de  Germain  Colladon,  garde  du  scel 
établi  en  la  terre  et  prévoté  de  la  Berthenoux. 


BRIANTES 

Sur  rindre,  entre  La  Châtre  au  Nord-Ouest,  et  la  Motte 
Feuilly  au  Sud-Est;  1.033  ^^b.  —  Briantes^  1291.  — 
Brienta^  1466.  —  Briantes^  1478. 

1°  La  paroisse  ((  Saint- Aigan  »  dépendait  de  l'arche- 
vêché de  Bourges  en  1104,  lorsque  Tarchevéque  Léger 
donna  à  Tabbaye  de  Déols,  les  églises  de  Saint- Martin 
d'Arthon,  de  Saint-Christophe  de  Briantes  et  celle  de 
Saint-Christophe  de  Peyrola. 

D'où  il  résulte  que  l'ancien  patron  de  l'église  était 
saint  Christophe.  Après  la  sécularisation  de  l'abbaye  de 
Déols  (1624)  l'église  fit  retour  à  l'archevêché  de  Bourges. 

H  y  avait  dans  l'église,  la  chapelle  de  saint  Jean,  lieu 
de  sépulture  des  seigneurs  de  l'endroit;  les  chapelles  de 
saint  Michel,  de  saint  Loup,  de  saint  Gervais,  l'autel  de 
Notre-Dame-de-Pitié,  les  statues  des  saints  Abdon  et 
Sennen. 
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3*  Chapelle  et  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  bon  Se- 
cours de  Vaudouan:  Gapella  de  Vaudoen,  1292;  Vau- 
duoan,  1466;  Vaudouem,  1469;  Vauldoan,  1469;  Vaul- 
duan,  1 536  ;  Vauldouhan,  1 548  ;  Vaudouant,  1 560  :  Vau- 
dohan  et  Vaudhouan,  1564  et  1630. 

Selon  quelques-uns,  l'origine  de  ce  nom  viendrait  de 
Vallis  Dianœ^  Vallée  de  Diane.  Selon  d'autres,  il  est 
formé  par  la  juxtaposition  du  mot  Vallis,  Val  ou  Vaux  et 
des  noms  de  lieu  Owew,  Ouan^  ce  qui  ferait  Vaux  d'Ouen, 
On  appelait  aussi  autrefois  cette  chapelle  Notre-Dame  de 
Laczenay,  de  lacu  nata^  née  ou  trouvée  dans  le  lac,  tra- 
dition fondée  sur  le  récit  suivant  : 

Le  25  mars  de  Tannée  1013,  sous  le  régne  de  Robert- 
le-Pieux,  une  jeune  bergère  ayant  pénétré  dans  le  bois 
de  Vaudouan  pour  réciter  avec  plus  de  recueillement 
quelques  prières  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge,  aper- 
çut, flottant  sur  l'onde  d'une  fontaine,  une  statue  de  bois. 
Étonnée,  elle  retourne  en  toute  hâte  annoncer  à  ses  com- 
pagnes la  merveilleuse  découverte  qu'elle  vient  de  faire. 
Toutes  accourent  et  retirent  de  l'eau  l'objet  extraordi- 
naire ;  c'était  la  statue  de  la  Sainte  Vierge  portant  sur  le 
bras  droit  l'Enfant  Jésus,  qui  tenait  dans  sa  main  une 
colombe.  Elles  s'empressèrent  de  l'emporter  et  de  la 
remettre  au  chapelain  de  Briantes,  qui  la  place  dans  son 
église.  Le  lendemain,  l'image  avait  disparu  et  on  la  re- 
trouva à  la  fontaine.  Elle  fut  alors  portée  chez  les  reli- 
gieux de  Saint- Vincent  de  La  Châtre. Une  seconde  fois  la 
statue  se  trouva  à  la  fontaine.  Tous  conclurent  de  là  que 
la  Sainte  Vierge  voulait  être  honorée  dans  le  lieu  où  son 
image  avait  été  trouvée.  Aussitôt  on  éleva  avec  des  bran- 
ches d'arbres,  une  petite  chapelle  provisoire  qu'on  recou- 
vrit avec  des  bruyères. 

Mais  les  seigneurs  de  Virolant,  dont  le  château  était 
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peu  éloigné,  trouvèrent  ce  sanctuatre  improvisé  peu 
digne  de  la  Mère  de  Dieu.  Aussi  s'empressérent-ils  de 
lui  élever  une  chapelle  à  cinq  cents  pas  de  la  fontaine, 
dans  une  clairière  qu*on  crut  désignée  pour  cette  cons- 
truction par  une  indication  miraculeuse.  —  Le  jour  de  la 
bénédiction  de  ce  sanctuaire  fut  une  grande  fête  pour  le 
pays  ;  une  foule  immense  s*y  rassembla  avec  le  clergé 
des  paroisses  voisines. 

On  commença  par  le  bénir,  puis  oh  alla  en  procession 
prendre  la  statue  à  la  chapelle  de  feuillage  qui  Tabntait 
provisoirement.  On  la  transporta  en  grande  pompe  dans 
sa  nouvelle  demeure  ei  tous  y  prièrent  avec  ferveur.  De- 
puis ce  temps,  Notre-Dame  de  Vaudouan  n'a  pas  cessé 
d'être  l'objet  de  la  vénération  publique  et  un  but  de  pèle- 
rinage pour  la  contrée. 

Non  contents  d'avoir  élevé  un  sanctuaire  à  Marie,  les 
seigneurs  du  Virolant  firent  construire  à  côté  quel- 
ques bâtiments  pour  le  chapelain  et  les  pèlerins,  y  atta- 
chèrent des  prés,  des  bois,  des  rentes  et  autres  revenus. 
En  1271,  Renaud  Raimbues,  chanoine  de  La  Châtre  et 
seigneur  de  Virolant,  voulant  assurer  le  service  régulier 
d'un  pèlerinage  qui  avait  pris  tant  d'importance,  y  fonda 
une  vicairie  perpétuelle  par  un  acte  authentique,  qui 
porte  la  date  du  jeudi  après  le  dimanche  Lœtare^  c'est-à- 
dire  le  quatrième  dimanche  du  Carême,  copie  conservée 
aux  archives  de  Tlndre.  A  cet  effet,  il  donna  sa  chapelle 
de  Vaudôuàn  qui  était  sa  propriété  particulière,  en  tant 
que  seigneur  du  Virolant,  puis  les  maisons  et  chezeaux 
du  dit  lieu,  les  terres,  les  prés,  les  bois  et  les  rentes  qui 
dépendent  de  ladite  chapelle,  sa  maison  de  la  Châtre  avec 
le  jardin  et  le  pré  qui  y  sont  attenants  ;  une  ouche,  cinq 
vignes,  un  cellier  et  le  pressoir  qu'il  renferme,  situé  dans 
le  grand  bourg  de  La  Châtre,  in  magno  vico  de  Castra^  les 
rentes  de  blé  qui  lui  appartiennent  dans  les  paroisses  de 
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Chassignoles,  Crozon  et  Jouet  :  enfin  un  missel  et  un 
bréviaire  qui  devaient  être  achetés  de  ses  deniers  ;  mais 
il  stipule  d*autre  part,  que  ceux  qui  seront  successivement 
pourvus  de  cette  vicairie  seront  tenus  de  payer  les  rentes 
et  cens  de  ces  dits  biens,  de  résider  en  personne  à  Vau- 
douan,  de  célébrer  ou  faire  célébrer  à  perpétuité  trois 
messes  chaque  semaine  dans  ladite  chapelle,  pour  le  re- 
pos de  son  âme  et  de  celle  de  ses  parents  ;  et  que  cette 
vicairie,  après  avoir  été  conférée  une  première  fois  par 
ses  exécuteurs  testamentaires,  (e  sera  dans  la  suite  par  le 
prieur  et  les  chanoines  de  Saint-Germain.  Cest  pourquoi 
ce  sanctuaire  est  quelquefois  dénommé  membre  ou  pos- 
session du  chapitre.  Le  vénérable  donateur  fut  inhumé 
dans  la  chapelle  de  Saint-Martin^  dite  des  Petits-Anni- 
versaires qu'il  avait  fondée  dans  Téglise  collégiale  de  La 
Châtre. 

Le  Chapitre  de  La  Châtre  conclut  donc  du  droit  de 
collation  que  cet  acte  lui  conférait,  qu  il  était  propriétaire 
de  la  chapelle  et  de  ses  dépendances.  On  contesta  cette 
prétention  du  Chapitre.  Rome  la  maintint  par  une  double 
sentence.  Le  curé  de  Briantes  revendiqua  à  son  tour  la 
propriété  du  pèlerinage,  comme  étant  sur  sa  paroisse. 
L'autorité  métropolitaine  se  prononça,  comme  le  Saint- 
Siège,  en  faveur  du  Chapitre  et  celui-ci,  au  lieu  de  nom- 
mer un  vicaire  pour  desservir  la  chapelle,  comme  le  por- 
tait Tacte  de  donation,  afferma  le  poste  à  l'un  de^es 
membres.  L'adjudication  avait  lieu  le  marSi  de  la  Pente- 
côte et  le  chanoine  à  qui  elle  était  adjugée  résidait  sur  les 
lieux  pendant  toute  la  durée  de  son  bail.  Par  là,  le  Cha* 
pitre  évitait  toute  contestation. 

'  Un  bail  du  17  janvier  1550  nous  apprend  que  l'hôtelle- 
rie seule,  bâtie  en  faveur  des  pèlerins,  était  louée  à  cette 
époque  450  livres  données  par  an,  somme  considérable 
pour  ce  temps-là  ;  et  à  ce  revenu,  se  joignait  le    pro- 
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duit   des    autres    propriétés    données    à    la    chapelle. 

Les  choses  demeurèrent  en  cet  état  jusqu'aux  dévasta- 
tions des  protestants.  Alors  le  duc  de  Deux-Ponts,  luthé- 
rien forcené,  qui  avait  amené  d'Allemagne  treize  mille 
lansquenets  pour  prêter  main-forte  à  ses  corréligionnai- 
res,  entra  dans  le  Berry  comme  un  torrent  dévastateur  ; 
il  ravagea  et  incendia  plusieurs  églises  ;  de  là,  il  tomba 
sur  Vaudouan  dans  la  nuit  du  lo  août  1565  et  mit  le  feu 
à  la  chapelle  dont  les  flammes  dévorèrent  le  sanctuaire, 
mais  la  statue  demeura  indemne. 

A  la  nouvelle  de  ce  désastre,  toute  la  contrée  fut  plon- 
gée dans  la  désolation.  Les  fidèles  supplièrent  alors  les 
chanoines  de  La  Châtre  de  rétablir  promptement  la  sainte 
chapelle  et  promirent  leur  concours.  Les  pieux  chanoi- 
nes, malgré  les  pertes  qu'ils  avaient  subies  de  la  part  de 
ces  luthériens,  ravageurs  du  pays,  accueillirent  favora- 
blement ces  instances,  et  dès  que  leur  détermination  fut 
connue,  tous  se  mirent  à  l'œuvre,  pour  leur  venir  en  aide. 
Les  habitants  de  la  campagne  firent  de  nombreuses  cor- 
vées, les  riches  envoyèrent  abondance  de  dons  et  les 
paroisses  voisines  y  ajoutèrent  leurs  offrandes  ;  enfin, 
grâce  au  concours  généreux,  inspiré  par  l'enthousiasme 
général,  Notre-Dame  de  Vandouan  fut  promptement 
réédifiée.  Ainsi,  au  Moyen- Age,  nos  pieux  ancêtres 
contribuèrent  à  élever  nos  cathédrales. 

En  1630,  les  chanoines  permirent  à  Bigot  de  Maul- 
mont,  écuyer,  sieur  du  Bost  et  du  V^irolant,  de  faire  cons- 
truire à  droite  du  sanctuaire  vénéré,  une  petite  chapelle 
en  face  de  celle  qui  était  «  à  senestre  ».  Elle  était  dédiée 
à  saint  Anne,  à  saint  Sylvain  de  Levroux  et  à  saint 
François  d'Assise.  Il  se  réserva  le  droit  d'un  banc  sei- 
gneural,  d'y  peindre  ses  armes  sur  les  vitraux  et  d'y  être 
inhumé,  lui,  sa  famille  et  ses  successeurs  (G,  93). 

En  1648,  le  Chapitre  voyant  s'accroître  de  jour  en  jour 
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la  dévotion  à  Notre-Dame  de  Vaudouan,  comprit  la  né- 
cessité d'agrandir  la  chapelle.  Il  la  fit  allonger  de  onze 
mètres  derrière  le  Maître  autel.  Une  partie  de  cet  allon- 
gement fut  affecté  à  une  sacristie,  l'autre,  au  sanctuaire, 
au  fond  duquel  on  repoussa  l'autel  et  qu'on  décora  d'un 
magnifique  tableau  de  l'Annonciation,  œuvre  du  célèbre 
peintre  Boucher,  une  des  gloires  de  Bourges. 

Le  5  août  1668,  on  bénit  les  constructions  nouvelles, 
qui  transformaient  la  chapelle  de  Vaudouan  en  une  véri- 
table église.  Cette  église,  en  effet,  outre  le  sanctuaire  et  la 
sacristie,  présentait  une  nef  de  trente-trois  mètres  de  long, 
avec  deux  chapelles  latérales,  l'une  appartenant  aux  sei- 
gneurs de  Virolant,  l'autre  à  gauche,  dite  la  chapelle  de 
Créqui,  d'un  seigneur  de  ce  nom  qui  en  avait  obtenu  la 
jouissance.  Cette  dernière  était  dédiée  à  saint  Thibaut 
et  à  saint  Antoine.  Le  porche  était  séparé  de  la  nef  par 
un  mur  dans  lequel  on  avait  pratiqué  une  porte  à  claire- 
voie  et  deux  ouvertures  de  chaque  côté,  fermée  par  des 
châssis  de  barres  de  fer.  De  la  sorte,  les  pèlerins  qui 
arrivaient  quand  la  porte  était  fermée,  pouvaient  consi- 
dérer la  statue  miraculeuse  en  même  temps  qu'ils  étaient 
abrités  sous  un  vestibule. 

Outre  la  porte  principale,  l'église  présentait  six  autres 
portes  extérieures,  pour  faciliter  l'entrée  et  la  sortie  des 
pèlerins  aux  grandes  fêtes.  L'image  vénérée  de  la  Vierge 
reposait  au  fond  du  sanctuaire  sur  un  piédestal,  derrière 
le  tabernacle.  Peu  travaillée  dans  sa  partie  inférieure, 
elle  était  recouverte  d'une  étoffe  couleur  d'azur  parsemée 
de  fleurs  de  lys  ;  la  tète  de  la  Vierge  et  celle  de  l'Enfant- 
Jésus,  sculptées  avec  soin,  étaient  très  gracieuses.  En 
1625,  on  les  fit  peindre  avec  une  grande  fraîcheur  de 
coloris,  on  apporta  la  statue  à  La  Châtre  pour  ce  travail, 
et  les  principaux  habitants  réclamèrent  l'honneur  de  la 
recevoir,  en  passant,  dans  leurs  maisons,  regardant  cette 
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visite  comme  une  bénédiction  qui  leur  porterait  bonheur. 

Les  pèlerins  de  Vaudouan  allaient  toujours  en  proces- 
sion à  la  fontaine,  où  la  statue  avait  été  trouvée  la  pre- 
mière fois  et  voulaient  boire  ou  emporter  de  l'eau.  Pour 
faciliter  à  la  multitude  qui  se  pressait  autour  de  la  petite 
source,  un  moyen  de  satisfaire  sa  dévotion,  on  creusa 
prés  de  là,  un  bassin  qu'on  entoura  de  pierres  de  taille 
capables  d'en  défendre  l'accès  aux  animaux,  et  sur  le 
bord  duquel  on  éleva  une  croix  avec  une  chaire  de  pierre 
où  le  prédicateur  du  Carême,  à  La  Châtre,  venait  prê- 
cher tous  les  ans,  le  lundi  de  Pâques.  On  éleva  en  outre 
cinq  croix  de  distance  en  distance  sur  le  chemin  de  La 
Châtre,  à  Vaudouan,  ayant  cinq  kilomètres  de  parcours, 
afin  d'entretenir  et  d*accroltre  la  piété  des  pèlerins  par 
les  stations  qu'ils  faisaient  à  chacun  de  ces  calvaires. 

Les  chanoines  de  Saint-Germain  de  La  Châtre  se 
rendaient  tous  les  ans  à  Vaudouan,  le  jour  de  l'Assomp- 
tion, en  chapes  et  bannières  flottantes.  Ils  quittaient 
leurs  chapes  à  la  première  station  des  croix,  les  repre- 
naient à  la  seconde  après  avoir  prié  quelques  instants  à 
genoux,  et  se  dirigeaient  ensuite  en  chantant  vers  la  fon- 
taine, de  là  vers  la  chapelle,  où  l'un  deux  chantait  la 
grand'messe.  L'autorité  èpiscopale  les  ayant  obligés  à 
rester  à  La  Châtre  le  jour  de  l'Assomption,  pour  ne  pas 
laisser  la  ville  sans  offices,  ils  remirent  leur  procession  au 
second  dimanche  après  la  Nativité  de  la  Sainte-Vierge. 

Deux  fois  par  an,  le  lundi  de  la  Pentecôte  et  le  jour  de 
la  Nativité  de  la  Sainte-Vierge,  le  curé  de  La  Châtre, 
accompagné  de  ses  fabriciens  et  d'un  grand  nombre  de 
fidèles,  s*y  rendait  en  procession.  Les  fabriciens  offraient 
chaque  fois  un  cierge  à  la  chapelle. 

Plus  de  trente  paroisses  étrangères  y  venaient  en  pro- 
cession le  mardi  de  Pâques  ;  il  n'y  avait  pas  de  paroisse, 
distante  de  Vaudouan  de  quatre  ou  cinq  lieues,  qui  n'eût 
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fait  vœu  de  s'y  rendre  tous  les  ans  ;  les  procés-verbaux 
de  la  visite  pastorale  de  Mgr  de  La  Rochefoucauld,  en 
17)4,  portent  expressément  que  tous  les  curés  du  voisi- 
nage, à  sept  ou  huit  lieues  des  environs,  y  venaient  en 
procession  en  différents  temps  de  Tannée  avec  les  fidèles 
de  leurs  paroisses.  En  1654,  les  villes  de  Sainte-Sévére, 
de  Châteaumeillant  et  de  Guéret  y  vinrent  aussi  en  pro- 
cession ;  il  vint  même  une  députation  de  la  petite  ville 
de  Linas,  du  diocèse  de  Versailles,  ce  qui  démontre  que 
la  dévotion  à  Notre-Dame  de  Vaudouan  était  connue  au 
loin.  Ce  qu*il  y  eut  de  plus  remarquable,  ce  fut  la  visite 
de  plus  de  deux  cents  pénitents  de  Châteauroux,  arrivant 
le  soir  du  1 1  août  à  La  Châtre,  presque  tous  pieds  nus  et 
un  cierge  flambant  à  la  main,  suivis  déplus  de  deux  cents 
autres  personnes  venant  comme  eux  implorer  la  protec- 
tion de  la  Sainte- Vierge.  Ils  se  rendirent  directement  i 
la  collégiale  de  Saint-Germain,  où  Tarchiprétre  de  Châ- 
teauroux leur  adressa  une  vive  exhortation,  pour  les  dis- 
poser au  pèlerinage  du  lendemain. 

Le  12  août,  de  grand  matin,  après  avoir  entendu  la 
messe,  il  partirent  deux  à  deux,  pieds  nus,  le  cierge  à  la 
main,  en  chantant  les  louanges  de  Dieu  et  de  sa  sainte 
Mère.  A  la  croix  qui  marquait  la  deuxième  station  de  la 
route,  l'archiprôtre  leur  adressa  un  nouveau  discours,  les 
conduisit  de  là  à  la  fontaine,  puis  à  la  chapelle,  où  il  cé- 
lébra la  grand  messe.  La  plupart  d'entre  eux  y  commu- 
nièrent, offrirent  à  Marie  des  prières  ferventes,  de  ma- 
gnifiques présents  et  s'en  retournèrent  avec  la  même 
édification  qu'ils  étaient  venus. 

Au  mois  de  février  1548,  les  Carmes  de  La  Châtre,  y 
avaient  fait  un  pèlerinage  non  moins  solennel  et  non 
moins  édifiant,  pour  obtenir  la  santé  du  maréchal  d'Au- 
mont,  seigneur  de  Châteauroux  et  de  La  Châtre  qui,  se 
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trouvant  dangereusement  malade,  avait  réclamé  d'eux  ce 
bon  office. 

En  1643,  Louis  XIII,  dangereusement  malade  à  Saint- 
Germain-en-Laye,  après  s'être  voué  à  Notre-Dame  de 
Voudouan,  avait,  comme  le  maréchal  d'Aumont,  réclamé 
des  prières  dans  ce  sanctuaire,  et  trois  seigneurs  de  sa 
Cour  furent  chargés  par  lui  de  faire  à  pied  ce  pèlerinage 
à  son  intention.  A  peine  arrivés  à  Orléans,  ils  apprirent 
que  le  monarque  était  mort.  Il  n'en  continuèrent  pas 
moins  leur  route  par  respect  pour  la  volonté  du  Roi;  ils 
se  rendirent  à  Vaudouan,  y  firent  célébrer  la  messe  pour 
le  repos  de  l'âme  de  l'auguste  défunt,  et  y  laissèrent  de 
riches  présents. 

Il  serait  impossible  de  dire  le  nombre  des  pèlerins  qui 
venaient  dans  le  cours  de  chaque  année  au  sanctuaire. 
Le  seul  jour  du  lundi  de  la  Pentecôte,  il  s'y  trouvait  an- 
nuellement de  trois  à  quatre  mille  personnes  ;  on  y  ve- 
nait réclamer  le  secours  de  la  Sainte-Vierge,  pour  les 
hernies,  la  pierre,  la  gravelle,  etc.  ;  les  jeunes  époux  s'y 
rendaient  pour  mettre  leur  union  sous  la  protection  de  la 
Sainte-Vierge;  les  laboureurs,  à  la  saison  des  semailles, 
y  apportaient  du  blé  pour  le  faire  bénir  et  le  mêlaient 
ensuite  à  leur  semence  pour  obtenir  une  récolte  plus 
abondante. 

Pâques.  L'on  vient  invoquer  la  vierge  contre  les  ma- 
ladies de  la  pierre,  de  la  gravelle,  etc.  La  chapelle  a  été 
reconstruite  dans  ces  derniers  temps,  par  les  soins  de 
M.  Sémélé,  curé  de  la  paroisse. 

Le  procès-verbal  de  la  visite  du  cardinal  cje  la  f^oche- 
foucauld,  de  l'année  1734,  et  dressé  d'après  les  renseigne- 
ments de  messirc  Deligny,  prieur  du  Chapitre  de  La 
Châtre,  et  du  chanoine  Laisnel,  chapelain  résidant  au- 
près delà  chapelle  de  Vaudouan,  confirme  ce  que  nous 
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avons  dit  précédemment.  Elle  ne  possédait  alors  aucun 
titre  de  bénéfice,  mais  seulement  deux  légères  fondations, 
l*'une  d'une  messe  basse  au  jour  de  Saint-Michel,  l'autre 
d  une  messe  basse,  suivie  d'un  libéra^  le  dimanche  qui 
vient  après  la  nativité  de  la  Sainte-Vierge,  en  mémoire 
du  chanoine  Raimbœuf.  De  temps  immémorial,  le  Cha- 
pitre était  en  possession  de  percevoir  les  oblations  pg^r 
l'intermédiaire  d'un  de  ses  membres  délégué,  résidant  en 
ce  lieu  et  obligé  à  la  récitation  de  tout  l'office  canonial. 
Il  est  chargé  de  dire  ou  de  faire  dire  une  messe  basse  à 
la  chapelle,  tous  les  jours  de  Tannée,  à  la  réserve  des 
jours  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte.  Ces  messes  ne  sont 
pas  d'obligation,  mais  pour  satisfaire  à  la  dévotion  des 
fidèles  qui  viennent  en  pèlerinage  à  ladite  chapelle.  On 
y  fait  l'office  tout  entier  le  lundi  de  Pâques,  le  lundi  et 
le  mardi  de  la  Pentecôte,  toutes  les  fêtes  de  Notre-Dame 
et  le  second  dimanche  après  la  Nativité  de  la  Sainte- 
Vierge.  En  ces  jours,  on  y  célèbre  plusieurs  messes  bas- 
ses et  une  haute,  à  diacre  et  sous-diacre,  accordée  par  le 
cardinal  de  Gesncs,  le  9  juillet  1706,  qui  a  permis  de  con 
server  des  hosties  consacrées  depuis  le  samedi  de  cha- 
que semaine  jusqu'au  lundi.  Les  jours  de  fêtes  ci-dessus 
il  se  forme  un  concours  de  peuple  étonnant  qui  viennent 
de  toutes  parts  pour  s'y  confesser  et  communier.  Une 
permission  accordée  à  la  môme  date  a  autorisé  l'établis- 
sement d'une  confrérie  de  plus  de  deux  mille  personnes, 
qui  payent  chacune  deux  sols  et  six  deniers  au  chapelain 
moyennant  quoi  il  fournit  à  chacun  un  cierge  d'une  once, 
avec  lequel  les  confrères  assistent  à  une  procession  qui 
se  fait  le  second  dimanche  après  la  nativité  de  la  Sainte- 
Vierge,  dans  le  bois  de  Vaudouan,  dans  laquelle  on  porte 
l'image  delà  Sainte-Vierge.  Il  est  vrai  que  ladite  confré- 
rie ne  possède  ni  statuts,  ni  règlements,  mais  il  ne  s'y 
commet  aucun  abus,  ni  rien  de  contraire  à  la  piété  et  à  la 
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dévotion  qui  doivent  régner  dans  ces  fêtes  d'association. 
La  fête  de  la  confrérie  se  célèbre  deux  fois  l'année,  savoir, 
le  lundi  de  la  Pentecôte  et  le  second  dimanche  après  la 
Nativité.  Anciennement  les  sieurs  du  Chapitre  venaient 
en  procession  à  Vaudouan,  le  jour  de  l'Assomption  et  y 
faisaient  TofSce,  mais  depuis  plusieurs  années  ils  ont  in- 
terrompu cet  usage,  et  n'y  viennent  plus  que  le  second 
dimanche  après  la  Nativité,  si  ce  n'est  dans  les  temps  de 
^.alamité  publique  et  lorsqu'ils  sont  requis  par  les  maires 
et  échevins.  Dans  ce  cas,  ils  vont  en  procession  avec  le 
sieur  curé  et  les  religieux  carmes  et  capucins.  Tous  les 
curés  des  voisinages,  à  sept  ou  huit  lieues  des  environs, 
viennent  aussi  en  procession  à  la  chapelle,  avec  les  fidè- 
les de  leurs  paroisses,  en  différents  temps  de  l'année.  Au 
surplus,  il  ne  s'y  exerce  aucune  fonction  curiale,  si  ce 
n'est  dans  le  cas  où  quelqu'un  demande  à  être  inhumé 
dans  ladite  chapelle.   Alors  les  sieurs  curés  conduisent 
les  corps  à  la  porte  de  ladite  chapelle,  où  les  chanoines 
les  reçoivent  et  ensuite  font  l'office  et  la  cérémonie  de 
l'inhumation.  Il  est  arrivé  que  ce  droit  leur  a  été  contesté 
par  le  sieur  Collin,  ci-devant  curé  de  Briantes,  mais  ils  y 
ont  été  maintenus  par  sentence  de  notre  officialité  ordi- 
naire du  20  mai  1713,  dont  copie  est  présentée  au  cardi- 
nal. 

A  la  suite  de  cet  exposé,  le  promoteur  de  la  foi  inter- 
vint et  fit  observer  que  le  grand  concours  de  peuple  qui 
se  rencontre  à  différents  jours  de  fêtes,  occasionnait  des 
assemblées  profanes,  des  jeux,  des  danses,  des  ivrogne- 
ries, des  batteries  et  môme  des  homicides,  comme  c'était 
arrivé  l'année  précédente  et  l'année  courante  (1733  et 
1734).  Sur  les  réquisitions  formulées,  le  cardinal  fit  les 
défenses  suivantes  :  de  célébrer  la  nuit  et  le  jour  de  Noél, 
de  permettre  les  danses  et  les  jeux  aux  environs  de  la  cha- 
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pelle;  défense  aux  cabaretiers  de  donner  à  manger  et  à 
boire  passé  deux  heures  de  raprès-midi,sous  peine  d'in- 
terdiction de  la  chapelle.  » 

Le  remède  était  énergique;  il  produisit  son  effet,  et 
les  réunions  à  Notre-Dame  de  Vaudouan,  redevinrent 
édifiantes  comme  auparavant.  Grand  nombre  de  pèlerins 
venaient  nu  pieds  et  passaient  la  nuit  en  prières  dans  la 
chapelle,  se  confessaient  et  communiaient.  Cette  ferveur 
recevait  souvent  sa  récompense  par  l'obtention  des  grâ- 
ces qu'on  venait  solliciter.  Sans  parler  des  prodiges  qui 
reposent  sur  la  tradition  populaire  et  que  raconte  la  lé- 
gende :  sans  parler  de  la  guérison  subite  de  l'intendant 
du  Berry,  M.  d'Herbigny,  nous  indiquerons  quelques-uns 
des  faits  les  plus  frappants  relatés  dans  les  histoires  im- 
primées de  Notre-Dame  de  Vaudouan. 

Le  seigneur  de  Fay,  près  de  Neuvy,  ayant  la  jatnbe 
gangrenée  à  la  suite  d'un  coup  d'arquebuse,  les  chirur- 
giens déclarèrent  qu'ils  ne  voyaient  d'autre  remède  au 
mal  que  l'amputation.  Le  malade,  au  lieu  de  se  soumet- 
tre à  une  décision  si  sévère,  se  fit  transporter  au  sanc- 
tuaire de  Vaudouan,  y  pria  pieusement  la  Sainte-Vierge, 
et  pendant  le  saint  sacrifice  auquel  il  assistait,  la  balle 
tomba  de  sa  plaie,  sans  lui  causer  aucune  douleur.  A 
partir  de  ce  moment,  la  gangrène  disparut  graduelle- 
ment, la  plaie  se  cicatrisa  et  bientôt  la  guérison  fut  com- 
plète. 

En  1549,  au  milieu  des  guerres  civiles  du  protestan- 
tisme, vingt  cavaliers  tombèrent  en  embuscade  au  milieu 
de  quarante-cinq  ennemis,  qui,  dès  la  première  décharge 
en  jetèrent  dix-neuf  par  terre.  Le  vingtième,  resté  seul 
au  milieu  de  la  bande  ennemi,  invoque  Notre-Dame  de 
Vaudouan,  fait  vœu  d'aller  à  sa  chapelle  en  pèlerinage, 
et  s'échappe  sain  et  sauf  du  milieu  de  tant  d'ennemis  qu 


.1 
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lé  poursuivent;  les  balles  transpercent  ses  vêtements. et 
aucune  ne  touche  son  corps. 

En  1691,  M.  deFontenay  raconte  qu'un  enfant  de  Châ- 
teaumeillant,  né  aveugle,  recouvra  la  vuedans  la  chapelle 
de  Vaudouan. 

Enfin,  on  ne  saurait  dire  le  nombre  de  ceux  qui  ont  été 
miraculeusement  guéris  dans  ce  béni  sanctuaire.  On  en 
peut  juger  par  la  quantité  de  béquilles,  de  jambes,  de 
bras,  de  têtes,  d'ex  voto  de  toute  espèce  appendus  aux 
murailles,  ou  par  les  chandeliers,  crucifix,  calices,  pare- 
ments d'autel,  lampes,  couronnes  d*or,  statues  d^argent, 
devants  d'autel  à  fond  d'or  brodé  d'argent  et  autres  ma- 
gnifiques présents,  que  la  reconnaissance  a  offerts  à  la 
bienfaitrice  de  ce  lieu. 

Tant  de  richesses  tentèrent  la  convoitise.  En  1546,  une 
bande  de  voleurs  enleva  les  calices,  les  ciboires,  les  croix 
d'argent  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  précieux.  Mais  le  ciel 
en  fit  justice  :  les  voleurs  s'égarèrent  dans  les  bois,  pre- 
nant un  sentier  puis  un  autre  qui  les  ramenait  sans  cesse 
à  Vaudouan,  de  sorte  qu'ils  tombèrent  entre  les  mains 
de  la  force  publique.  Ils  furent  tous  condamnés  à  mort  et 
la  chapelle  recouvra  ses  richesses. 

En  1793,  la  chapelle  vénérée  subit  de  nouvelles  profa- 
nations comme  les  autres  églises  de  France!  On  enleva 
les  vases,  les  ornements  sacrés,  tous  les  objets  de  quel- 
que valeur.  Un  des  profanateurs  osa  même  arracher  la 
statue  miraculeuse  du  sanctuaire  où,  depuis  plus  de  sept 
cents  ans,  elle  recevait  les  hommages  des  fidèles,  et, 
l'ayant  attachée  sur  la  croupe  de  son  cheval,  il  l'emmena 
triomphant  à  La  Châtre,  la  scia  en  deux  et  la  jeta  au  feu. 
Le  châtiment  ne  tarda  pas  à  attendre  :  le  coupable 
porta  bientôt  la  peine  de  son  crime.  Atteint  bientôt 
d'une  maladie  grave,  il  demeura  courbé  vers  la  terre, 
tout  le  reste  de  sa  vie,  sans  pouvoir  se  redresser,  frappé 
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précisément  à  Tendroit  de  la  colonne  vertébrale  qu'avait 
touchée  la  statue  miraculeuse  dans  son  enlèvement  sa- 
crilège et  qui  correspondait  aussi  à  l'endroit  où  la  statue 
avait  été  sciée.  Quant  aux  autres  spoliateurs,  ils  demeu- 
rèrent stigmatisés  par  l'opinion  publique  qui  les  pour- 
suivit de  son  mépris  jusqu'à  leur  mort. 

L'état  lamentable  où  venait  d'être  réduite  la  chapelle 
de  Voudouan,  n'empêche  pas  les  fidèles  d'y  venir  en  pè- 
lerinage, même  au  plus  fort  de  la  Révolution,  d'y  faire 
leurs  prières,  devant  ses  portes  fermées,  de  déposer 
même  quelquefois  leur  modeste  offrande  et  d'aller  de  là 
en  procession  à  la  fontaine.  Lorsque  la  paix  fut  rendue  à 
l'Eglise,  on  acheta  une  nouvelle  statue,  on  y  incrusta  le 
petit  coffret  qui  était  dans  l'ancienne  et  qu'on  avait  pu 
sauver;  et  après  l'avoir  exposée  à  la  vénération  publique, 
on  demanda  que  les  offices  fussent  célébrés  à  Vaudouan, 
comme  par  le  passé.  Mais  celui  qui  avait  acheté  la  cha- 
pelle, comme  bien  national,  ayant  réclamé  la  moitié  des 
offrandes,  l'autorité  ecclésiastique,  choquée  de  cette  pré- 
tention, jeta  l'interdit  sur  la  chapelle.  Cet  interdit  n'em- 
pêcha pas  plus  que  la  spoliation  les  populations  d'y 
venir  prier.  Enfin,  en  1816,  le  clergéde  La  Châtre,  auto- 
risé par  Mgr  l'archevêque,  y  vint  en  procession  pour  im- 
plorer la  cessation  des  pluies  et  y  rapporta  l'image  de  la 
Vierge  qu'on  avait  retirée.  Un  mois  après,  on  racheta  la 
chapelle;  les  plus  riches  habitants  de  La  Châtre,  voulu- 
rent contribuer  aux  frais  de  l'acquisition.  Le  curé  de  la 
ville  y  contribua  également,  cédant  pour  cet  achat,  tou- 
tes les  offrandes  perçues  à  la  chapelle  en  18 16,  et  l'on  vit 
avec  grande  édification,  un  de  ceux  qui  avaient  pris  part 
aux  excès  commis  contre  ce  sanctuaire,  déployer  pour  sa 
restauration,  le  zèle  le  plus  empressé,  et  témoigner  pu- 
bliquement son  repentir. 

Le  second  dimanche  après  la  Nativité  de  la   Sainte- 
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Vierge,  la  fête  solennelle  reprit  son  cours  et  Ton  y  vit 
rassemblés  environ  huit  mille  pèlerins.  En  1838,  le  culte 
cessa  dans  la  chapelle,  par  suite  de  discussions  entre  le 
curé  de  La  Châtre,  qui  prétendait  avoir  droit  de  la  desser- 
vir comme  ayant  été  cédée  à  sa  fabrique  par  le  proprié- 
taire, et  le  curé  de  Briantes  qui  revendiquait  ses  droits 
sur  ce  sanctuaire  comme  étant  dans  son  territoire  ;  mais 
les  fidèles  n'en  vinrent  pas  moins,  ainsi  qu'autrefois, 
prier  devant  les  portes  fermées. 

Enfin,  en  185 1,  un  décret  de  l'État  ayant  autorisé  la 
commune  de  Briantes  à  acheter  la  chapelle  de  Vaudouan, 
qu'il  érigeait  en  chapelle  de  secours,  les  pèlerinages  re- 
commencèrent. On  remplaça  l'ancienne  statue  par  une 
nouvelle,  également  de  bois  sculpté,  portant  l'Enfant 
Jésus  sur  le  bras  gauche.  Depuis  cette  époque,  on  y  vient 
prier  comme  dans  les  jours  de  foi  ;  on  entend  la  sainte 
messe,  plusieurs  font  la  sainte  communion,  donnent  des 
honoraires  de  messes,  font  brûler  un  cierge,  boivent  ou 
emportent  de  l'eau  de  la  fontaine  et  tous  assistent  à  la 
procession.  Le  jour  de  la  grande  fête  surtout,  dès  six 
heures  du  matin,  arrivent  les  pèlerins  de  huit  à  dix  lieues  ; 
tous  les  chemins  sont  couverts  de  gens  en  habits  de  fête, 
qui  viennent  à  pied  ou  en  voiture. 

Jusqu'au  moment  de  l'office  public,  chacun  vague  à  ses 
pratiques  de  piété.  A  onze  heures  commence  la  grand- 
messe,  à  laquelle  tous  assistent  ;  puis  la  procession  se 
met  en  marche.  Quatre  hommes  en  tunique  blanche  por- 
tent la  statue  vénérée,  le  clergé  chante  les  litanies  de  la 
Sainte-Vierge  ;  une  foule  compacte  le  précède  ou  le  suit 
en  silence,  priant  Dieu,  un  livre  ou  un  chapelet  à  la 
main.  Arrive  à  la  fontaine,  le  clergé  chante  un  libcrà 
pour  Raymond  Raimbues,  le  fondateur  du  pèlerinage,  et 
une  antienne  à  la  Sainlc-Vierge,  et  l'on  retourne  à  la 
chapelle  au  chant  du  Te  Dciim, 
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Tel  est  le  spectacle  qu'oflfre  chaque  année  Notre-Dame 
de  Vaudouan.  Le  nombre  des  pèlerins  semble  toujours 
augmenter.  On  y  a  vu  jusqu'à  douze  mille  personnes. 
Aussi,  les  miracles  s'y  continuent;  en  1817,  Marie  de 
Vaudevant  y  avait  recouvré  l'usage  de  ses  jambes  ;  en 
1858,  Marie  Monier  y  recouvra  aussi  le  môme  bienfait  et, 
de  plus,  la  vue  dont  elle  était  privée.  Nous  nous  bornons 
à  ces  deux  faits  qui  sont  de  notoriété  publique. 

L'ancienne  église  a  été  remplacée  de  nos  jours  par  un 
magnifique  édifice  élevé,  grâce  au  zélé  de  M.  l'abbé  Sé- 
nelet,  curé  de  la  paroisse,  par  le  concours  de  tous  les 
fidèles  dévots  à  Marie  et  qui  fut  consacré  le  15  sep- 
tembre 1866  par  Mgr  de  la  Tour  d'Auvergne,  archevêque 
de  Bourges. 

3**  Chapelle  de  saint  Adrien  et  de  Notre-Dame^  au  sud- 
ouest,  entre  Brianteset  le  village  d'Etrangle-Chévre.  Elle 
fut  construite  en  l'année  1631,  pour  l'accomplissement 
d'un  vœu  fait  par  l'unanimité  des  habitants,  menacés 
d'une  maladie  contagieuse  qui  affligeait  les  alentours. 
On  la  dédia  à  Nostre  Sauveur  et  Rédempteur  Jhésus- 
Christ,  à  la  benoiste  Vierge  Marie  et  à  Monseigneur 
saint  Adrian. 

4®  Chapelle  de  saint  Hubert  et  de  saint  Abdon^  bénie  en 
1686  et  vendue  en  1791.  Elle  appartenait  aux  paroissiens; 
Ton  y  disait  des  messes  de  dévotion  et  la  messe  parois- 
siale le  premier  dimanche  d'octobre. 

5**  Chapelle  de  saint  Loup^  rétablie  en  171 3. 

L'ancien  château  de  Briantes  comptait  comme  place 
forte  à  l'époque  de  la  guerre  de  cent  ans  ;  il  fut  détruit 
par  les  Anglais  et  restauré  ensuite.  Briantes  fut  dévasté* 
par  les  huguenots  du  duc  des  Deux-Ponts  en  1568-69. 
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Château  de  Virolan,  en  ruines  (A,  4,  f"  525  ;  520  ;  hist. 
de  Vaudouan  par  M.  de  Poli). 


CHAMPILLET 

Sur  un  affluent  de  l'Igneraie,  au  sud-ouest  de  Châ- 
teaumeillant  et  à  deux  kilomètres  1/2  à  l'est  de  la  Mottc- 
Feuilly  ;  339  habitants.  —  Ecclesia  de  Campiliaco^  12 12. 
j—  de  Champilhiaco^  Champilly\  1648. 

1°  La  paroisse^  sous  le  vocable  de  <(  saint  Pierre  ))  rele- 
vait de  Déols  ; 

2^  Chapelle  de  la  Sainte-Vierge  ;  chœur  roman. 


SAINT-CHARTIER 

Sur  l'Igneraie,  au  nord  de  l'ancienne  paroisse  de  Vic- 
sur-Saint-Chartier  et  de  Nohant,  à  deux  kilomètres  et  au 
sud-ouest  de  Verneuil  et  de  la  Berthenoux  ;  i  .098  habi- 
tants. Cette  localité  s'appelait  Lucaniacum  et  Viens  Luca- 
niaciis^  dans  les  temps  mérovingiens  quand  saint  Char- 
tier  vint  s'y  fixer  à  la  fin  du  V^  siècle.  Ce  nom  même 
semble  s'être  conservé  jusqu'à  nos  jours,  dans  un  lieu  dit 
de  cette  paroisse  appelé  Lui^ny.  La  paroisse  érigée  par 
ce  saint  prêtre  emprunta  ensuite  son  nom,  Karlerins, 
Charterius  ou  plutôt  Qujirtjritts  qui  correspond  exacte- 
ment à  celui  de  Tetradius.  Adelardits  Willebardus  prin- 
ceps  c.istelli  saticti  Kartcrii^  1096  ;  CapeUaniis  sancti  Kar- 
ierii\  r  1 76  ;  Rainaldus^  prior  S.incti  Karterii^  1156;  Saint- 
Clurticr^  1463  ;  de  Sancto  Carter io^  1648. 

r'La  paroisse  ((  Saint-Char tier  ))  ; 
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2*  Le  prieuré  simple  et  séculier,  du  même  litre  ;  rele- 
vaient de  Déols.  Le  prieuré  était  chargé  de  faire  dire  une 
première  messe  tous  les  dimanches  et  aux  quatre  grandes 
fêtes. 

Dans  Téglise:  i""  chapelle  seigneuriale  sous  le  vocable 
de  Notre-Dame-de-Pitié  ;  chapelle  de  saint  Pierre  et  de 
sainte  Catherine. 

2**  Chapelle  et  vicairie  de  Saint-Sébastien:,  dans  le  cime- 
'tière,  fondées  par  les  dispositions  du  testament  de  Mar- 
guerite de  Chauvigny,  épouse  de  Jean  de  Bretagne,  vers 
1450  (A,  4  f**  154;  La  Thaum.  ch.  XXVII). 

3**  Chapelle  de  Saint- Jean ^  à  Touest,  vendue  en  1790. 
Elle  était  dotée  d'une  vicairie  qui  obligeait  à  trois  messes 
par  semaine. 

4**  Chapelle  de  Saint-Chartier  (Merle). 

Les  habitants  furent  affranchis,  en  125 1,  par  André  de 
Chauvigny.  Des  lettres  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre, 
concernant  la  tutelle  et  la  garde  du  fief  de  Saint-Chartier, 
appartenant  à  Denise  de  Déols  et  relevant  du  Chapitre 
de  Saint-Etienne,  de  Bourges,  sont  consignées  dans  le 
cartulaire  de  ce  Chapitre.  Le  fief  était  entré  en  la  posses- 
sion de  la  baronnie  de  Châteauroux,  à  la  fin  du  XII*  siè- 
cle. 

5°  Chapelle  et  Château  féodal.  C'est  un  des  plus  com- 
plets et  des  plus  beaux  du  déparlement  de  l'Indre.  Il  se 
compose  de  deux  corps  de  bâtiments  en  équerre  avec 
trois  tours  à  mâchicoulis;  fenêtre  remaquable;  restes  des 
murs  d'enceinte  dont  on  voit  encore  les  tours  et  traces 
d'un  pont  levis  (G,  583  et  martyrologe  de  saint  Laurent 
de  Bourges). 


43      BULLETIN    DE   LA   SOCIÉTÉ   ACADÉMIQUE   DU   CENTRE 

CHASSIGNOLES 

Sur  les  collines,  entre  la  Vauvre  et  la  Couarde,  au 
sud-ouest  du  Magiiy  et  de  La  Châtre,  sur  les  limites  de 
Tarchiprètré  à  Touest  et  limitrophe  des  paroisses  de 
Saint  Denis  de-Jouhet  et  de  FougeroUes  dans  Tarchi- 
prètré  d'Argenton  ;  600  hab.  —  Ecclesia  Sancti  Pétri  de 
Cassagnolts,  12 12.  —  Ch.issigtwles^  1230.  —  Petrus  de 
Chasseneya^  laoo.  —  de  Chassignoliisy  XV*  siècle.  — 
de  Chassignolis^  1648.  —  Ce  nom  vient  d'une  ancienne 
forêt  de  châtaigniers. 

i""  La  paroisse  avait  pour  patron  «  saint  Etienne  proto- 
martyr. )) 

2**  Le  prieuré  royal  et  séculier^  sous  le  même  titre  : 
relevaient  de  Déols.  jusqu'à  ta  sécularisation  en  1622  ; 
puis  du  roi.  —  Chapelle  de  saint  Fiacre  dans  l'église; 
chapelle  seigneuriale  formant  un  bras  du  transept  à  gau- 
che ;  en  ruines  en  1734. 

Lamy. 

A  suivre. 


AGNES  SOREL 

OPÉRA-LYRIQUE 
EN  TROIS  ACTES  ET  UN  BALLET 


PERSONNAGES  : 

AGNÈS  SOREL. 
■  CHARLES  VII,  roi  de  France. 
GEORGES  DE  LA  TRÊMOUILLE.  conseiller  du  roi,  son  favori. 
L'ARCHEVÊQUE  DE  REIMS,  grand  chancelier. 
LE  COMTE  DE  VILLEQU1ER,  capitaine  des  gardes  du   corps  de 

Charles  VU. 
GENERAL  DUNOIS,  le  bitard  d'Orléans. 
GÉNÉRAL  LA  HIRE. 
ANTOINETTE  DE  MlGNELAiS,  cousine  d'Agnès  Sorel  et  femme 

de  Vilkquier. 
LE  DAUPHIN,  futur  Lauia  XI,  ce  s 

OLIVIER-LE-DAIM.  \    P*^*^""''»"  ">"»'■ 

Chceurs,  DuHses,  Courtisam,  Hérauts  iarmts.  Soldait, 
VaUli.  PtupU. 


ACTE  PREMIER 

(en  1459) 


Sur  la  terrasse  du  château  de  Chinon^  des  courtisans  circu- 
lent en  costumes  de  chasse,  (Fanfares  au  dehors,) 

Par  les  baies  grandes  ouvertes^  ils  observent  ce  qui  se  passe 
dans  la  salle  du  trône  où  Von  distingue  deux  groupes  :  à 
gauche^  le  Dauphin  Loitis^  la  reine  de  France  et  sa  mère 
Yolande  entourées  de  leurs  dames  et  demoiselles  d'hon- 
neur ;  à  droite^  le  roi  Charles  VII ^  causant  à  V écart  avec 
Agnès  Sorel, 

SCÈNE  I 

L'archevêque  de  Reims,  le  duc  de  la  TRÉMOUILLE, 

le  comte  de  VILLEQUIER. 

LA   TRÉMOUILLE 

Ah  !  la  reine  est  vraiment  une  épouse  modèle  ! 
Elle  voit,  comme  nous,  le  roi  s'éloigner  d'elle 

Et  chaque  jour 

Grandir  l'amour 
Qu'il  ressent  pour  Agnès;  or,  loin  d'en  prendre  ombrage, 

On  dirait  qu'elle  l'encourage. 

l'archevêque 

Et  madame  Yolande,  au  cœur  ambitieux, 
Protégeant  la  maîtresse  et  dirigeant  la  reine, 
Va  créer  le  parti  de  France- Anjou-Lorraine. 
De  ce  malheur,  nous  préservent  les  cieux  ! 


AGNÈS  SORBL  45 

LA  TRÉMOUILLB 

Une  mère  !. . .  Imposer  un  tel  rôle  à  sa  fille  ! 

LARCHBVÊQUE,  trofiique 
Tout  pour  rhonneur  de  la  famille. 

LA  TRÉMOUILLE 

Si  pour  rhonneur  de  la  maison  d'Anjou 
Elle  compte  allier  la  Lorraine  à  la  France, 
Elle  se  berce  là  d'une  folle  espérance. 

l'archevêque 

Eh  !  Eh  !  notre  monarque  est  lui-même  bien  fou 
Et  la  Soreau  bien  belle! 

villequier 

On  tâchera  de  mettre  obstacle  à  ce  projet 
En  séduisant  la  demoiselle. 

l'archevêque,  railleur 
Encore  une,  mauvais  sujet  ! 

villequier 

Oui,  Monseigneur  !  Je  n'ai  rencontré  de  ma  vie, 
Bouche  plus  fraîche,  œil  bleu  plus  doux, 

Cheveux  blonds  plus  dorés;  et  c'est  à  deux  genoux, 
Si  j'obtenais  ce  que  j'envie. ..  , 

l'archevêque 
Que  vous  pécheriez.. .  Taisez-vous  ! . . . 
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VILLBQUIBR 

Adorer  Dieu  dans  la  Nature, 
Est-ce  donc  pécher,  Monseigneur  > 
Est-ce  manquer  au  Créateur 
Que  d'admirer  sa  créature  ? 

l'archbvèqub 

Je  ne  discute  pas 
De  points  si  délicats. 
Le  prêtre  qui  sermonne 
Au  désert,  à  la  Cour  ne  convertit  personne. 
D'ailleurs,  vous  avez  tant  d'esprit... 

LA  TRÉMOUILLE,  regardant  à  Vintérieur  du  palais 

Cardinal,  voyez  donc!  Tandis  que  le  roi  cause 
Tendrement,  à  l'écart,  Yolande  sourit 
Et  fait  signe  à  la  reine.  On  trame  quelque  chose 
De  contraire  à  nos  vœux. ..  Quelle  animation  ! 

l'archevêque 

On  complote,  je  crois,  la  présentation 

D'une  jeune  sorcière  ; 

De  cette  aventurière 
Que  Beaudricourt  et  Charles-le-Hardi 

Prétendent  inspirée. 
Et  que  de  Vaucouleurs  ils  nous  ont  envoyée. 

la  TRÉMOUILLE 

N'a-t-on  pas  déjà  dit 
Que  le  Conseil  refuse  > 


AGNÈS    SOREL 


l'archevéqub 
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Votre  naïveté, 
En  vérité 
M'amuse. 
Si  les  femmes  veulent... 


LA  TRÉMOUILLE 

Eh  bien  ?. 


l'archevêque 
L'avis  du  Conseil  n'empêchera  rien. 

LA  TRÉMOUILLE 

Mais  l'Eglise  a  fait,  aussi,  son  enquête  ; 
Avec  les  prélats  nous  sommes  d'accord. 

l'archevêque 
Pour  certains  prélats,  le  silence  est  d'or  I 

viLLEQuiER,  regardant  aussi  à  Vintérteur 

L'interminable  tête-à-téte  ! 

Mais  pourquoi 
Tant  de  tristesse  au  front  du  roi  ^ 

l'archevêque,  ironiquement  sententieux 

Les  grandes  passions  inspirent  la  tristesse  ! 
Puis,  il  vous  voit  épris  de  sa  maîtresse. 
Soupirer  près  d'elle  au  palais, 
La  suivre  en  tous  lieux. ..  Cela  le  chagrine. 
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LA  TRÊMOUILLB 

O  le  sombre  regard  que  jette  à  sa  cousine, 

Antoinette  de  Mignelais  I 

Voici  l'heure  de  la  toilette  : 
Les  dames  se  lèvent  et  le  roi  sort 

Gardant  le  bras  d'Agnès  comme  on  garde  un  trésor.  j 

Pauvre  Villequier,  je  plains  votre  sort  !. . . 


VILLEQUIER 

Eh  bien,  j'irai  consoler  Antomette. 

LA  TRÉMOUILLE 

A  moins  que  le  Dauphin  ne  l'arrête  en  chemin. 
Remarquez,  je  vous  prie, 
Qu'il  lui  baise  la  main. 

l'archevêque 
L'enfant  est  précoce  en  galanterie  ! 

LA  TRéMOUILLE 

Il  est  précoce  en  tout. 
(Bas  à  Varchevêque) 
Dans  notre  jeu,  c'est  le  meilleur  atout. 

SCÈNE  II 

LES  MÊMES  ;  AGNÈS  ET  CHARLES  qui  arrivent 
sur  la  gauche  de  la  scène.  Les  courtisans  se  dispersent 
à  droite. 

CHARLES,  tenant  la  main  d'Agnès  sur  sofi  bras. 

Ah  !  vous  prenez  plaisir  à  me  déchirer  l'âme  ! 
Pourquoi  tant  de  froideur  en  retour  de  ma  flamme  > 
Pourquoi  quitter  ma  Cour,  o  dame  de  Beauté, 
Pourquoi  ^ . . 


\ 
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AGNÈS 

Mais  je  Tai  dit  à  Votre  Majesté, 
Je  n'y  suis  pas  comprise. 

CHARLES 

Parlez  avec  franchise  ; 
Et  si  j'eus  le  malheur  de  vous  mécontenter, 
Ou  si  la  passion  que  je  ne  puis  dompter 

Vous  cause  quelque  peine  ; 
Si  vous  souffrez  de  l'humeur  de  la  Reine, 
Je  serai  plus  discret. 

AGNÈS 

La  Reine  est,  avec  moi,  d'humeur  toujours  égale  : 
Elle  né  daigne  pas  me  croire  sa  rivale. 

CHARLES 

Alors,  c'est  un  secret 
Que  je  ne  dois  connaître 
Et  que,  peut-être. 
Vous  irez  confier 
A  Villcquier, 

AGNÈS  offensée. 

O  Sire,  sur  mon  caractère 
Vous  vous  trompez  étrangement. 
Si  vous  pensez  que  pour  me  plaire 
Il  sufiBt  d'un  pourpoint  charmant. 

Il  faut  pour  tenter  ma  conquête 
D'autres  talents,  d'autres  exploits 
Que  de  tirer  à  l'arbalète 
Ou  de  vaincre  dans. les  tournois. 
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LA  TRÉ5I0LILLE 

O  le  sombre  regard  que  jette  à  sa  cou: 
Antoinette  de  Mignelais  ! 
Voici  l'heure  de  la  toilette  : 
Les  dames  se  liveot  et  le  roi  sort 
Gardant  le  bras  d'Agnis  comme  on  g 
Pauvre  Villequier.  je  plains  \otre  sor 

VILLEQLIEH 

Eh  bien,  j'irai  consoler  Antoinette. 

LA  TRBXOLILLB 

A  moins  que  le  Dauphin  ne  l'arrite  ei 
Remarquez,  je  vous  prie, 
Qo'il  lui  baise  la  main. 

l'abchbvëoub 
L'enfant  est  précoce  en  galanterie  ! 

LA  TKÉMOL'II.LB 

Il  est  précoce  en  tout. 
'  Bis  j  rjrcheré^ui:  i 
Dans  notre  jeu.  c'est  le  meilleur  atout 

SCÈNE  II 

LES  MÊMES;  AGNKS  ET  CHAP 
sur  h  g3ucke  Je  h  scène.  Les  colkt 
i  iroiU. 

CHARLES,  tenxnt  la  main  J'A^nés 
Ah  !  vous  prenez  plaisir  à  me  déchirer 
Pourquoi  tant  de  froideur  en  retour  d< 
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Vous  allez  me  trouver  bien  fière 
—  Et  même  trop,  assurément  !  — 
J'exige  la  vertu  guerrière 
Chez  un  époux,  chez  un  amant. 

Je  veux  qu'il  ait  de  la  vaillance 
Et  du  sang-froid  dans  le  danger, 
Je  veux...  que  du  pays  de  France 
Il  aille  chasser  l'étranger  ! 

CHARLES 

Ah  !  mes  propos  jaloux  vous  ont  froissée,  encore  ! 

On  n'est  jaloux  que  de  ce  qu'on  adore. 
Agnès,  accordez-moi  le  pardon  que  j'implore. 
Avez-vous  une  enviç,  un  caprice,  un  désir  > 
Voulez-vous  des  honneurs  >  Voulez-vous  la  richesse^ 

Vous  n'avez  qu'à  choisir. 
Je  puis  vous  rendre  riche  et  vous  faire  duchesse  ; 

Mais  ne  parlez  point  de  partir  ! 

Je  tiens  à  vous  plus  qu'à  la  vie  : 
Ne  quittez  pas  ma  Cour,  je  vous  en  prie. 

Laissez-moi  l'espoir 

De  pouvoir 
Quelques  fois  contempler  votre  grâce  idéale. 

AGNÈS  perstffleuse 

Sire,  en  vous  écoutant 

Je  me  figurais,  un  instant. 
Que  vous  alliez  m'offrir  la  couronne  royale  ; 
Mais  elle  n'est  pas  libre. 

CHARLES 

Acceptez,  en  retour, 
La  couronne  d'amour 


AGNÈS   SORBL  5I 

AGNÈS 

Diadème  vulgaire 

Qui  ne  me  tente  guère  ! 

CHARLES 

Qu  entendez*vous  par  là,^ 

AGNÈS 

Rien; 
Vous  ne  comprenez  pas  mon  cœur, 

CHARLES 

Ni  vous,  le  mien. 
Toujours  froide,  toujours  farouche, 
Est-il  tombé  de  votre  bouche 
Le  mot  que  j'implorais 
Au  milieu  des  transports  de  mon  âme  en  souffrance  ? 

AGNÈS 

Le  seul  transport  dont  j'avais  Tespérance, 

Vous  ne  l'avez  pas  eu...  Vous  ne  l'aurez  jamais... 

CHARLES 

Vous  faites  donc  bien  peu  de  cas  du  roi  de  France  ? 

AGNÈS 

Non  ;  mais  du  roi. ..  de  Bourges  ! 

CHARLES 

Ah  !  je  vois 
Que  vous  serez  toujours  sourde  à  ma  voix. 
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AGNÈS 

Je  sens,  moi,  que  jamais  je  ne  serai  comprise  ! 

CHARLES 

Expliquez-vous,  alors,  et  sans  feintise. 
Puisque  je  veux 
Combler  vos  vœux. 

AGNÈS 

J'étais  encore  enfant,  je  cueillais  l'anémone 

Aux  bois  de  Fromenteau,  lorsqu'un  vieux  braconnier 

Que  j'avais  dérangé,  me  demanda  l'aumône i 

11  passait  pour  meneux  de  loups  et  pour  sorcier. 

Je  le  connaissais  bien  ;  je  lui  tendis  ma  bourse, 
Il  ne  l'accepta  pas  ;  mais,  lisant  dans  ma  main  : 
—  Jeune  fille,  dit-il,  un  vieillard  sans  ressource 
Peut  t'apprendre  Aujourd'hui  ce  que  sera  Demain. 

Belle  et  bonne  déjà,  tu  deviendras  puissante 
Grâce  à  l'amour  d'un  roi  vaillant,  victorieux. 
Ses  peuples  béniront  tçi  faveur  grandissante 
Et,tu  rendras  son  règne  illustre  et  glorieux.  — 

Ce  monarque  promis,  ce  noble  caractère 
Dont  le  meneux  de  loups  m'avait  caché  le  nom. 
Ce  n'est  pas  Charles  Sept,  c'est  Henri  d'Angleterre. . . 
Et  je  me  suis  trompée  en  venant  à  Chinon. 

CHARLES 

J'étais  loin  de  m'attendre  à  cette  fin  d'histoire  ! 


AGNÈS    SOREL  J3 

AGNÈS 

Henri,  de  victoire  en  victoire, 
A  pris  des  ports  et  des  cités 
Que  vos  soldats  n'ont  su  défendre. 
Songez-vous  à  les  lui  reprendre  ? 

CHARLES 

Je  suis  lié  par  des  traités. 

AGNÈS,  s  animant 

Mais  votre  aïeul  aussi,  Charles  Cinq-dit-lc-Sage, 

Etait  lié  par  des  traités  I  II  déchira 

Celui  de  Brétigny,  fit  appel  au  courage 

De  tous  les  bons  Français,  à  sa  Cour  attira 

Du  Guesclin  avec  qui  la  revanche  fut  prompte, 

Effaça  de  Poitiers  le  souvenir  de  honte, 

Reconquit  les  pays  perdus  par  Jean-le-Bon  ; 

Ef  vous  hésiteriez  à  marcher  sur  sa  trace  !... 

Quoi  I  L'Anglais  tient  Paris,  berceau  de  votre  race. 

Il  assiège  Orléans  et  Ton  danse  à  Chinon  !... 

CHARLES 

Je  n*ai  plus  Du  Guesclin  pour  gagner  des  batailles. 

AGNÈS 

Il  vous  reste  Dunois,  et  La  Hire,  et  Xaintrailles, 
Barbezan,  lUiers,  mille  autres  gens  de  cœur. 

CHARLES 

Mon  trésor  est  à  sec. 
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AGNÈS 

Vous  avez  Jacques  Cœur. 

CHARLES 

Où  trouver  des  alliés } 

AGNÈS 

En  Lorraine, 
Puisque  votre  beau-frôre  Anjou,  comte  du  Maine, 
Est  le  gendre  du  duc. 

CHARLES 

Alors,  les  Bourguignons, 
Les  Armagnacs,  me  font  une  guerre  implacable. 

AGNÈS 

Vous  leur  opposez  les  Bretons. 

CHARLES 

Et  par  quoi  les  séduire  ? 


AGNÈS 

En  nommant  Connétable 


Leur  fameux  Richemont. 

CHARLES 

Si,  de  ce  concordat. 
Mécontents,  mes  vassaux  refusent  le  service  > 

AGNÈS 

Vous  déchaînez  contre  eux  le  Tiers-état, 
Les  parlements  et  la  Milice. 
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CHARLES 

Lt  Clergé  s'insurgera. 

AGNÈS 

Par  une  pragmatique  on  le  désarmera. 

CHARLES 

Et  le  ciel  m'abandonnera  !. . . 

AGNÈS 

Eh  non  I  Le  ciel  vous  protège,  au  contraire  ; 
Il  vous  envoie  un  secours  imprévu. 

Hier,  chez  la  reine,  j'ai  vu 
Une  sainte  fille,  ange  tutélaire 
Que  Dieu  charge  de  délivrer 
Orléans,  Reims,  et  de  faire  sacrer 
Votre  Majesté  catholique 
Dans  sa  basilique. 
Elle  a  nom  Jeanne  d'Arc. 

CHARLES 

Que  me  contez-vous  là  } 

AGNÈS 

Ce  que  j'ai  vu.  Recevez-la, 

Et  vous  serez  frappé  vous-même 

De  la  divine  mission 
Dont  elle  parle  avec  une  candeur  suprême. 

Sans  colère,  sans  passion. 
Elle  maîtrise 
Les  insulteurs  ; 

Elle  confond  les  évêqucs-docteurs  ; 
Aux  pièges  qu'on  lui  tend  elle  n'est  jamais  prise  ; 
Et  ce  qu'elle  a  prédit,  toujours,  se  réalise. 
Or,  elle  vous  promet  la  victoire. 
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CHARLES 

Espoir  vain  !  :  . 
Mon  armée  est  battue  et  démoralisée. 

AGNÈS 

Parce  qu'elle  n'a  pas  pour  chef  son  souverain. 

CHARLES 

Vaincu,  je  dois  me  rendre. 

AGNÈS 

Etre,  alors,  la  risée 
Du  monde  entier  ! ...  Un  descendant  des  preux  ! . . . 

CHARLES 

A  demander  la  paix^  la  défaite  m  accule. 

AGNÈS 

Les  Français  n'aiment  pas  un  roi  qui  capitule  1 

CHARLES 

Mais  si  vous  m'aimiez,  vous  ?... 

AGNÈS 

Moi,  je  pense  comme  eux 
Et  je  m'en  vais...  (Eltcfait  mine  de  s  éloigner). 

CHARLES,  la  retenant 

Restez.  Soyez  monEgérie 
Vous  qui  parlez  si  bien  d'honneur  et  de  patrie. 
J'étais  lâche  !. . .  Ma  place  est  avec  nos  guerriers, 
Nobles  ou  roturiers, 


AGNÈS.  SOREL  57 

Parmi  les  détenseurs  d'Orléans,  sur  la  Loire... 

(s*  excitant) 

A  molles  bons  Français  !  aux  combats  !  à  la  gloire  I 

A  moi  quiconque  a  le  cœur  ferme,  le  bras  fort  ! 

Je  jure  d'écraser  les  soldats  de  Bedfort 

Et  de  ne  déposer  les  armes  qu'à  la  mort  ! 

(Pendant  cette  scène ^  les  courtisans  intrigués  se  rappro'- 

chent) 


CHARLES 


AGNÈS 


VILLBQUIBR 


LA  TRÉMOUILLB 


QUATUOR 

Plus  d'indolence  ! 
Je  veux,  de  France 
Chasser  l'Anglais. 

/  De  la  vaillance  ! 
I  Et  que  la  France 
f  Soit  aux  Français. 

Que  d'arrogance, 
De  confiance 
En  ses  attraits  ! 

O  la  vaillance 
Du  roi  de  France, 
Je  la  connais  ! 


AGNÈS,  au  roi 
Voilà  des  sentiments  dignes  de  votre  race. 


CHARLES 


Serai-je  aimé,  vainqueur? 
Si  le  sort  me  trahit,  me  ferez-vous  la  grâce 
D'un  pleur? 
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AGNÈS 

Aux  camps,  je  veux  être  votre  compagne. 

Âprôs  la  campagne, 
Vous  trouverez  une  esclave  à  vos  pieds  î 
{Elle  montre  au  roi  les  courtisans  attentifs). 

Sire,  nous  sommes  épiés  I 

CHARLES 

Par  saint  Jean  !  Je  voudrais  que,  de  tout  le  royaume, 
On  pût  nous  entendre  et  nous  voir! 

AGNÈS 

Songez  à  Jeanne  d*  Arc  ! 

CHARLES 

Oh!  j  y  songe... 
{Il appelle)  Vendôme!... 
Nous  recevrons  ce  soir 
Avant  le  jeu  d'échecs,  une  jeune  Lorraine 

Que  recommande  Baudricourt; 
Vous  la  présenterez  devant  toute  la  Cour. 
Avertissez  madame  Yolande  et  la  Reine. 

l'archevêque,  à  la  Trémouille 
Eh  bien,  cher  conseiller,  on  nous  roule?... 

LA  TRÉMOUILLE 

A  mon  tour  î 
La  présentation  n'étant  pas  régulière. 
Je  me  charge  de  faire  éprouver  la  sorcière. 
(Grand  bruit  au  dehors). 
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CHŒUR 

Vive  Dunois  ! 
Il  a  vingt  fois 
Par  ses  exploits 
Sauvd  nos  champs  et  nos  villages 
D'a£Preux  pillages. 
Vive  Danois  I 
Grâce  à  lui,  l'étranger  n'a  pu  franchir  la  Loire  5 

C'est  à  sa  voix 
Que  nos  soldats  courent  à  la  victoire. 
Vive  Dunois  ! 

SCÈNE  III 

LES  MÊMES,  DUNOIS. 

DUHOis,  entrante 

De  votre  Majesté 
Je  viens  réclamer  Tassistance, 
En  faveur  d'Orléans,  Théroîque  cité, 
Votre  dernier  rempart,  à  bout  de  résistance. 

REPRISE  DU  CHœuR,  au  dchors. 

Vive  Dunois  I 

Il  a  vingt  fois 

Par  ses  exploits 
Sauvé  nos  champs  et  nos  villages 

D'affreux  pillages. 

Vive  Dunois  ! 
Grâce  â  lui,  l'étranger  n'a  pu  franchir  la  Loire  ; 

C'est  â  sa  voix 
Que  nos  soldats  courent  â  la  victoire.  • 

Vive  Dunois  ! 
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CHARLES 

Qu'on  ouvre  toutes  les  portes  ! 
La  voix  de  mon  peuple  est  la  voix  de  Dieu. 
Je  Tentends.  Avant  peu, 
Brave  Dunois,  j'irai  renforcer  vos  cohortes. 

REPRISE  DU  ckoÉUR,  SUT  IcL  scène. 

f 

Vive  Dunois  1 
Il  a  vingt  fois 
Par  ses  exploits 
Sauvé  nos  champs  et  nos  villages 
D'affreux  pillages. 
Vive  Dunois  ! 
Grâce  à  lui,  l'étranger  n'a  pu  franchir  la  Loire  ; 

_  • 

C'est  à  sa  voix 
Que  nos  soldats  courenttà  la  victoire 
Vive  Dunois  ! 

•      •  - 

.  (Rideau). 

J.  DE  VORYS. 

(A   suivre). 


INTERMITTENCES 


Au  souffle  d'ua  vent  froid,  aa  sommet;  des  colliaes, 
On  voit  des  fleurs  fermer  de  leurs  coupes  lo  bord 
Afin  de  protéger  leurs  frÈles  étamines 

Contre  les  atteintes  du  Nord. 


Lorsque  des  vagues  nuits  tombent  les  ombres  pâles, 

Sous  la  fraîcheur  des  soirs  ou  les  frissons  d'avril, 
On  eu  voit  resserrer  leurs  légères  pétales 
Autour  d'un  délicat  pistil. 


Telle  est  mou  âme  aussi  :  lorsque  souffle  la  haine, 
Que  l'ironie  acerbe  épuise  son  carquois. 
Que  l'envie  hurle  et  tourne,  en  la  mfilée  humaine. 

Comme  un  loup-cervier  dans  les  bois. 


Quand  les  suspicions,  les  lâchetés,  les  rires, 
Montent,  troublante  écume,  à  la  cime  des  flots. 
Quand  un  peuple  abusé  confond,  dans  ses  délires. 

Les  bons,  les  méchants  et  les  sots. 


INTERMittBNCBS  02 


Alors  la  fleur  du  ciel,  la  douce  poésie, 
Dans  mon  cœur  n'ose  plus,  souriante,  s'ouvrir. 
Et  cache  aux  yeux  railleurs  sa  coupe  d'ambroisie 

Pour  que  rien  ne  vienne  l'aigrir. 


« 


La  Muse  tristement  ferme  ses  blanches  ailes  : 
En  silence  elle  attend  Taube  de  jours  meilleurs, 
Et  sur  son  sein  meurtri  pressant  mes  mains  fiddles, 

Mêle  ses  larmes  à  mes  pleurs. 

Lucien  Jbny. 


BIBKIB6I{pE:^ie 

LITTÉRATURE    VU   "BERRY 

(poAsib) 

les  XVI\  XVIl"  et  XVIU'  siècles,  avec  François  Haberl, 
Baron,  Georges  Bounyn,  Guimond  de  la  Touche 


ln-8'  d»  $38  p.  Imprimerit  Francis  Laur,   rut  VniHtt,  l6,  Tarii 
Prix  ;  10  Irancs 


Ce  qui  frappe  dans  la  galerie  des  poâles  du  Berry 
avant  notre  siècle,  c'est  que  le  déparleinent  de  l'Indre 
leur  a  donné  naissance  à  tous.  Ils  ne  sont  pas  nombreux: 
Issoudun  et  Châteauroux  se  les  partagent  également. 

Le  Cher,  avec  Bourdaloue,  peut  se  passer  assurément 
de  la  petile  gloire  littéraire  de  nos  poètes,  et  le  XIX°  siè- 
cle l'en  dédommage  avec  les  deux  Deschamps. 

Avouons  que  la  trompette  de  le  renommée  n'a  pas 
étendu  bien  loin  la  célébrité  de  nos  quatre  poètes. 

Si  Baron  est  connu  comme  acteur,  si  Guimond  de  la 
Touche  a  fait  bruit,  en  son  temps,  avec  sa  tragédie  d7- 
phigénie  en  Tauride,  toujours  lue  avec  plaisir  dans  toute 
la  France,  il  ne  faut  pas  sortir  du  Berry  pour  entendre 
parler  de  François  Habert  et  de  Georges  Bounyo,  et  en- 
core combien  ignorent,  chez  nous,  même  parmi  ceux  qui 
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étudient,  ce  que  furent  ces  poètes  et  ce  qu'ils  ont  pu 
écrire. 

On  ne  peut  se  procurer  leurs  ouvrages,  et  ceux  qui  ont 
la  fortune  d'en  posséder  quelques-uns  se  gardent  bien 
d'enlever  la  couche  de  poussière  qui  recouvre  le  volume 
vieilli  ou  le  manuscrit  vénérable.  On  est  trop  respectueux 
du  passé  pour  cela. 

.  M.  Auguste  Théret  a  donc  rendu  un  réel  service  à  ses 
compatriotes  en  leur  fournissant  une  analyse  des  différen- 
tes œuvres  de  nos  poètes  et  de  longues  citations  qui  per- 
mettront de  se  faire  une  idée  de  leur  talent,  de  leur  ma- 
nière et  de  leur  style. 

M.  Auguste  Théret  complète  chacun  de  ses  tableaux 
par  un  résumé  des  critiques  faites  contre  ses  poètes,  et 
son  livre  tout  entier  par  cent  pages  de  notes  sur  les 
personnages  qui  ont  été  en  relations  avec  Baron  et 
Guimond  de  la  Touche  ou  se  sont  occupés  de  leurs  ou- 
vrages. 

Tout  est  à  lire. 

V.  H. 


Le  Gérant  :  P.  LANGLOIS 


Chûteauroux.  —  Imp.  P.  LANGLOIS  et  Cic. 


e**  Année  N"  2.  AvrU-Juin  1900 
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ARCHIPRÉTRÈ 


DE    LA    CHATRE 


ET 


DE  CHATEAUMEILLANT 

DÉPENDANT  DE  l'aRCHIDIACONÉ  DE  CHATEAUROb'X  AVEC  LES 
ARCHIPRÊTRÉS    DE    CHATEAUROUX    ET    d'aRGENTON 

(Suite) 


'ÉGLISE  de  Chassignoles  date  de  la  môme 
époque  que  celle  de  Crevant.    Entre   la 

Ltour  carrée  de  Crevant  et  celle  de  Chassi- 
, .^gnôles,  il  y  a  une  si  grande  analogie  que 
l'on  dirait  que  l'une  et  l'autre  ont  été  bâties  sur  le  même 
plan  et  par  le  môme  moine  architecte  ;  la  seule  difTérence 
est  que  la  tour  de  Crevant  se  dresse  à  l'entrée  sur  les 
piliers  du  porche,  tandis  que  la  tour  de  Chassignoles 
s'élève  sur  linter-transept  au-dessus  du  chœur.  Les 
moines  de  Notre-Dame  de  Déols,  en  leur  qualité  de  fon- 
dateurs et  de  patrons,  n'avaient   obligation   de  cons- 
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truire  que  le  chœur  et  l'abside,  la  nef  de  Téglise  restant  à 
la  charge  des  habitants.  Aussi  quel  contraste  entre  la 
partie  principale  de  l'église,  le  chœur,  l'abside  et  le  clo- 
cher qui  sont  une  œuvre  d'art  du  XV*  siècle  et  la  nef! 
Celle-ci  est  un  pauvre  hangar  avec  des  murs  sans  orne- 
ment. 

Les  seigneurs  de  la  localité  construisirent  au  XVI'  siè- 
cle deux  vastes  chapelles,  dont  les  arceaux  s'ouvrent  sur 
le  chœur  et  forment  un  transept.  Les  portes  d'entrée  de 
ces  chapelles  sont  très  remarquables  par  la  délicatesse  et 
la  profusion  de  leurs  ornements  flamboyants.  Au-dessus 
de  la  porte  de  la  chapelle  qui  est  à  droite,  Técusson  porte 
des  losanges.  La  maison  de  Chauvigny  étant  éteinte  à 
l'époque  où  la  construction  de  la  chapelle  s'est  eflFectuée, 
cet  écusson  doit  appartenir  ou  à  une  branche  bâtarde  ou 
à  une  branche  apanagée.  — Chapelle  et  vicairie  de  Sainte- 
Catherine. 

3"  Chapelle  et  vicairie  de  Saim-Fiacre.  —  La  cha- 
pelle existait  séparément,  au  nord  deTéglise  paroissiale, 
à  un  endroit  où  l'on  distingue  encore  facilement  les  ara- 
sements d'une  ancienne  construction.  11  y  avait  une 
confrérie  de  Saint  Fiacre  qui  se  maintient  encore  et 
la  vieille  statue  du  saint  est  portée  par  les  confrères  dans 
une  grande  procession.  Dans  l'église  paroissiale  on  con- 
serve aussi  une  vieille  statue  de  sainte  Anne  faisant  lire 
la  Sainte  Vierge. 

4°  Communauté  d'enfants  prêtres^  autrement  dits  prêtres 
communalistes ^  prêtres  filhotz  on  filleuls.  Nous  citons  plu 
sieurs  de  ces  communautés  à  Aigurande,  Crevant,  Châ- 
teauroux,  Buzançais,  etc.  Le  27  juin  1528,  frère  Jacques 
Bouez,  prieur  deChassignoles,  donna  sa  procuration  par 
laquelle  il  consentait  à  la  fondation  de  cette  œuvre,  que 
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JeanBertaud,  chevalier,  seigneur  de  Villemort,  instituait 
en  assurant  une  rente  de  cinquante  livres. 

Dolmen  de  la  Pierre-Folle  ;  tumiilus  des  Loges. 

Chassignoles  relevait  en  fief  de  l'abbaye  de  Saint-Sul- 
pice  au  XIII*'  siècle  et  de  Sainte  Sévère  au  XVIII*  siècle. 
C'était  une  place  fortifiée  au  XI V'^  siècle  (A  4,  f°  154  et 

S4I.). 


LE  CHATELET 

De  Casielleto^  paroisse  de  nouvelle  dénomination  qui 
remplace  aujourd'hui  l'ancienne  paroisse  de  Puy-Ferrand 
dont  elle  était  la  succursale.  Voir  v°  Puy-Ferrand. 


SAINT-CHRISTOPHE-EN-BOUCHERIE 

Ou  en  Bouchery^  entre  les  bassins  de  la  Théols  et  de 
l'Arnon,  au  nord-est  de  la  Berthenoux  et  de  Thevet-St- 
Julien,  et  au  nord-ouest  de  Vic-Exemplet  ;  848  habitants. 
Sancins  Chrtstophorus  de  Buxereio^  ainsi  appelé  d'un  an- 
cien bois  de  buis,  Buxus^  Buxeretum.  Saint  Christophe- 
le-Boucheri^  1648. 

1°  La  paroisse,  sous  le  vocable  de  ((  Saint-Christophe  » 
relevait  de  l'abbaye  de  Massay.  Autel  de  Sainte-Barbe  et 
autres  autels  dans  la  nef. 

2**  Chapelle  de  Saint-Marc  ; 
3**  Hôpital^  cité  en  1690. 
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CREVANT 

Entre  la  Vanvre  et  la  Couarde,  sur  la  limite  sud-est  de 
l'archiprêtré,  à  la  fois  sur  les  confins  de  la  Marche  et  de 
Tarchiprètré  d'Argenton,  dont  les  paroisses  de  Crozon  et 
d'Aigurande  sont  limitrophes  ;  1754  habitants.  Girau- 
dus  preshiter  de  Craven^  1090.  De  CreveniOj  1282. 

1°  La  paroisse,  sous  le  vocable  de  ((  saint  Aubin  et  de 
saint  Antoine^  patron  secondaire  »,  relevait  de  l'abbaye 
de  Déols. 

L'église  romane,  du  style  de  transition,  est  bâtie  en 
pierre  de  granit  d'une  teinte  noire  ;  le  porche  est  surmon- 
té d'une  tour  carrée  avecarcatures  ogivales.  Curieux  bas- 
reliefs  en  pierre  calcaire  jaune  provenant  d'un  autre  mo- 
nument plus  ancien.  A  gauche  de  la  grande  nef  on  a 
construit,  à  une  époque  indéterminée,  une  seconde  nef 
très  basse  du  plus  mauvais  goût.  A  droite  un  rang  de 
chapelles,  dont  l'une  transformée  en  sacristie  est  remar- 
quable surtout  par  ses  nervures  prismatiques.  Chapelle 
de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Jean  ;  chapelle  et  confrérie  de 
Saint-Laurent;  chapelle  de  la  Sainte-\'ierge  et  de  Saint- 
Antoine.  Chapelle  seigneuriale  avec  fondation  d'un  libéra 
qui  était  chanté  tous  les  dimanches  de  l'année  au  retour 
de  la  procession  qui  se  faisait  au  cimetière. 

Chapelle  de  Fonthéraud^  en  1691. 

3°  Chapelle  de  l Aumône ^  au  dehors  et  à  côté  de  l'église. 

4''  Communauté  de  prêtres  communalistcs^  autrement 
dits  Enfants  prêtres,  filhotz,  etc. 

T>olmen.  —  Ruines  d'un  château  à  Canardiéres.  — 
Le  Gwt',  ancien  château  avec  tours  et  mâchicoulis.  — 
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Enorme  orme  de  Sully  s'élevant  devant  l'église,  et  datant 
de  1589. 


FEUSIiNES 

Dans  les  collines  où  l'igneraie  se  forme,  au  sud  entre 
la  Motte-Feuilly  et  Champillet,  et  au  sud-ouest  d'Ur- 
ciers  ;  565  habitants.  —  de  Fusi'nis,  alias  Fusines^  1648. 

1°  La  paroisse  «  SainhPtene  ))^âép.  de  Déols,  puis  du 
roi  au  XVI^  siècle.  —  Autels  de  la  Sainte  Vierge  et  de 
saint  Biaise  dans  la  nef. 


SAINT-JANVRIN 

Sur  le  ruisseau  du  même  nom,  au  sud-est  de  Montge- 
noux  et  de  Bcddes,  et  au  nord-est  de  Châteaumeillant  ; 
625  habitants.  —  Sanctus  Januarius^  1 21 3  ;  Janverinus.  — 
Janvartn  et  Javerin. 

i"La  paroisse  «  Saint  Georges  »  dép.  de  Déols. —  Eglise 
romane  avec  transept  et  absidiolcs  ;  quelques  vieux  vi- 
traux ;  chapelle  à  droite  du  chœur  et  chapelle  de  saint 
Sébastien.  En  1734,  les  murs  du.  chœur  et  de  la  nef 
étaient  revêtus  de  peintures  murales  que  le  cardinal  de 
La  Rochefoucauld  condamnait  comme  grossières  et  indé- 
centes. —  Fenêtre  remarquable  ;  chapiteaux,  fonts  bap- 
tismaux et  riche  sépulture  du  XV'''  siècle.  Eglise  très 
curieuse. 


LACS 

Entre  l'Indre  et  l'igneraie,  à  trois  kilomètres  au  nord- 
est  de  La  Châtre  et  au  nord-ouest  de  Montlevic  ;  443 


j 
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habitants.  —  de  Lacubus.  —  Son  nom  vient  certainement 
de  quelques  étangs  qui  occupaient  son  territoire  ;  au  reste, 
il  s'y  trouve  un  village  appelé  Y  Étang. 

1°  La  paroisse  «  Saint-Martin  »,  dép.  du  Chapitre  de 
La  Châtre.  Pèlerinage  de  saint  Biaise. 

2^  Chapelle  du  village  de  Cosnay^  vendue  en  1798. 

30  La  Font'Chancela,  fontaine  à  laquelle  se  rapporte 
une  légende  de  fée. 

L'église  est  du  style  roman.  Elle  conserve  un  assez 
beau  clocher,  un  chevet  régulier  et  quelques  modillons 
intéressants.  Mais  ce  qu'elle  offre  de  plus  curieux,  ce  sont 
trois  bas-reliefs  gallo-romains,  encastrés,  de  temps  im- 
mémorial, à  l'extérieur  du  pourtour  du  chevet.  Ils  re- 
présentent Venus,  Apollon,  Mercure,  avec  leurs  attri- 
buts traditionnels.  Il  est  probable  que  ces  trois  pierres 
gallo-romaines  faisaient  partie  d'un  autel  à  quatre  faces, 
placé  dans  un  temple  ou  au  croisement  d'un  carrefour. 
Selon  la  tradition,  la  destruction  de  l'autel  ou  du  temple 
pourrait  remonter  à  la  fin  du  1V*=  siècle,  alors  que  saint 
Martin,  patron  de  cette  paroisse,  renversa  les  derniers 
temples  païens  dans  le  Berry. 


LIGNEROLLES 

Sur  une  colline  dominant  la  Teissonne,  affluent  de 
rindre,  au  nord-est  de  Sainte-Sévére  et  au  nord  de 
Pérassay  ;  536  habitants.  —  C'est  peut  être  Liniarohe 
indiqué  dans  le  cartulaire  de  Saint-Denys  au  VII*  siècle. 
—  de  Lineriolis^  164^. 
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1°  La  paroisse^  sous  le  vocable  de  «  saint  Paul  )),  rele- 
vait de  l'archevêque.  -»-Deux  autels  dans  la  nef. 


PUY-BARBEAU 

Podium  Barbali^  XII^  siècle.  —  Château  moderne,  très 
vaste,  construit  en  1830,  sur  l'emplacement  d'un  ancien 
château,  dont  il  restait  encore,  en  1793,  une  grosse  tour 
avec  mâchicoulis.  Il  appartient  à  la  famille  de  Maussabrè 
depuis  avant  1696. 


LOUROUER-SAIN  r-LAURENT 

Sur  un  massif,  entre  l'Indre  et  Tlgneraie,  à  l'est  de 
Nohant-Vic  et  au  nord-est  de  La  Châtre  et  de  Mont- 
givray  ;  ^49  hab.  —  de  Oratorio^  décima  de  Oratorio, 
1249.  —  de  Oratorio  Sancti  Laurentii,  Lourrouer,  1621. 

1°  La  paroisse  est  actuellement  sous  le  vocable  de 
«  saint  Laurent  »,  mais  le  pouillè  et  le  recensement  de 
1 789,  pour  l'élection  des  députés,  indiquent  ((  saint  Par- 
don^ abbé  »,  comme  patron  de  l'église.  La  paroisse  rele- 
vait de  Déols,  dans  les  anciens  temps;  mais  elle  se 
trouve  en  la  possession  de  Massay,  au  XVI*  siècle. 

2**  Chapelle  du  château  d'Ars.  —  Le  château  date  de 
l'époque  de  la  renaissance  et  fut  construit,  dit-on,  par 
ordre  de  Diane  de  Poitiers,  sur  les  ruines  d*un  manoir 
féodal  que  possédait  la  célèbre  maison  d'Ars.  Un  de  ses 
maîtres  fut  Louis  d'Ars,  qui  suivit  Charles  VIII  en  Italie, 
et  s'illustra  par  l'audacieuse  retraite,  dite  retraite  de 
Venose,  en  1496. 
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3°  La  Font-de-Font.  —  C'est  une  fontaine  à  laquelle 
se  rapporte  une  Légende  des  fées  Lavandières. 


LYS-SAINT-GEORGES 

Sur  le  Gourdon,  sur  les  confins  de  rarchiprétré  de 
Châteauroux,  par  Jeu-les-Bois  et  Buxières-d'Aillac,  et 
au  nord-ouest  du  Transault  ;  457  habitants.  —  Vicaria 
obliciaceîisis,  sous  les  Mérovingiens.  Cette  appellation 
peut  s'attribuer  au  Blanc,  mais  elle  peut  aussi  s'appli- 
quer à  cette  localité  fort  ancienne  qui  porte  un  nom 
analogue  dans  plusieurs  titres  :  Parrochia  de  Olitio^ 
parrochia  Sancti  Georgii  de  Olicio^  13 10  ;  Oulix^  1485. 

!**  La  paroisse  a  saint  Léger))  dép.  du  chapitre  de 
Neuvy-Saint-Sépulcre.  Chapelle  de  Saint-Fiacre,  à 
gauche  du  chœur,  avec  fondation  d'une  messe  par  se- 
maine; autre  chapelle  à  droite. 

2**  Le  prieuré  ((  probablement  saint  Georges  »  dépendait 
de  la  Cellerie  de  Déols,  et  fut  ensuite  attribué  à  la  collé- 
giale de   Saint-Martin-du-Châtcau   en    1624-26  (A.   p. 

lOl). 

Le  prieuré,  cité  dans  les  titres  du  Duché  de  Château- 
roux,  avait  probablement  saint  Georges  pour  patron, 
mais  je  n'en  puis  citer  la  preuve.  Cependant,  la  paroisse 
ne  célèbre  pas  la  fête  de  saint  Léger,  tandis  qu'elle 
célèbre  celle  de  saint  Georges  qui  n'a  même  pas  de 
chapelle  dans  l'église.  Elle  possède  une  fort  belle  cha- 
pelle seigneuriale,  du  XV"  siècle,  dédiée  à  la  Sainte- 
Vierge.  11  y  a  de  plus  un  pèlerinage  à  saint  Eutrope, 
invoqué  pour  la  fécondité  des  animaux  de  basse-cour. 
Le  jour  de  la  fèle,  les  habitants  apportent,  en  offrande. 
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des  œufs  qu'ils  déposent  sur  l'autel  de  la  chapelle  du 
saint. 

2°  Aumônerie  ou  vicairie  de  l'hôpital  ou  Maison-Dieu 
de  Noire-Dame  du  Lys-St-Georges  ;  Domusdei  de  Oblicio^ 
XIV*  siècle.  Il  y  a  un  hameau  qui  a  conservé  l'appella- 
tion de  VHôpital.  Cet  établissement  dépendait  du  chapi- 
tre de  Neuvy-Saint  Sépulchre  en  1 547.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  était  desservi,  au  spirituel,  parles  religieux  de  Varen- 
nes,  dans  la  paroisse  de  Fougerolles,  à  deux  lieues  de 
distance.  Le  chemin  que  les  religieux  suivaient  pour 
leur  service,  s'appelle  encore  Chemin  des  Moines.  La  cha- 
pelle sert  aujourd'hui  d'étable.  Il  semble  que  c'est  elle 
qui  futvendue,  le  18  thermidor  an  IV,  à  Charles  de  Bois- 
linard  (G.  i  et  165). 

3°  Communauté  de  prêtres  communalistes^  comme  à 
Chassignoles,  à  Crevant,  à  Buzançais,  Châteauroux,etc. 

Le  château  féodal,  de  forme  irrégulière,  est  placé  au 
sommet  d'un  coteau  rapide,  entre  deux  ravins  profonds, 
défendu  par  des  tours,  des  murailles  et  entouré  d'eau.  Il 
a  appartenu  à  Jacques  Cœur  au  XV*  siècle.  Avant  cette 
époque  les  Anglais  placèrent  une  garnison  dans  le  châ- 
teau. Ce  sont  eux  qui  construisirent  le  donjon  où  Ludo- 
vic Sforza,  duc  de  Milan,  fut  enfermé  en  1501. 


LE  MAGNY 


Entre  La  Châtre  au  nord-est  et  Chassignolles  au  sud- 
ouest  ;  636  habitants.  Magniacum^  925.  Ecclesu  de Maes- 
nio  cum  capellis  suis  et  parrochia^  1212.  Lou  Maniou^ 
XIV'  siècle.  De  Manilio,  etc.  Les  habitants  disent  encore 
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aujourd'hui  Le  Magnoux.  Ce  nom  vient  de  Manere^  Man- 
sio^  demeure;  on  disait  aussi  le  Magnet. 

1°  La  paroisse  «  Saint  Michel  »  ; 

2°  Le  prieuré^  du  même  titre,  furent  donnés  à  Tabbaye 
de  Déols  dans  les  premiers  temps  de  sa  fondation,  1054. 
Le  prieuré  était  spécialement  affecté  à  la  Chambrerie  ou 
office  de  Chambrier  de  Tabbaye  (A.  4).  Une  vicairie  fut 
fondée  en  1 559.  Autel  de  la  Sainte-Vierge  dans  la  nef. 

L'église  romane  renferme  des  peintures  à  fresque  dans 
le  chœur. 

3**  Fontaine  de  Saint-Rémy  prés  du  bourg. 

La  terre  (villa)  du  Magny  fut  donnée  au  plus  tard  en 
927  à  l'abbaye  de  Déols  ;  par  conséquent,  le  château  qui 
lui  appartenait  fut  attribué  au  duché  de  Châteauroux, 
après  la  sécularisation,  et  enfin  vendu  nationalement  en 
1791. 

4^  Les  templiers  s'établirent  au  Magny  et  à  Montgi- 
vray  vers  1260.  Il  existe  au  bas  du  bourg,  à  300  métrés 
de  l'église,  un  village  habité,  dit-on,  autrefois  par  les 
Sarrazins  que  les  chevaliers  du  Temple  ramenèrent  cap- 
tifs de  la  Palestine  et  que  l'on  nomme  encore  aujourd  hui 
en  souvenir  de  leur  séjour  à  cet  endroit,  Village  aux 
noirs. 

Tumulus,  voie  romaine,  tombeaux  gallo-romains  dé- 
couverts en  1850. 


MAlSONiNAlS 

Prés    du  Châtelet,    920    habitants.    —    Je  Doniibus, 
Maizons^  11 13.  —  Maisons^  1229.  —  de  Domibus  Eccle- 
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siarum^  1206,  121 5,  1290,  1648.  —  alias  Maisons  ou 
Deux  Eglises,  —  La  raison  de  ces  dernières  appellations 
est  justifiée  par  l'existence  d'une  église  paroissiale  qui 
était  édifiée  déjà  avant  rétablissement  de  Téglise  et  du 
prieuré. 

1°  La  paroisse  «  Saint- Pierre  et  Saint-Paul  ))  fut  aban- 
donnée au  prieuré  d'Orsan,  par  les  chanoines  Augustins 
de  Puyferrand  en  11 13.  L'église  paroissiale  est  du 
XII*  siècle.  Elle  est  petite  et  soignée. 

2°  Eglise  de  Saint-Hippolyte  de  Maisonnais,  Elle  est 
mentionnée  en  1 556  et  dans  le  pouillé  de  1648.  Elle  jus- 
tifie aussi  l'appellation  de  Domibus  Ecclesiarum. 

3**  Prieuré  de  Notre-Dame  d'Orsan  de  l'Ordre  de  Fon- 
tevrault  —  Orcanum.  Ursanum.  —  L'histoire  de  la  fonda- 
tion de  ce  prieuré  est  pleine  d'intérêt,  surtout  pour  le 
diocèse  de  Bourges.  Fontevrault  venait  d'être  établi  en 
1 100  dans  le  diocèse  de  Poitiers,  par  Robert  d'Arbrissel, 
patriarche  des  solitaires  de  France,  et,  peu  d'années 
après,  une  foule  d'essaims  s'échappaient  de  cette  pieuse 
ruche.  Le  Berry,  un  des  premiers,  eut  le  sien. 

Robert,  nommé  aussi  missionnaire  apostolique  par 
Urbain  II,  avec  pleins  pouvoirs  d'annoncer  l'Evangile 
par  toute  la  terre,  était  venu  dans  le  Berry  et  y  avait 
provoqué  un  grand  nombre  de  conversions.  Leodegarius 
ou  Léger  occupait  alors  le  siège  de  Bourges.  Ces  deu.x 
grands  hommes,  ou  plutôt  ces  saints  personnages,  qui 
avaient  l'un  pour  l'autre  une  estime  particulière,  étaient 

faits  pour  s'entendre.  La  vertu,  le  zèle  de  la  religion,  le 

> 

salut  des  âmes  les  eurent  bientôt  rapprochés  et  unis  par 
l'amiiié  la  plus  étroite. 

Prié  par  l'archevêque  d'établir,  dans  son  diocèse   une 
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maison  de  son  Ordre,  dans  le  dessein  d'honorer  la  Sainte 
Vierge,  comme  mère  des  hommes,  Roberi  accéda  volon- 
tiers à  la  demande  du  prélat,  son  ami,  et  aussitôt  tous 
deux  se  mirent  en  route  pour  aller  à  la  recherche  d*un 
lieu  favorable  à  rétablissement  projeté.  Ils  arrivèrent  à 
l'endroit  nommé  Orcjninn^  Orsaii,  solitude  de  bois  et  de 
marais,  couverte  de  pins  et  entourée  d'une  sombre  forêt, 
sur  un  ruisseau  qui  se  jette  dans  l'Arnon.  «  Ah  !  s'écrie 
alors  Robert,  voilà  bien  le  lieu  qui  nous  convient.  Où 
peut-on  mieux  vivre  dans  la  retraite  et  la  prière)  » 

Le  seigneur  de  Châteaumeillant,  Adélard  de  Guille- 
baud,  informé  des  desseins  de  l'homme  de  Dieu,  et  sur 
la  prière  du  pieux  archevêque,  concède  non  seulement 
l'endroit  choisi  pour  y  bâtir  un  monastère,  mais  encore 
la  forêt  entière  et  les  terres  environnantes. 

Le  bienheureux  Robert  se  met  aussitôt  à  l'œuvre,  cons- 
truit des  cellules  en  bois  avec  des  branchages,  y  fait 
venir  une  colonie  de  saintes  religieuses  de  Fontevrault 
et  après  les  avoir  établies,  s'en  retourne  à  son  monastère. 
La  colonie  d'Orsan  fut  !e  premier  rejeton  de  la  maison- 
mère  et  son  établissement  peut  être  fixé  à  Tan  1 1 10  au 
plus  tard,  car  une  charte  de  cette  époque  constate  que 
les  chanoines  de  F^laimpied,  sur  les  sollicitations  de  l'ar- 
chevêque, donnèrent  le  lieu  de  Breuil-Neuf  en  Bourbon- 
nais, tandis  que  le  prélat  concéda  aux  mômes  religieuses 
la  chapelle  et  le  cimetière  de  Buxières. 

Quelque  temps  après,  l'apôtre  de  Marie  revint  visiter 
la  communauté  naissante,  gouvernée  par  la  prieure 
Agnès,  épouse  d'Adélard  deGuillcbaud,  dont  le  mariage 
avait  été  annulé  pour  cause  de  parenté  et  qui  avait  fait 
profession  à  Fontevrault.  A  la  nouvelle  de  son  arrivée, 
ce  fut  une  explosion  d'un  enthousiasme  pieux.  Tous  les 
hauts  seigneurs  des  environs,  toute  la  fleur  de  la  cheva- 
lerie, ainsi  que  l'archevêque  et  les  dignitaires  du  clergé 
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accoururent  pour  contempler  et  admirer  l'éloquent  ora- 
teur qui  prêchait  partout  le  dévouement  à  Marie;  il  les 
enrôle  tous  sous  cette  bannière  de  sainteté,  ecclésiastiques 
et  barons,  les  associe  à  son  institution  avec  participation 
aux  mérites  et  aux  prières  de  ses  saintes  filles,  et  tous 
s'en  retournent,  épris  d'un  amour  tout  nouveau  pour  la 
Mère  de  Dieu  et  des  hommes. 

Cependant,  cette  fondation  ne  réussit  pas  sans  rencon- 
trer certaines  oppositions  des  clercs  et  des  religieux  du 
voisinage.  Le  pieux  archevêque  parvint  à  les  désarmer, 
et  obtint  de  l'abbé  Jean  et  de  ses  frères  de  Déols  et  des 
chanoines  de  Puy  Ferrand  le  désistement  des  prétentions 
qu'ils  élevaient  au  sujet  de  l'église  de  Maisons  (Maison- 
nais),  sur  laquelle  ils  avaient  des  droits  (i). 

On  était  alors  en  1 1 1 3  et,  Téglise  étant  terminée,  elle  fut 
consacrée  solennellement  par  Léger  (Leodegarius)  en 
présence  du  vénérable  Robert  et  des  barons  du  Berry, 
Raoul  de  Déols,  Geoffroy  d'Issoudun,  Jean  deLigniéres, 
Hélie  d'Huriel,  llélie  de  Sainte-Sévère,  Pierre  de  Bom- 
miers  et  d'une  foule  de  chevaliers  et  de  nobles  qui  se  dis- 
tinguèrent à  l'envi  par  quelques  concessions  en  faveur  de 
l'œuvre  naissante. 

Vers  la  fin  de  sa  vie  et  au  commencement  de  l'année 
II 16,  l'ardent  apôtre  du  culte  de  Marie  voulut  encore 


(i)  Archives  de  l'Indre,  fonds  d'Orsan  :  i"  Acte  par  lequel  l'abbé 
.lean  et  les  religieux  de  Déols  se  désistent  en  faveur  de  l'abbaye  de 
Fontevrault  des  prétentions  qu'ils  élevaient  sur  l'église  de  ïMaizons 
(Maisonnais).  Ils  abandonnent  au  même  établissement  la  plaine  et  le 
bois  d'Orsan,  11 13.  —  De  la  même  année,  Charte,  par  laquelle  l'ar- 
chevêque Léger  (Leodegarius)  établit  Robert  d*Arbrissel  dans  le  lieu 
d'Orsan,  après  avoir  désarmé  l'opposition  des  moines  et  des  clercs  et 
terminé  le  débat  qu'avaient  soulevé  les  chanoines  de  Puyferrand  au 
sujet  de  l'église  de  tMatj^ons  qui  existait  avant  l'établissement  de  celle 
du  nouveau  prieuré.  —  Immunités  conférées  au  prieuré  d'Orsan,  à  la 
prière  de  Robert  d'Arbrissel  et  de  Léger,  par  Raoul  VI  de  Déols, 
Geoffroy  d'Issoudun,  Jean  de  Lignières,  Humbaud  de  Sainte-Sévère, 
etc. 
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visiter  sa  colonie,  devenue  florissante,  et  parcourir  le 
Berry  qui  le  rappelait.  11  resta  quinze  jours  à  Orsan, 
occupé  à  instruire  les  religieux  et  les  religieuses  et  à  les 
confirmer  dans  leur  première  ferveur.  Puis  il  les  quitta 
pour  aller  prêcher,  comme  il  l'avait  promis,  dans  diverses 
églises  où  il  était  ardemment  désiré.  Après  plusieurs  cour- 
ses, il  se  rendit  àDéols,  épuisé,  faible  et  malade.  Cepen- 
dant, il  ne  voulut  pas  refuser  sa  parole  aux  religieux  si 
avides  de  l'entendre.  Ce  fut  là  qu'il  prononça  son  dernier 
sermon  qui  fut  long  pour  un  malade,  dit  Tauteur  de  sa 
vie,  mais  incomparable  pour  ses  auditeurs.  Il  semblait 
que  l'approche  de  la  mort  rendît  sa  voix  et  plus  douce  et 
plus  tendre. 

Malgré  sa  fatigue,  il  persista  à  poursuivre  ses  courses 
apostoliques  et  se  rendit  à  Graçay.  Mais  là,  il  se  trouva 
si  souffrant,  qu'il  dit  à  ses  compagnons,  malgré  les  ins- 
tances que  firent  les  seigneurs  de  Graçay  et  d'Issoudun 
pour  le  retenir,  de  préparer  un  brancard  pour  le  ramener 
à  Orsan,  où  il  ne  pouvait  plus  se  rendre  ni  à  pied  ni  à 
cheval,  ((  car  je  sens,  dit-il,  que  je  vais  mourir  ». 

Son  vœu  fut  exaucé.  Arrivé  au  monastère,  il  fit  prier 
l'archevêque,  son  ami,  de  venir  recevoir  son  dernier  sou- 
pir. Celui-ci  accourt  et  le  saint  malade  le  supplie  en  grâee 
d'être  reporté  à  Fontevrault  après  sa  mort,  et  d'y  être 
inhumé.  ((  Fontevrault!  Fontevrault!  »  s'écriait-il  sou- 
vent au  milieu  de  ses  souffrances,  ((  j'ai  tant  désiré  repo- 
ser dans  ton  sein  !  »  Ses  derniers  désirs  furent  religieu- 
sement accomplis.  Son  cœur  seulement  fut  gardé  à 
Orsan  (25  avril  11 16).  Par  ordre  de  l'archevêque  de 
Bourges,  son  cœur  fut  placé  dans  un  coffret  d'ivoire 
renfermé  lui-même  dans  une  boîte  de  bojs  et  déposé 
dans  l'église  d'Orsan.  Le  corps  fut  transporté  solen- 
nellement jusqu'à  Fontevrault  par  Léger,  qui  voulut 
remplir  jusqu'au  bout  les  devoirs  de  son  amitié  et  de  son 
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dévouement,  et  il  y  prononça  l'oraison  funèbre  en  pré- 
sence d'une  foule  d'évêques,  d'abbés  et  <;le  seigneurs. 

En  revenant  de  Fontevrault,  le  prélat  repassa  à  Orsan 
et  rendit  au  cœur  du  saint  qui  y  était  demeuré,  les  mêmes 
honneurs  qu'il  avait  rendus  à  son  corps,  car  il  le  fit  met- 
tre auprès  de  l'autel  dans  une  pyramide  de  pierre  dure 
qu'on  érigea  en  son  honneur.  Cet  autel  était  en  telle 
vénération  dans  la  province,  qu'il  n'était  point  appelé 
autrement  que  «  l'Autel  du  saint  Cœur  »  et  qu'on  y  venait 
de  toutes  parts  pour  faire  des  vœux  et  des  prières.  A  sa 
mort,  qui  arriva  au  mois  de  mars  de  l'année  1121, 
Léger  voulut  reposer  près  du  cœur  de  celui  qui  avait 
été  son  ami  dévoué  durant  la  vie.  On  l'enterra  donc 
dans  l'église  du  prieuré  d'Orsan,  et  l'on  grava  sur  sa 
tombe  cette  touchante  inscription  :  ((  Leodegaire  (ou 
Léger),  archevêque  de  Bourges,  primat  d'Aquitaine. 
Durant  sa  vie,  il  a  tant  aimé  Robert  que  mort  il  n'a  pas 
voulu  reposer  loin  de  son  cœur.  » 

Le  monastère  d'Orsan  fonda  ensuite  les  prieurés  de  Gla- 
tigny,  paroisse  deChabris,dans  l'archiprêtré  de  Vierzon, 
de  Jarzay,  paroisse  de  Moulins,  dans  l'archiprêtré  de 
Levroux,  de  Longefont,  paroisse  de  Pezay,  dans  l'archi- 
prêtré d'Argenton,  tous  établis  du  vivant  du  bienheureux 
Robert,  avant  1 1 16.  On  cite  la  statue  de  la  Sainte- Vierge 
et  les  images  de  saint  Jacques  et  de  saint  Eutrope  qui 
étaient  dans  Téglise  du  prieuré. 

En  1569,  lorsque  les  troupes  du  duc  des  Deux-Ponts 
saccagèrent  le  couvent  d'Orsan,  l'église  fut  brûlée  et  la 
pyramide  tenta  la  cupidité  des  huguenots  ;  mais  racon- 
tent les  procès -verbaux,  ceux  qui  osèrent  y  toucher  fu- 
rent cruellement  punis  et  ne  recouvrèrent  la  santé  qu'en 
se  convertissant.  Les  religieuses  se  sauvèrent  dans  les 
bois  et  allèrent  demander  asile  et  protection  au  château 
du  Châtelet  qui  appartenait  à  Louis  II  de  Bourbon,  duc 
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de  Montpensier.  Elles  ne  purent  rentrer  dans  leur  dé- 
meure dévastée  qu'en  1570  où  elles  ne  retrouvèrent  pour 
elles  qu'une  chambre  et  une  seconde  pour  leur  confes- 
seur. Lorsqu'on  reconstruisit  le  maître  autel,  en  1634, 
les  ouvriers  rencontrèrent  par  hasard  le  saint  cœur  dans 
le  creux  d'une  des  trois  pierres  qui  formaient  la  pyra- 
mide. Il  était  bien  renfermé  dans  une  petitç  boîte  d'ivoire 
ciselé  en  forme  de  losange  contenue  elle-même  dans  une 
boîte  en  bois.  Ouvertes,  le  cœur  parut  dans  son  entier, 
mais  au  contact  de  l'air  il  se  réduisit  en  poussière  et  les 
boîtes  se  brisèrent.  Le  tout  fut  remis  à  la  prieure  Bonne 
des  Landes  et  au  père  Potier,  confesseur  du  couvent.  On 
renferma  les  reliques  dans  un  sachet  de  taffetas  rouge  et 
les  fragments  des  boîtes  dans  deux  autres  sachets  sem- 
blables et  on  les  replaça  dans  la  pyramide  «joignant  par 
derrière  au  pilier  de  l'église  et  par  devant  au  bout  des 
pieds  du  tombeau  de  très  pieux  et  dévot  prélat  Léger, 
archevêque  de  Bourges  et  primat  d'Aquitaine,  insigne 
bienfaiteur  de  ce  lieu  et  ami  intime  de  notre  bienheureux 
maistre  Robert,  qui  conduisit  en  perso*nneson  corps  jus- 
qu'à son  abbaye  et  chef  d'ordre  de  Fontevrault  et  vou- 
lut par  son  testament  être  enterré  en  ce  prieuré  d'Orsan 
au-dessous  de  son  cœur  qui  demeura  en  ce  lieu.  »  Le 
torxîbeau  de  Léodegaire  était  alors  dépouillé  de  tous  les 
ornements  qui  le  distinguaient  autrefois. 

(A    suivre). 


AGNÈS    SOREL 

OPÉRA-LYRIQUE 
UN    TROIS    dlCTES    &7    UN    BALLET 

(Suite  et  fin) 


ACTE  DEUXIÈME 


A  Paris,  dans  la  grande  salle  desjêles,  au  Louvre.  Dames, 
damoiselles  et  seigneurs  circulent  en  tenue  de  bal, 
A  droite,  l'estrade  destinée  au  Roi  et  à  sa  suite. 

SCÈNE  I 

DUNOIS,    LA    HIRE;    puis    IArciievèque    et    LA 
TRLMOUILLE. 

DUNOIS 

Toujours  grognon,  mon  vieux  La  Hire, 

A  la  cour  du  prince  Charniaol  ? 

Tu  ne  peux  cependant  plus  dire 

Qu'il  perd  son  royaume  galment. 

Quelle  marche  Iriomphale 
D'Orléans  à  Reims,  de  Reims  à  Paris! 
11  entrées  vainL|ueur  dans  sa  cupitale. 
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LA  HIRE 

Oui  ;  mais  Bedford  a  pris 
El  brûlé  la  Pucelle  ! 

l'archevêque,  (il  entre  avec  La  Trémouille) 

Messieurs,  je  vous  annonce  une  heureuse  nouvelle: 
Entre  le  roi  de  France  et  son  fils  le  Dauphin, 

La  paix  est  faite. 

la  HIRE 

Enfin! 

LA  TRÉMOUILLE  (à  VArchevèque) 
Vous  restez,  ce  soir,  à  la  fôte? 

l'archevêque 
Je  ne  puis. 

LA  TRÉMOUILLE 

Le  Dauphin  organise  un  ballet 
Plein  de  surprises. 

LA  HIRE 

Morbleu  !  Ce  roitelet 
Devrait  bien  se  livrer  à  d'autres  entreprises: 
Venger  l'assassinat  de  Jeanne,  ou  de  Calais 

Expulser  les  Anglais. 

(//  s  éloigne  en  grommelant) 

l'archevêque 
Quel  ours! 
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LA  TRÉMOUILLE 

Avec  cela  qu'il  est,  de  la  Sorelle, 
Fanatique  autant  que  de  sa  Pucelle. 
Danois  aussi,  d'ailleurs. 

DUNOIS 

Chacun  son  goût. 

LA  TRÉMOUILLE 

Vous  avez  donc  du  goût  pour  la  quenouille? 

DUNOIS 

Monsieur  de  la  Trémouille, 

j'apprécie,  avant  tout, 

Le  dévouement  à  la  Patrie. 

LA  TRÉMOUILLE 

Et  vous  ne  souffrez  pas  de  voir  mener  l'État 
Par  des  robins,  par  des  bourgeois? 


DUNOIS 


Je  suis  soldat. 


LA  TRÉMOUILLE 


Vous  acceptez  Bureau,  chef  de  l'artillerie  ? 

Bureau  le  roturier! 
Et  Jacques-Cœur,  ce  trésorier 
Qui  vient  de  prélever  l'impôt  de  la  couronne 
Sur  les  terres  des  grands  vassaux? 
Vous  admettez  qu'on  donne 
Le  commandement  des  vaisseaux, 
A  l'écrivain  Bueil,  nouvelle  créature 

d'Agnès  l'impure? 


à 
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L*ARCHEVÊQUB 

Jusque  dans  le  conseil  elle  a  mis 
Ses  amis! 

DUNOIS 

Eh  !  De  ces  protégés  qu'importe  la  naissance  ! 

Je  garde  ma  reconnaissance 
A  celle  qui  n'a  fait  servir  son  influence 

Qu'au  salut  du  pays. 

(Il  s* éloigne  à  son  tour) 

l'archevêque  (à  La  Trémouille) 
Les  deux  font  la  paire! 

LA  TRÉMOUILLE 

Bientôt  nous  les  ferons  taire. 

(  Conjidentiellenienl) 

Villequier  s'est  du  Roi  déclaré  le  rival  ! 
Il  n'a  pas  craint  d'offrir  un  madrigal 
A  la  beauté  qui  toujours  le  fascine. 

l'archevêque 
Même  depuis  qu'il  est  l'époux  de  la  cousine? 

LA   TRÉMOUILLE 

Surtout  depuis  ce  temps. . . 
Or,  ces  vers...  très  compromettants. . . 
Sont  tombés  aux  mains  de  l'épouse 
Qui,  doublement  jalouse, 
Les  a  portés  au  Roi. 
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l'archevêque 

Elle  a  fait  œuvre  pie  ! 
Mais...  de  ce  madrigal,  qui  garde  la  copie? 

LA  TRÉMOuiLLE  (i  l orcUle  de  l'archevêque) 

Le  Dauphin  et  moi. 

l'archevêque 
Montrez-la  donc  ! 

la    TRÉMOUILLE 

Cherchons  un  coin  plus  solitaire. 
(//  l\nitrainc  à  F  écart,  tire  un  papier  de  sa  poche  et  chante  à 

mi-voix) 

))  Je  suis  un  amour  hasardeux 

»  Las  de  souffrir,  las  de  me  taire  ; 
»  Je  garde  le  respect,  je  vis  dans  le  mystère, 

»  Et  n'attends  rien  de  tous  les  deu.x. 
))  Je  vous  cherche  partout  avec  assez  d'adresse  ; 
»  Mais,  de  votre  côté  tournant  en  vain  mes  pas, 
»  J*ai  beau  faire  parler  des  yeux  pleins  de  tendresse, 

))  Votre  cœur  ne  les  entend  pas  !  »  (i) 

l'archevêque 
Rien  de  bien  criminel  dans  cette  poésie  ! 

LA   TRÉ.'VIOUILLE 

Attendons  à  ce  soir  ; 
Nous  rirons  si  la  réponse  est  saisie. 

l'archevêque 
Le  croyez-vous  "^ 

la  TRÉMOUILLE 

J'en  ai  l'espoir. 

(i)  Ce  madrigal  et  la  «  Réponse  à  Vamour  hasardeux  »  sont  pres- 
que exactemcni  tirés  d'une  ancienne  chronique. 
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BALLET  DE  L'AURORE 

(Réglé  par  le  Dauphin  et  Antoinette  de  Mignelais  qui  est  devenue 

Madame   de  Villequier). 

Trompettes^  hérauts  d'armes. 

Le  roi^  la  reint ,  Madame  Yolande  prennent  place  sur  /'es- 

Irade  réservée . 
Sur  une  estrade^  en  face,  Agnès  occupe  le  siège  principal^ 

d'où  elle  domine  les  dames  et  demoiselles  d*honneur  qui 

l'entourent. 
Le  ballet  commence  : 


PREMIER  TABLEAU 

Le  théâtre  représente  les  jardins  de  Céphale,  roi  de 
Thessalie,  marié  à  Procris,  fille  d'Erechtée,  roi  d'Athè- 
nes. 

Céphale,  assis  sur  un  banc  de  mousse,  interroge  les 
suivantes  de  la  reine  et  leur  demande  si  leur  maîtresse 
est  chez  elle. 

On  lui  répond  qu'elle  est  partie  comme  d'habitude, 
avant  le  lever  du  soleil,  pour  chasser  le  chevreuil. 

—  Ce  n'est  pas  raisonnable,  dit-il,  d'aller  seule  chaque 
matin,  courir  les  forêts  !  11  finira  par  lui  arriver  malheur. 

—  Diane  et  son  rang  la  protègent,  fait  observer  Léda, 
celle  des  suivantes  chargée  de  présider  à  l'équipement 
de  la  reine.  Et  puis,  n'a-t-elle  pas  pour  gardiens,  ses  fi- 
dèles molosses  de  Laconie  > 

—  N'importe  !  Elle  devrait  être  déjà  de  retour. 

(Le  roi  congédie  les  femmes  et  se  lamente) 
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DEUXIÈME  TABLEAU 

L'Aurore,  amoureuse  de  Céphale,  paraît  alors  escortée 
des  Heures,  et  déploie  mille  grâces  eu  dansant,  pour  le 
séduire. 

Il  reste  insensible  à  ses  avances. 

Elle  redouble  d'agaceries,  aux  sons  d'une  musique 
langoureuse,  et  vient  s'asseoir  près  de  lui. 

Les  Heures,  avec  des  poses  lascives  papillonnent  au- 
tour du  banc. 

L'Aurore,  au  comble  de  l'excitation,  veut  embrasser 
Céphale.  Il  la  repousse. 

—  Jamais,  dit-il,  jamais  je  ne  tromperai  Procris  ! 

—  Mais  elle  te  trompe,  elle  !. . .  insinue  l'Aurore. 

—  Je  n'en  crois  rien. 

—  Veux-tu  t'en  assurer? 

—  Inutile. 

—  Tu  es  bien  comme  tous  les  maris,  aveugle  et  con- 
fiant!... Si  je  te  prouvais,  cependant,  que  ta  femme  en 
aime  un  autre. 

—  Quel  autre? 

—  Le  beau  Minos,  jeune  officier  du  palais,  marié  lui- 
même  à  une  beauté  qu'on  admire  à  ta  cour.  Procris  lui 
donne  rendez -vous  à  la  chasse;  et  c'est  lui  qui  tue, 
d'avance,  la  bête  qu'elle  ne  manque  jamais  de  te  rappor- 
ter. 

—  Allons  donc  ! 

—  Ce  matin,  il  est  en  retard,  car  il  n'a  pas  trouvé  de 
gibier  dans  les  taillis  que  nous  avons  battus  avant  son 
arrivée.  Laisse-moi  te  prêter  les  traits  et  le  costume  de 
Minos  ;  tu  te  présenteras  à  celle  que  tu  estimes  si  ver- 
tueuse, et  tu  jugeras  de  sa  fidélité. 

Après  beaucoup  d'hésitations,  Céphale  accepte. 


88        BULLETIN    DE    LA    SOCIÉTÉ   ACADÉMIQUE    DU    CENTRE 

TROISIÈME  TABLEAU 

Une  clairière  dans  la  forêt,  près  d'un  étang  aux  rives 
sablonneuses. 

Céphale,  transformé,  s'approche  de  Procris  occupée  à 
écrire  sur  le  sable. 

Les  molosses  sont  couchés  à  ses  pieds.  Elle  croît  re- 
connaître le  galant  et  se  précipite  à  son  cou  : 

—  Qu'écrivais-tu  là  ?  demande  Céphale-Minos. 

—  Regarde. 
Il  lit  : 

«  Réponse  à  l'amour  hasardeux  » 

—  Une  mélopée!...  Chante-la  moi,  je  t'en  supplie!... 

(La  danseuse  va  prudemment  explorer  les  bosquets,  ce  qui  permet 
de  la  remplacer  par  une  chanteuse  vêtue  comme  elle.  L'orchestre 
accompagne  : 

((  Vous  risquez  un  peu  trop  pour  un  homme  enchaîné. 
))  De  votre  souverain  craignez  la  concurrence  ; 
»  Quand  de  mille  témoins  on  est  environné, 

»  Tout  trahit,  même  le  silence! 
))  Vous  avez,  contre  vous,  la  qualité  d'époux, 
»  Des  cœurs  intéressés  et  des  amis  jaloux 

»  Qui  vous  observent  sans  cesse. 

»  Il  n'est  point  de  soupirs  discrets  : 

»  On  a  pénétré  nos  secrets. 

))  Cachez  donc  mieux  votre  tendresse 

))  En  approchant  votre  maîtresse!  » 
Agnès  blêmit.  Charles,  plein  de  colère,  se  lève  et  or- 
donne de  cesser  les  divertissements. 

La  salle  se  vide.  Le  Dauphin  sort,  donnant  le  bras  à 
madame  de  Villequier,  et  passe  devant  la  favorite,  en 
riant  d'un  rire  sardonique. 
Charles  et  Agnès  demeurent  seuls  sur  la  scène. 
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SCÈNE  II 

CHARLES 

Après  ce  que  je  viens  d'entendre, 
Oserez-vous  nier 
L'amour  de  Villequier? 

AGNÈS,  digne 

Ne  pensez  pas  que  je  daigne  descendre 
A  me  justifier. 

CHARLES 

Au  lieu  de  vous  draper  dans  voire  dignité, 

Au  lieu  de  garder  le  silence, 
Répondez-donc  Agnès.  Dites  la  vérité  ! 
J'ai  besoin  de  croire  à  votre  innocence. 

AGNÈS 

Le  maître  doit  frapper  ceux  dont  il  a  douté. 

CHARLES 

H  est  facile  au  maître 

De  châtier  un  traître 

Qui  se  permet  de  l'outrager; 

Mais  de  celle  qu'il  aime 

S'aurait-il  se  venger 

Sans  se  punir  lui-même? 

AGNÈS 

Depuis  trop  longtemps  je  jouis 
De  vos  faveurs  et  de  votre  tendresse. 
Certains  en  sont  jaloux. 
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CHARLES,  vivement 

Lesquels  «^  Mon  fils  Louis. 
Assurément  ;  et  sa  maîtresse 
Votre  cousine  Viilequier. 
Tous  deux  étaient  venus  me  supplier 

D'assister  à  leur  comédie; 
Et  je  suis  tombé  dans  le  guet-à-pens, 
Et  c'est  vous  que  j'allais  taxer  de  perfidie. 
Par  saint  Jean!  Je  broîrai  la  tête  à  ces  serpents! 

AGNÈS 

Le  Dauphin,  après  vous,  portera  la  couronne, 
Pardonnez-lui  ! . . .  moi,  je  pardonne 
A  sa  complice. 

CHARLES 

Vous  avez  tort  ; 
Elle  vous  en  veut  à  la  mort, 
Je  le  sais  ! . . .  K\  j'ai  vu  le  prince 
Qui  souriait  après  le  bal. 
Or,  quand  mon  fils  sourit,  c'est  qu'il  a  fait  du  mal. . .     . 
Dés  demain,  je  l'exile  au  fond  de  sa  province. 

(//  sort) 

AGNÈS,  seule 

Elle  s'affaise^  accablée  de  douleur  â  la  place  où  s'était 
assise  r Aurore.  Au  même  instant,  le  Dauphin  traverse  le 
fond  du  théâtre  et  semble  narguer. 

Cet  enfant  me  fait  peur. 
Car  il  a  trop  d'esprit  et  pas  assez  de  cœur! 
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Je  le  gène.  Il  suppose 
Que  je  m*oppose 
A  son  avènement. 
Hauts  barons,  cardinaux,  en  font  un  instrument 

De  guerre, 
Contre  son  père. 
S'ils  le  connaissaient  mieux. 
Ils  trembleraient  pour  eux  ! 

(Rideau) 
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ACTE  TROISIEME 

(à  «lumièget  en  1450) 


BOUDOIR  D'AGNÈS,  au  château  de  MéniNa-Belle,  près 

de  Jumièges. 


SCÈNE  I 


AGNÈS  (seule) 

Entin,  mon  beau  révc 
S'achève  ! 

Voici  l'Anglais 
Relégué  dans  Calais. 
Nos  provinces  pacifiées 
Et  nos  villes  fortifiées  ; 

Voilà  les  grands  vassaux  rentrés  dans  le  devoir. 

Charles,  d'une  main  ferme 
Tient  le  sceptre  ;  il  va  pouvoir 

Aux  combats  mettre  un  terme. . . 

Pourvu  qu'à  nos  amours 

Il  soit  toujours 

Fidèle, 
Comme  il  le  fut  pendant  vingt  ans  ! 
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SCÈNE  II 


LA  MÊME;  Madame  de  VILLEQUIER  et  OLIVIER 

LE-DAIM,  personnage  muet. 


MADAME  DE  VILLEQUIER 

Bonjour,  ma  toute  belle  ! 
Depuis  quelques  instants 
Je  frappais  à  ta  porte. 
Pas  un  valet  pour  m'annoncer  !. . . 
J'avais  hâte  de  t'embrasser. 
Je  viens  du  Dauphiné,  cousine,  et  je  t'apporte 
De  la  part  du  Dauphin  un  sachet  de  nougats. 
C'est  un  gage  de  paix  !...  ne  le  refuse  pas. 
Sire  Olivier-le-Daim,  qu'ici  je  te  présente, 

(il  s'incline) 

Te  dira  —  si  je  ne  suis  assez  éloquente  — 
La  honte  de  Louis,  ses  regrets,  ses  remords» 
Du  rôle  que  lui  fit  jouer  jadis,  au  Louvre, 
L'infâme  La  Trémouille. 

AGNÈS 

Laissons  dormir  les  morts. 
Tu  parles  de  regrets  ;  il  suffît.  Mon  cœur  s'ouvre 
Aux  nobles  sentiments....  Qu'attendez-vous  de  moi  ? 
(Elle  prend  le  sachet  et  mange  quelques  nougats) 
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MADAME  DE  VILLBQUIER 

Ton  appui  près  du  Roi. 
Du  fond  de  sa  province, 
Notre  malheureux  prince 
Implore  ta  bonté 
Pour  obtenir  d'un  père, 
Justement  irrité, 
Le  pardon  qu*il  espère 
Avoir  bien  mérité. 

AGNÈS 

Je  promets  d'essayer  ;  mais  de  la  praguerie 
Le  Roi  se  souvient... 

(Bruit  au  dehors,  Fanfares^  Hérauts  d'armes). 
(Madame  de  Villequier^  fort  troublée  court  à  lafenêtre), 

MADAME  DE  VILLEQUIER 

C'est  lui  ! . .  Parle,  je  t'en  prie  I. . 


SCÈNE  III 

LES  MÊMES;  CHARLES. 

AGNÈS  (montrant  sa  cousine  et  Olirier-le-Tiaim) 
Sire,  deux  messagers  du  Dauphin. 

CHARLES  (sèchement) 

Que  veut-il  ? 
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AGNÈS 


Voir  cesser  son  exil. 
J'ai  reçu  sa  requête 
Et  me  fais  l'interprète 
De  son  repentir 


CHARLES 


Pour  sa  révolte  î^ 


AGNÈS 

Pour  ses  erreurs  de  jeunesse. 

CHARLES 

Quoi  1  C'est  à  vous  qu'il  s'adresse  ! 
Et  vous  daignez  consentir 
A  me  demander  sa  grâce, 
Oublieuse  de  ses  propos  injurieux»? 

AGNÈS 


Le  repentir  efface 
Toute  faute  à  mes  yeux, 

CHARLES 

Oui,  quand  il  est  sincère  ; 
Mais  ce  n'est  point  le  cas. 

AGNÈS 

Oh  I  ne  vous  montrez  pas 
Plus  sévère  que  je  ne  suis 
Pardonnez!... 
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CHARLES 

Je  ne  puis  ! 
Contre  son  insolence 
Je  dois  vous  protéger 
(Madame  de  Villequier  et  Olivier-  le-Daim  s  éloignent) 

AGNÈà 

Comptant  sur  votre  clémence 
J'ai  promis  au  messager.... 

CHARLES 

Qu'avez-vous  promis  ? 

AGNÈS 

Le  pardon. 

CHARLES 

Pour  l'ingrat  qui  n'a  que  la  haine 
Au  cœur)...  Jamais  ! 

AGNÈS 

Il  fallait  donc 
Me  laisser  en  Touraine, 
A  mes  avis,  autrefois, 
Vous  prêtiez  l'oreille. 
Aujourd'hui,  c'est  une  autre  voix 
Qui  conseille. 
[Romance)  :    Hélas  !  ils  sont  bien  éteints 

Les  feux  du  jeune  âge  ; 
Sur  des  horizons  lointains 

« 

Se  perd  mon   image. 
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CHARLES 


Agnès,  je  vois  dans  tes  yeux, 
Comme  à  notre  aurore, 

Le  profond  azur  des  cieux 
Resplendir  encore. 

AGNÈS 

Trop  d'autres  ont  écouté 
La  chanson  banale 

De  triomphante  beauté, 
De  forme  idéale!.... 

CHARLES 

Mais  nulle,  en  mon  souvenir, 
N'a  conquis  ta  place  ; 

Quelle  grâce  eût  pu  ternir 
L'éclat  de  ta  grâce  ? 

AGNÈS 

Non  !  non  !  sur  vous,  à  présent. 
Je  n'ai  plus  d'empire. 

Il  n'a  rien  de  séduisant 
Mon  triste  sourire  ! 

EN  DUO  :  CHARLES 

Ah  !  tu  le  sais,  à  présent 
Jusqu'où  va  l'empire 

De  ton  charme  électrisant 
Et  de  ton  sourire  ! 


M 
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CHARLES,   transporté  reprend  lair,  seul 

Viens  !  De  mon  cœur  tu  seras 

L'idole  suprême  : 
Viens,  viens,  viens,  viens  dans  mes  bras.... 

Je  t'aime  !  Je  t'aime  ! 

AGNÈS 

Bien  sûr  \..  Tu  m'aimes  encor  ?... 

CHARLES 

Comme  au  premier  jour. 

AGNÈS 

Et  du  Dauphin  tu  permets  le  retour? 

CHARLES 

Oui,  sage  conseillère, 
Que  chacun  doit  chérir; 
Toi  qui  m'as  fait  reconquérir 
Un  royaume...  et  qui  vas  rendre  un  hls  à  son  père  ! 

AGNÈS,   à  part 
Ah  !  c'est  trop  de  bonheur  !  Je  n'ai  plus  qu'à  mourir  ! 

CHARLES 

Mais  il  faut  nous  quitter;  je  préside  un  concile 
De  quelques  prélats,  que  Sa  Sainteté 

Me  charge  d'accorder.  Ce  sera  difficile  !... 

Un  parti  très  puissant  combat  la  papauté 
Depuis  le  concile  de  Bâle  : 

Je  suis  prié  de  mettre  fin  à  la  cabale. 
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AGNÈS 

Quand  vous  aurez  obtenu  ce  succès, 
Profitez  de  la  circonstance 
Pour  exiger  que  Ton  revise  le  procès 
De  Jeanne,  et  vous  serez  le  plus  grand  roi  de  France  ! 

CHARLES 

Oui  !...  Vous  avez  toujours  raison  !... 


SCÈNE  IV 

AGNftS  seule  ;  puis  DUNOIS,  un  valet  et  CHARLES. 

AGNÈS 

Charles-le-bien-servi  !...  C'est  ainsi  qu'on  le  nomme!... 

DUNOIS.  //  entre  effaré^  croyant  trouver  le  Roi 
Sire,  il  faut  doubler  votre  garnison  !... 

AGNÈS 

Le  Roi  vient  de  partir.  Quoi  d'urgent^ 

DUNOIS 

Trahison  ! 
Où  donc  est-il? 

AGNÈS 

Avec  les  évoques  de  Rome. 

DUNOIS 

Ah  !  s'il  se  laisse  endormir  et  flatter 
Par  ces  bons  apôtres  ; 
S'il  donne  à  d'autres 
Le  temps  de  s'apprêter... . 
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AGS^E^ 


Eh  bîcnr 


DC-XOIS 


Eo  verta  d'aa  bref  de  la  coar  de  Rome 
On  le  détrOne.  on  l'emmène 
Captif  au  château  de  Blois. 
Et  c'est  le  Dauphin  qu'on  proclame. 

Voilà  le  complot. 

AGXÈs,  incrédule 

Oh  !  mon  cher  Dunpis, 
Pour  exécuter  ce  sombre  programme 
Il  faudrait  marcher  dans  des  flots  de  sang. 
Car  jamais  le  f<oi  ne  fut  plus  puissant, 
Protégé  par  ses  quatre  armées. 

DUNOIS 

lih  î  Par  qui  sont-elles  formées  > 

AGNÈS 

La  première  par  lui;  la  seconde  par  vous: 
Nous  en  répondons. 

DUNOIS 

Et  de  la  troisième? 
De  la  quatrième?. . . 
Alcnçon,  Richcmonl,  en  répondriez-vous 
Quand  Louis  m'offre,  à  moi,  le  rang  de  Connétable!. . 
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AGNÈS 

Richemont  l'est  déjà. 

D UN  OIS 

Alençon  ne  l'est  pas. 
Qui  sait  ce  dont  un  chef  aimé  de  ses  soldats 

Est  capable!. . . 

AGNÈS 

Vous  commencez  à  m'effrayer,  ma  foi  ! 

DUNOIS 

Sans  tarder,  je  cours  avertir  le  Roi. 

AGNÈS 

Ce  serait  imprudent  ! ...  Je  l'avertirai,  moi  ! . . . 

(Elle  pâlit  et  chancelle) 

DUNOIS 

Qu'avez-vous? 

AGNÈS 

Une  faiblesse. . . 
(Klle  tombe  dans  les  bras  Je  Dunois) 
Je  me. sens  la  gorge  en  feu. . . 
Ces  nougats. . .  Ce  poison. . . 

DUNOIS 

Grand  Dieu  ! 
(D'une  voix  de  tonnerre) 
Vite!  quelqu'un! 

(Un  valet  accourt) 
Qu'on  s'empresse 
De  rappeler  le  Roi  qui  sort  d'ici! 
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Chàrc  ân:c.  r.cus  te  5auver?n5!... 
M'cnîcadî-ta  > . . .  N?us  te  vengerons  ! . . . 
Quel  est  le  criminels... 

AGNÉ5 

U'Jlf  owrc  une  d'srnkre  fois  les  yeux,  rczonnait  Charles  et 
Jtlf 

Je  n  accuse  personne! 
(  Puis  elle  expire) 

Finale 

J'téttt*t  soldats,  valets  —  Chneur  des  moims  de  l  abbaye. 
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(On  entend  sonner  des  glas) 

GHCEUR  DES  MOINES 

A  l'heure  où  les  cloches  d'airain 
Annoncent  qu'une  âme  immortelle 
Devant  le  juge  souverain 
Se  présente. . .  Prions  pour  elle  ! . . . 

Jésus,  songez  à  sa  bonté  ! 
Vous  avez  dit  à  vos  apôtres  : 
Quiconque  a  fait  la  charité 
Dans  ce  monde,  sera  des  nôtres. 

Vous  avez  dit  aussi,  touché 
Des  pleurs  d'une  femme  adultère  : 
Que  celle  qui  n'a  pas  péché 
Lui  jette  la  première  pierre. 

(Nouveaux  glas) 

A  rheure  où  les  cloches  d'airain 
Annoncent  qu'une  âme  immortelle 
Devant  le  juge  souverain 
Se  présente. . .  Prions  pour  elle! . . . . 
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LE  CHATEAU  DE  PAUDY 

ET  SES  SEIGNEURS 


Le  17  septembre  dernier,  mon  ancien  6ldvc  et  ami, 
M.  l'abbé  Beltante,  curé  de  Paudy,  m'écrivait  désolé-: 
«  Des  spéculateurs  de  Paris  ont  acheté  à  M .  le  comte  de 
la  Teyssonnière,  le  vieux  château  de  Paudy.  Ce  château  a 
été  bâti  par  Raoul,  seigneur  d'Issouduo^  qui  vivait  de 
ti20  à  1160.  Les  acheteurs  se  proposent  de  vendre  le 
vieux  donjon  qui  est  fort  bien  conservé.  Ne  connaltriez- 
vous  pas  un  moyen  d'empêcher  la  destruction  de  cet  an- 
cien monument  ?Jem'adresseà  vous  parceque  vous  faites 
partie  de  la  Sociélii  archéologique  de  Châtcauroux.  « 

Je  ne  connaissais  pas  de  moyen,  et  personne  n'en  con- 
naissait, poui'  arrêter  le  vandalisme  d'un  propriétaire 
absolument  maître  chez  lui. 

Je  donnai  néanmoins  communication  de  la  lettre  de 
M.  le  curé  de  Paudy  à  mes  collègues  de  la  Société  aca- 
démique du  Centre.  Un  vœu  fut  émis  en  faveur  de  la 
conservation  de  l'antique  monument  si  cher,  à  juste 
titre,  auï  habitants  de  Paudy.  C'est  tout  ce  que  nous 
pouvions  faire. 

.Mais  j'eus  la  curiosité  de  visiter  le  vieux  château  où  je 
n'avais  pénétré  qu'une  fnis.  il  y  a  quelque  trente  ans, 
alors  que  les  vieux  murs  ne  me  disaient  pas  grand'chose. 


Lhâicju  de  Paudy 
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Je  demandai  en  même  temps  communication  à  l'abbé 
Bel  tante  d'un  manuscrit  composé  sur  k  paroisse,  par  un 
.de  ses  prédécesseurs,  M.  Tabbé  Bachelier,  qui  fut  curé 
de  Paudy  il  y  a  une  cinquantaine  d'années. 

Ce  manuscrit,  bien  documenté  au  point  de  vue  parois- 
sial, ne  fournit  malheureusement  que  peu  de  renseigne- 
ments sur  le  château  et  ses  habitants  ju^u'à  M''*  de 
Rivière. 

Il  indique,  comme  époque  de  la  construction  du  châ- 
teau, le  règne  de  Raoul,  seigneur  d'issoudun,  qui  vivait 
de  II 20  à  1 160. 

Le  nombre  1118  gravé  sur  l'escalier  en  bois  qui  doit 
avoir  remplacé,  au  dernier  siècle,  l'ancien  escalier  de  pierre 
conduisant  de  la  terrasse  du  château  à  l'étage  supérieur, 
est  probablement  celui  de  la  date  attribuée  à  la  fondation 
première  du  château,  par  ses  anciens  habitants. 

D'un  autre  côté,  d'après  le  tableau  généalogique  et 
chronologique  des  premiers  seigneurs  d'issoudun,  donné 
par  Armand  Pérémé,  à  la  suite  de  ses  Recherches  sur  la 
ville  d'issoudun^  Raoul  II,  dont  il  est  question  ici,  ne  fut 
seigneur  d'issoudun  qu'à  partir  de  1 127,  date  de  la  mort 
de  Geoffroy,  fils  d'Eudes  de  Déols  et  son  père,  et  jusqu'en 
1 164,  époque  où  il  mourut  lui-même. 

Si  le  château  de  Paudy  est  de  1 1 18,  il  a  été  élevé  ou 
commencé  par  Geoffroy,  à  moins  que  Raoul  n'eût  la  jouis- 
sance de  cette  terre  du  vivant  de  son  père.  Quoiqu'il  en 
soit,  le  château,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  offre  un  aspect 
misérable. 

Son  enceinte  est  un  quadrilatère,  d'une  centaine  de 
mètres  de  côté,  avec  cour  intérieure  et  jardins,  et  une 
tour  ronde  et  massive  à  chacun  de  ses  angles. 

Trois  de  ces  tours  subsistent  encore  en  partie. 

Celle  qui  a  disparu  complètement  est  la  tour  qu'on 
avait  à  gauche  en  regardant  la  façade. 


â 
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Les  fossés  qui  entouraient  les  murailles,  dont  on  ne 
peut  plus  évaluer  la  hauteur,  n'ont  été  comblés  que  du 
côté  du  midi  (où  se  trouvaient  les  jardins).  Une  excava- 
tion profonde  en  deçà  du  fossé,  par  devant  la  tour  la  plus 
proche  du  bourg  et,  plus  loin,  la  dépression  du  sol,  don- 
nent à  penser  qu'il  y  avait  peut-être  de  ce  côté  un  ouvrage 
avancé  et,  en  tout  cas,  un  contre  fossé  se  continuant  par 
les  terrains  marécageux  de  la  prairie  pour  protéger  les 
approches  du  château. 

On  pénétre  dans  l'enceinte  par  un  porche  voûté  ouvert 
sous  une  tour  étroite  et  quadrangulaire,  à  deux  étages 
comportant  chacun  une  salle  à  cheminée  pour  les  gardes, 
et  destinée  à  supporter  le  pont-levis  et  la  herse  en  même 
temps  qu'à  défendre  rentrée  du  château. 

C'est  cette  porte  fortifiée  que  les  habitants  de  Paudy 
appellent  le  donjon. 

Elle  est  flanquée  d'une  tourelle  servant  de  cage  à  l'es- 
calier de  pierre  par  lequel  on  communique  avec  les  deux 
étages  et,  en  passant  sous  les  toits,  avec  les  autres  bâti- 
ments construits  sur  la  plate-forme. 

Cette  plate-forme  ou  terrasse  court  tout  le  long  du  mur 
à  droite,  en  entrant,  jusqu'à  la  muraille  perpendiculaire 
opposée,  sur  une  longueur  d'une  quarantaine  de  métrés, 
et  une  largeur  de  8  ou  lo  métrés,  1 8  ou  20  si  l'on  y  com- 
prend la  profondeur  des  bâtiments  divers  et  l'épaisseur 
de  la  muraille  à  laquelle  ils  sont  adossés. 

I-a  maison  d'habitation,  telle  qu'elle  subsiste,  formeun 
angle  droit  à  côtés  presque  égaux,  dont  la  tour  qui  fait 
face  au  bourg  est  le  sommet.  Elle  se  prolonge  sur  le  mur 
de  la  façade  jusqu'à  la  tour  d'entrée,  par  une  suite  de 
constructions  basses  et  délabrées. 

On  descend  de  la  terrasse  dans  les  jardins  par  un  esca- 
lier placé  vers  le  milieu  ;  on  va  par  une  pente  douce  du 
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côté  gauche  (toujours  en  entrant)  aux  bâtiments  d'exploi- 
tation du  domaine  de  la  Basse-Cour. 

La  partie  du  château  qui  touche  la  façade  a  été  man- 
sardée, ainsi  que  les  basses  constructions  qui  Tavoisi- 
naient.  On  y  trouve  la  cuisine  primitive  avec  son  porche 
intérieur  et  l'escalier  de  bois  sur  lequel  a  été  gravé  au 
ciseau  ou  au  couteau  le  chiffre  de  1 1 18. 

L'autre  partie,  la  mieux  conservée,  a  été  percée  au 
XV'  ou  au  XVI*  siècle,  de  fenêtres  de  la  Renaissance.  On 
y  voit  une  grande  cheminée  du  même  style  que  celle  du 
petit  donjoii. 

La  tour  du  sommet  a  été  aménagée  à  la  moderne  et 
contient  le  salon. 

C*est  cet  angle  qui  constitue  réellement  la  partie  his- 
torique du  château  de  Paudy. 

C'est  là  qu'est  morte  M^'*  de  Rivière,  et  que  trépassa 
Anne  de  Savoie. 

C'est  là  aussi  que  séjourna  Zizim,  frère  de  Bajazet  II, 
si  jamais  il  a  passé  par  Paudy. 

A  vrai  dire,  Paudy  était  une  demeure  seigneuriale  mise 
à  l'abri  d'un  coup  de  main,  comme  il  était  nécessaire  au 
Moyen-Age  plutôt  qu'une  forteresse. 

Bâtie  dans  un  bas  fond  sans  défenses  naturelles  (i), 
avec  des  murailles  peu  élevées,  elle  était  impropre  à  four- 
nir une  longue  résistance. 

Aussi  rhistoire  locale  n'a-t-elle  consigné  aucun  fait 
d'armes,  aucun  siège  à  Paudy. 

Les  seigneurs  d'Issoudun  l'avaient  probablement  édi- 
fiée pour  en  faire  une  maison  de  campagne  au  milieu  de 
leurs  domaines  et  loin  du  bruit  de  la  ville. 

Selon  M.  l'abbé  Bachelier,  Raoul,  son  fondateur,   y 


(i)  Raoul  aurait  créé  des  étangs,  d'après  le  manuscrit  de  M.  Ba- 
chelier, pour  alimenter  les  fossés. 
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année  même,  le  gouvernement  ou  capitainerie  d'Issou- 
dun. 

Cette  circonstîince  de  la  mort  d'Anne'de  Savoie  nous 
est  connue  par  une  inscription  lapidaire,  conservée  dans 
l'église  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  d'Issoudun: 

«  L'an  1480,  le  troisième  d'avril,  très  haute  et  très 
puissante  princesse  Anne  de  Savoie,  jadis  épouse  du 
très  haut  et  très  puissant  prince,  Monsieur  Frédéric 
d'Aragon,  prince  de  Tarente,  laquelle  trespassa  en  Thos- 
tel  de  Pauldy,  et  fut  son  cœur  et  ses  entrailles  enterrées 
au  charnier  royal,  où  est  enterrée  feue  Madame  Marie 
de  Luxembourg,  jadis  reine  de  France  et  de  Navarre, 
avec  son  petit  enfant,  dont  elle  mourut  (i).  » 

Le  mariage  d'Anne  de  Savoie  avait  été  décidé  par 
l'autorité  du  roi  Louis  XI,  son  oncle.  Anne,  fille  d'Amé- 
dée  IX,  dit  le  Bienheureux,  duc  de  Savoie,  était  en  effet, 
par  sa  mère,  Yolande  de  France,  petite-fille  de  Char- 
les VII,  et  nièce  de  Louis  XI. 

Frédéric  d'Aragon,  prince  de  Tarente,  était  le  second 
fils  de  Ferdinand  I'^,  dit  le  Bâtard,  roi  de  Naples  et  de 
Sicile. 

Le  mariage  fut  conclu  par  contrat  le  i^^  septem- 
bre 1478,  à  la  Lande,  dans  le  diocèse  de  Chartres. 

Louis  promit  à  Anne  de  Savoie  une  terre  de  douze 
mille  livres  de  rente,  avec  les  comtés  de  Roussillon  et  de 
Cerdagne,  à  la  charge  de  l'hommage.  De  son  côté,  le  roi 
Ferdinand  constitua  deux  cent  mille  ducats  à  son  fils. 

Anne  de  Savoie,  qui  mourut  aussitôt  après  son  ma- 
riage, laissait  une  fille,  Charlotte  d'Aragon,  qui  épousa 
le  27  janvier  1500,  Guy  de  Laval,  gouverneur  et  ami- 
ral de  Bretagne. 


(i)  Le  charnier  royal  dont  il  est  parlé  ici,  se  trouve  dans  l'abbaye 
de  Notre-Dame  d'Issoudun. 
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Frédéric,  succéda,  en  1496,  sur  le  trône  de  Naples  et 
de  Sicile,  a  son  neveu  Ferdinand  II  et  fut  couronné  le 
26  juin  1497  (i)« 

Mais,  4  ans  plus  tard,  en  1501,  il  fut  dépouillé  de  ses 
états  par  Louis  XII,  roi  de  France,  et  Ferdinand,  roi  de 
Castille. 

Il  reçut  du  roi  de  France,  en  dédommagement,  le 
duché  d*Anjou  ;  mais  il  supporta  mal  sa  déchéance  et 
mourut  à  Tours,  consumé  d'ennui,  le  9  novembre  1504. 

Si  la  mort,  à  Paudy,  d'Anne  de  Savoie  est  certaine,  la 
résidence  au  même  lieu  de  Zizim,  frère  de  Bajazet,  qui 
n'aurait  pu  avoir  lieu  qu'en  1482,  deux  ans  après  la  mort 
d'Anne  de  Savoie,  parait  plus  que  problématique. 

«  S'il  faut  en  croire  Mlle  de  Rivière,  écrit  l'abbé 
Bachelier,  Zizim,  frère  de  Bajazet,  empereur  des  Musul- 
mans, battu  par  son  frère  en  1499,  serait  allé  demander 
une  retraite  à  Pierre  d'Aubusson,  seigneur  de  Bourga- 
neuf,  et  grand  maître  des  chevaliers  de  l'île  de  Rhodes, 
qui  l'aurait  placé  dans  le  château  de  Paudy,  appartenant 
à  son  parent,  en  attendant  l'achèvement  du  château  de 
Bourganeuf.  » 

Mlle  Agnès-Charlotte  de  Rivière,  qui  devint  pro- 
priétaire  de  Paudy,  suivait  sans  doute  une  tradition 
transmise  par  les  précédents  propriétaires,  mais  Zizim 
était  mort  en  1499  et  il  y  avait  19  ans  qu'il  avait  quitté  la 
France  (2). 


(i)  Louis  XII  nedonnala  ville  d'Issoudun  au  fameux  César  Borgia 
qu*en  1498,  Tannée  qui  suivit  le  couronnement  de  Frédéric  d'Aragon 
à  Naples,  et  l'année  de  son  propre  avènement. 

(a)  Deuxième  fils  de  Mahomet  II,  le  vainqueur  de  Constantinople* 
Zizim,  à  la  mort  de  ce  prince,  disputa  le  trône  à  son  frère  Bajazet  II, 
sous  le  prétexte  que  s'il  était  l'aîné.  Il  était  né  avant  que  son  père 
eut  la  couronne  et  quand  il  n'était  qu'un  homme  privé.  Battu  en 
plusieurs  rencontres,  Zizim,  qui  avait  toujours  marqué  de  la  sym- 
pathie aux  chevaliers  de  Rhodes,  confia  son  sort  au  grand  maître  qui 
était  alors  Pierre  d'Aubusson,  en  1482. 
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« 

MM.  de  la  Villegile  et  de  la  Tremblaye,  se  faisant 
l'écho  de  la  même  tradition  dans  les  Esquisses  pitto- 
resques du  département  de  Tlndre,  essaient.de  l'expli- 
quer par  une  intimité  et  même  une  parenté  du  seigneur 
avec  le  grand  maître  de  Rhodes,  Pierre  d'Aubusson. 

«  La  tour  de  Paudy,  lit-on  dans  cet  ouvrage  (p.  483),  qui 
s'élève  près  du  bourg  du  même  nom,  défendait  l'entrée 
d'un  château  fort  dont  l'enceinte  subsiste  encore  en 
grande  partie  et  dans  lequel,  suivant  une  ancienne  tra- 
dition, le  prince  Zizim  aurait  été  enfermé,  tandis  que 
l'on  préparait  pour  lui  la  prison  de  Bourganeuf.  A  cette 
époque,  la  terre  et  châtellenie  de  Paudy  appartenait  à 
Jean  Chevrier,  pannetier  de  Jeanne  de  France  et  gen- 


Bajazet,  ayant  proposé  la  paix  aux  chevaliers  de  Rhodes,  Zizim  crai- 
gnant un  piège  de  son  frère,  demanda  aussitôt  au  grand  maître  de  le 
laisser  partir  pour  la  France,  où  il  voulait  aller  trouver  le  roi 
Charles  VIII.  Il  partit  après  avoir  conclu  un  traité  avec  TOrdre, 
accompagné  du  chevalier  de  Blanchefort  et  de  quelques  autres,  lui 
faisant  une  escorte  convenable.  Charles  VIII  Payant  accueilli  froide- 
ment, il  resta  peu  de  temps  à  la  Cour  et  fut  conduit  à  la  Comman- 
derie  de  Bourganeuf  par  le  chevalier  de  Blanchefort,  qui  avait 
mission  du  grand  maître  de  lui  procurer  tous  les  divertissements  et 
toutes  les  distractions,  mais  de  ne  le  pas  perdre  de  vue,  tout  en  lui 
laissant  sa  pleine  liberté,  afin  qu'un  hôte  si  important  ne  fût  pas 
enlevé  à  l'Ordre  par  force  ou  par  surprise. 

Zizim  qui  s'ennuyait  â  Bourganeuf  et  qui  était  demandé  au  grand 
maître  par  plusieurs  princes  désireux  de  s'en  faire  un  appui  pour 
leur  politique,  fut  envoyé  par  le  grand  maître  au  pape  Innocent  VIII, 
qui  méditait  une  croisade.  Il  arriva  à  Rome  au  mois  de  mars  1489. 
Innocent  VIII  étant  mort,  son  successeur  traita  Zizim  avec  moins  de 
bienveillance.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi  Charles  VIII  qui  avait 
pénétré  en  Italie  et  qui  pensait  à  la  conquête  de  la  Grèce,  féclama 
Zizim  et  l'emmena  avec  lui  pour  aller  à  Naples.  Mais  à  peine 
avaient-ils  quitté  Rome  que  Zizim,  atteint  d'une  maladie  subite,  fut 
emporté  en  quelques  jours  (1495). 

Si  Zizim  résida  à  Paudy  ce  ne  put  être  qu*en  passant  et  vers 
1483. 

Avec  son  escorte  de  chevaliers,  ce  prince  même  pas  captif  volon- 
taire, dut  être  reçu  en  prince  par  le  seigneur  du  lieu  et  ne  fut  pas 
logé  dans  les  étroites  salles  du  prétendu  Donjon,  qui  n'étaient  pas 
trop  grandes  pour  les  gardes  des  services. 

Quelques-uns  le  font  habiter  un  château  de  la  DrOme,  on  ne  sait 
pourquoi,  avant  qu'il  ait  été  amené  à  Bourganeuf. 
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tilhomme  de  la  fauconnerie  du  Roi.  D'intimes  relations 
Tunissaient  vraisemblablement  déjà  à  la  famille  d'Âu- 
busson,  et  ce  ne  fut  sans  doute  que  pour  mieux  res- 
serrer ces  liens,  qu'il  épousa  en  1500,  Marguerite 
d'Aubusson,  proche  parente  du  grand  maître,  qui  avait 
fait  conduire  en  France  l'infortuné  frère  de  Bajazet.  » 

Les  Esquisses,  nous  font  ainsi  connaître  le  nom  du 
seigneur  de  Paudy  à  la  fin  du  XV*  et  au  commencement 
du  XVI*  siècle.  C'était  Jean  Cheyrier.  Mais  le  prince 
Zizim  était  venu  en  France  sous  Charles  VIII,  et  le 
pannetier  de  Jeanne  de  France  était-il  déjà  seigneur  de 
Paudy  en  1 48 2 ^  Anne  de  Savoie  à  peine  défunte  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  la  seigneurie  appartenait,  en  1672, 
à  messire  Philippe  de  Vellat  qui  fut,  à  ce  titre,  parrain 
de  la  cloche  de  Paudy  en  cette  année-là,  comme  le 
mentionne  l'inscription  de  cette  cloche.  11  tenait  sans 
doute  la  seigneurie  de  sa  mère,  Catherine  Heurtant,  qui 
était  marraine  et  qui  est  qualifiée  ((  Dame  de  Paudy.  » 

«  Le  château,  après  le  départ  de  la  famille  de  Vellat 
vers  1680,  resta  désert  l'intervalle  d'un  siècle,  c'est-à- 
dire,  jusqu'à  l'arrivée  de  Mlle  de  Rivière,  en  1988. 

Les  seigneurs  sont  Jean- Charles  de  la  Fonds  et  Jean- 
Charles  de  Rivière,  en  1745  »  (Manuscrits  de  M.  Bache- 
lier). 

Ni  l'un  ni  l'autre  n'habitèrent  Paudy,  et  le  premier  n'y 
vînt  .jamais.  Aussi  le  château  ne  fut-il  pas  entretenu. 
«  Une  lettre  insérée  dans  le  Mercure  de  France^  nous 
disent  les  Esquises  pittoresques  (loco  citato)  du  mois  d'oc- 
tobre 1748,  le  qualifie  de  château  délabré  ». 

M.  de  la  Fonds  avait  épousé  demoiselle  Marie  de 
Rivière.  Tous  deux  étaient  d'origine  Bretonne. 

Jean-Charles  de  Rivière,  vicomte  de  Riffardeau,  che- 
valier, seigneur  de  la  Ferté-Lazenay,  Paudy,  Diou,  etc., 
épousa  vers  1758,    demoiselle  Agnès  Elisabeth  Caille- 
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teau  de  la  Chassebois,  dont  il  eut  quatre  enfants.  li 
habitait  ordinairement  le  château  de  la  Fertô. 

A  sa  mort,  la  terre  de  Paudy  échut  à  Mlle  Agnés- 
Charlotte,  sa  fille  ainée,  née  le  ii  juillet  1761. 

Agnès  Charlotte  avait  eu  pour  parrain  Charles  de 
Rivière,  vicomte  d'Arçay,  son  oncle,  et  pour  marraine, 
Agnès  de  Foyal  de  Donnercy,  épouse  de  Louis  Maclain, 
marquis  de  Rochefort  et  autres  lieux. 

Arrêtée  comme  aristocrate  au  mois  de  janvier  1793, 
elle  fut  conduite  à  Châteauroux  et  emprisonnée  dans 
Tancienne  maison  des  Religieuses  de  la  Visitation. 

Elle  fut  mise  en  liberté  le  30  juillet  1794. 

Son  frère  puiné  Charles-François,  qui  avait  vendu  son 
château  de  La  Fertépour  soutenir  la  cause  du  Roi  et  avait 
émigré  en  1792,  entra  en  1803  dans  la  conspiration  ourdie 
par  Cadoudal  et  Pichegru  contre  le  Premier  Consul. 

D'après  le  témoignage  même  de  Mlle  de  Rivière,  son 
frère  fut  condamné  à  mort  comme  les  chefs  du  complot, 
et  devait  être  exécuté  le  10  juin  1804.  Mlle  de  Rivière  se 
rendit  aussitôt  à  Paris,  alla  trouver  Joséphine,  sa 
parente  par  les  Beauharnais,  et,  par  son  entremise,  obtint 
une  audience  du  Premier  Consul. 

Bonaparte,  touché  par  ses  larmes,  lui  assura  que  son 
frère  aurait  la  vie  sauve.  Il  fit  plus,  il  manda  M.  de  Rivière 
et  lui  offrit  la  grâce  complète  en  retour  de  son  épée. 
M.  de  Rivière  qui  était  lié  par  ses  engagements  avec  les 
princes,  demanda  à  aller  auprès  d'eux  pour  s'en  faire 
délier.  Le  Premier  Consul  jugea  la  demande  inutile  et 
commua  simplement  la  peine  de  mort  à  laquelle  était 
condamné  Rivière  en  une  détention  perpétuelle. 

Après  quelques  années  de  séjour  en  divers  forts,  la 
santé  de  M.  de  Rivière  se  trouva  tellement  altérée,  que 
TEmpereur  commua  de  nouveau  sa  peine  en  celle  de 
l'exil  et  eut  la  gracieuseté  extraordinaire  de  fixer  son 
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Texil  à  Paudy,  auprès  de  sa  sœur,  en  lui  donnant  la  li- 
berté de  circuler  dans  toute  l'étendue  de  Tarrondisse- 
ment  d'issoudun. 

M.  de  Rivière  séjourna  à  Paudy  de  1809  a  1814. 

—  Héritière  de  Paudy  après  la  mort  de  son  père  en 
1766.  Mlle  Agnès  de  Rivière  était  venue  l'habiter  en 
1788,  à  l'âge  de  27  ans. 

Elle  avait  aussitôt  fait  quelques  restaurations  au  châ- 
teau. 

Ces  restaurations  étaient  surtout  intérieures,  pour 
rendre  les  appartements  habitables.  On  voit  facilement 
qu'il  n'en  a  pas  été  fait  depuis. 

Mlle  Agnès-Charlotte  de  Rivière  de  Riffardbau  est 
morte,  le  14  mai  1837,  laissant  la  terre  de  Paudy  à  sa 
nièce,  Mlle  Dupré  de  Saint-Maur,  fille  de  sa  sœur  puinée, 
dame  Dupré  de  Saint-Maur,  et  dernière  habitante  du 
château,  morte  elle-même  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées. 

M.  l'abbé  Bachelier,  qui  s'est  étendu  longuement  sur 
Mlle  de  Rivière,  en  fait  cet  élogieux  portrait  qui  termine 
son  manuscrit  : 

((  M"*  Agnès  était  de  petite  taille  et  de  forme  ramassée. 
Douée  d'une  constitution  robuste,  elle  n'a  pas  fait  dans 
une  vie  aussi  longue  et  aussi  traversée  que  la  sienne, 
d'autre  maladie  que  celle  qui  l'a  conduite  au  tombeau. 
Elle  était  vive  et  impressionnable  ;  mais  ses  émotions 
premières  ne  duraient  pas  longtemps.  Malgré  toutes  les 
humiliations  dont  sa  vie  fut  abreuvée  à  Paudy,  elle  n'a 
pas  cessé  d'y  faire  le  bien,  et  d'être  pour  les  pauvres,  une 
providence  de  chaque  jour. 

»  Aux  qualités  du  cœur,  elle  joignait  celles  de  Tesprit  ; 
elle  rendait  ses  idées  avec  autant  d'aisance  que  de  clarté. 
Abondante  sans  confusion,  intéressante  sans  ostentation, 
elle  faisait  le  charme  de  ses  hôtes  qui  la  visitaieirt  et 
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qu'elle  visitait  très  souvent.  Avec  une  mémoire  heureuse, 
un  sens  exquis  et  une  éducation  soignée,  elle  avait  pu 
apprendre  une  multitude  de  choses  et,  dans  des  genres 
différents.  Les  prêtres  qui  l'ont  vue  de  prés  et  qui  ont 
conversé  souvent  avec  elle,  ont  assuré  qu'elle  avait,  en  re- 
ligion, des  connaissances  très  étendues  ;  ils  sont  môme 
allés  jusqu'à  dire  qu'elle  était  supérieure  à  bien  des  curés 
pour  la  science  théologique  ». 

Ce  dernier  trait  ne  manque  pas  de  piquant  et  remet  en 
mémoire  cet  adage,  latin  de  circonstance  :  Inter  nos  sacer- 
dos  omnia  permitiitur. 

La  terre  de  Paudy,  dont  l'importance  avait  été  consi- 
dérablement diminuée  par  l'abolition  des  droits  féodaux, 
a  été  réduite,  par  la  division  de  l'héritage  et  par  les  legs^ 
à  un  domaine  d'une  quarantaine  d'hectares  et  aux  ruines 
du  château. 

Le  comte  de  la  Teyssonnière,  son  dernier  possesseur, 
qui  payait  des  impôts  supérieurs  aux  revenus,  a  été  con- 
traint de  vendre  cette  propriété. 

Il  est  à  désirer  que  la  tour  d'entrée,  qui  a  conservé  sa 
physionomie  du  Moyen  Age,  et  que  la  partie  de  l'habita- 
tion à  laquelle  se  rattachent  de  si  intéressants  souvenirs, 
soient  soustraits  à  la  pioche  des  démolisseurs,  il  est 
môme  à  souhaiter  qu'on  respecte  tous  les  pieux  débris 
du  passé  qui  constituèrent  l'ensemble  du  vieux  manoir. 

Mais  il  serait  insensé  d'espérer  une  restauration  du 
château.  Il  y  faudrait  de  grosses  sommes  que,  ni  l'aspect 
des  ruines,  ni  l'attrait  du  pays  n'y  feront  apporter. 

V.  H. 


Un  CimetiêFe  Gdllo-t{omaiD 
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Le  voyageur  qui  se  rend  de  Levroux  à  Vatao,  en 
pa^j^aot  par  Brelagne.  aper<;oit  sur  sa  droite,  après  avoir 
traversé  ce  bourg,  un  coteau  élevé  couronné  par  une 
ferme  au  nom  sigoi6calif  de /Jfiseifn/,  qui  appartienti 
notre  honoré  collègue.  M.  Amable  d'Auvergne. 

S'il  poursuit  sa  marche  un  kilomètre  encore,  il  voit  h 
droite,  en  deçà  d'une  longue  et  étroite  vallée,  appelée  la 
Vallée  Sourde,  l'habitation  bourgeoise  de  M"'  Veauvy, 
Ahricniirt,  et.  à  gauche,  de  l'autre  coté  de  la  route,  le 
domaine  de  la  M-iisfit-PLiiiic,  dépendance  d'Abricourt, 
et  tout  le  village  de  Cigognols. 

Ce  village  est  séparii  du  plateau  qui  le  couvre  au  nord- 
ouest,  par  un  petit  ruisseau  qui  prend  sa  source  à  deux 
kilomètres  en  remontant  vers  ie  nord-esi,  au  lieu  dit  la 
Pineleiie  (  i  )  sur  le  territoire  de  la  commmune  de  Liniez, 
et  d'où  j'ai  fait  apporter,  il  y  a  quelques  années,  le 
cercueil    .Mérovingien,  morne    gardien    de   notre  petit 

Le  plateau,  ou  plutOt  le  mamelon  de  Brisevent,  est 
donc  en  arrière  du  plateuu  de  Cigognols,  et  parallèle  à 
lui  sans  lui  faire  face. 

(il  Du  grM  Tinein,  boire,  d'où  aussi  :  pinUT,  pinie. 
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C'est  sur  le  versant  septentrional  de  ce  mamelon  de 
Brisevent,  en  avant  d'Abricourt,  qu'est  situé  Iq  Champ  des 
Batailles  (i). 

Sur  le  versant  tournant  de  ce  même  mamelon,  à 
quelques  centaines  de  pas  plus  avant  dans  les  terres,  en 
se  dirigeant  vers  Brion,  un  autre  champ  est  appelé  le 
Champ  des  Piverts. 

Est-ce  la  véritable  orthographe  du  mot,  je  ne  soup- 
çonne en  tout  cas  ni  l'origine  ni  la  raison  de  cette  déno- 
mination. 

Dans  ce  Champ  des  Piverts  M"*'  Veauvy,  tentant  de 
reconstituer  son  beau  vignoble,  anéanti  par  le  philloxéra, 
faisait  creuser  des  trous  destinés  à  recevoir  les  plants 
greffés. 

L'attention  des  vignerons  fut  tout  à  coup  attirée  par 
des  amas  de  terre  noire,  des  vases  qui  se  brisaient  au 
premier  coup  de  pioche  et  qui  contenaient  avec  des  cen- 
dres, de  tout  petits  ossements. 

Se  croyant  déjà  en  possession  d'un  trésor,  les  braves 
gens  frappèrent  à  tour  de  bras,  l'œil  attentif  seulement 
à  la  monnaie  d'or  ou  d'argent  qui  ne  venait  pas. 

Cependant,  M""*  Veauvy,  instruite  du  fait,  s'était  rendue 
à  sa  vigne,  et  avait  recommandé  à  ses  ouvriers  de  pren- 
dre plus  de  précautions.  En  même  temps,  elle  me  fai- 
sait avertir. 

On  remarqua  alors  que  les  fosses  formaient  des  cubes 
d'à  peu  près  60  à  80  centimètres  de  côté,  qu'elles  conte- 
naient chacune  un  ou  deux  et  jusqu'à  trois  vases,  sur 
lesquels  reposaient  des  couvercles. 

Un  de  ces  vases  put  être  retiré  presque  intact  :  il  avait 
la  forme  de  ces  petits  vases  de  grés  d'une  valeur  de  10  à 

(i)  La  vallée  des  Tumulus  est  de  l'autre  côté  de  la  route  à  gauche, 
sur  le  bord  d'un  ruisseau  qui  sort  de  l'ancienne  cure  de  Bretagne 
et  se  dirige  vers  Bouges,  en  passant  en  dessous  de  Cigognols. 
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1 5  centimes,  appelés  éctielles  dans  nos  campagnes  ;  mais 
la  partie  supérieure,  au-dessus  du  ventre  bombé,  s'éle- 
vant  et  se  refermant  davantage,  ressemblait  à  la  partie 
inférieure,  avec  cette-  seule  différence  que  le  pied  était 
remplacé  par  une  ouverture  un  peu  plus  large,  sur 
laquelle  reposait  un  couvercle  très  simple,  avec  une 
moulure  en  bordure. 

La  hauteur  était  de  20  à  30  centimètres,  le  diamètre  en 
sa  plus  grande  dimension,  de  1 5  à  20,  celui  du  pied  de 
6  à  8,  celui  de  l'ouverture  de  8  à  10. 

Ces  vases  étaient  en  terre  cuite  rouge,  d*un  grain  demi 
gros.  Les  débris  d'amphore  que  recelaient  les  fosses, 
étaient  d*un  grain  beaucoup  plus  fin  et  quelquefois  ornés. 

Ces  vases  étaient  évidemment  des  urnes  cinéraires  con- 
tenant les  restes  des  corps  incinérés,  cendres  et  osse- 
ments, tandis  que  les  fosses  avaient  été  remplies  par  les 
cendres  et  charbons  du  bûcher,  au  milieu  desquels  avaient 
été  mis  des  ustensiles  divers  en  terrq  cuite  ou  en  verre 
et  assurément  des  monnaies.  Ces  premières  fouilles 
n'avaient  amené  la  découverte  d'aucune  pièce  ou  mé- 
daille, mais  elles  avaient  mis  à  nu  sur  une  ligne  paral- 
lèle aux  fosses,  un  squelette  dont  la  tète  était  tournée  vers 
l'orient. 

Les  fouilles  opérées  devant  nous  nous  firent  trouver 
une  nouvelle  fosse,  d'où  on  ne  put  extraire  que  des 
débris,  les  urnes  collées  à  la  terre,  s'effritant  sous  les 
doigts  et  tombant  en  morceaux  à  la  moindre  secousse. 

Au  delà  de  remplacement  du  squelette,  sur  une  largeur 
de  8  à  10  mûtres  en  allant  vers  le  midi,  le  terrain  fut 
remué  en  tout  sens;  mais  il  l'avait  été  déjà  dans  des 
fouilles  précédentes  et,  si  partout  on  recueillait  des  débris 
de  poteries,  quelques  fragments  de  verre,  les  fosses 
avaient  éié  bouleversées  et  les  cendres  cpandues. 

Pourquoi  n'avait-on    pas   été    jusqu'au  bout  .^  Est-ce 
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hasard,  est-ce  parce  que  la  présence  des  squelettes  fit 
supposer  que  là  s'arrêtait  le  cimetière  gallo-Romain) 
La  chose  est  de  peu  d'importance. 

Mais  il  paraît  bien,  quoique  les  ouvriers  prétendent 
avoir  entendu  résonner  la  pierre  sous  la  fiche  en  un  lieu 
donné,  mais  qu'on  ne  peut  défoncer  sans  un  motif 
certainement  appuyé,  que  ce  cimetière,  était  un  cimetière 
d'esclaves  ou  de  colons  employés  à  l'exploitation  d'une 
villa. 

Cette  hypothèse  vraisemblable,  et  la  seule  admissible 
devant  la  pauvreté  des  urnes  et  le  manque  de  monument 
funéraire  est  appuyée  par  lé  fait  de  l'existence  à  proxi- 
mité de  la  Villa  d'Honorius  dont  l'emplacement,  au 
village  de  Cigognols,  s'appelle  encore  aujourd'hui  Ville 
d'Honneur, 

J'espérais  enrichir  notre  musée  de  l'urne  demeurée 
entière  avec  son  couvercle  et  ses  cendres. 

Hélas  !  je  n'avais  pas  eu  l'idée  de  retournera  Abricourt 
^vant  de  regagner  mon  domicile,  et  quand  je  revins, 
quelques  jours  plus  tard  demander,  comme  aumône  à 
l'archéologue,  l'urne  et  les  plus  grands  débris,  la  domes- 
tique de  la  maison,  que  les  antiquités  gênaient,  incons- 
ciente iconoclaste,  les  avait  jetées  à  la  voirie  et  réduites  en 
miettes. 

Je  ne  fus  qu'à  demi  consolé,  lorsqu'en  reprenant  mon 
chemin  tristement,  je  reçus,  au  Champ  des  Piverts,  de 
la  main  d'un  des  vignerons,  une  menue  monnaie  de 
bronze,  pauvre  petite  obole  destinée  sans  doute  à  payer 
l'impitoyable  Caron. 

Cette  pièce  mesure  exactement  i6  millimètres  de  dia- 
mètre. On  y  voit  assez  nettement  un  guerrier  ou  gladia- 
tor  le  casque  en  tête,  le  corps  effacé,  le  bras  gauche 
tenant  le  bouclier  en  avant,  le  bras  droit  tendu,  glaive 
à  la  main,  pointe  en  bas. 
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Autour  se  lisaient  encore  les  lettres  :  CO,  puis,  M  ou 
N.,  le  reste  est  eiïacé.  La  monnaie  serait  donc  de  Com- 
mode, mais  plus  probablement  d'un  Constantin  et  la  sé- 
pulture remonterait  du  IV*  siècle,  à  l'époque  où  la  liberté 
religieuse  pratiquée  par  Constance  Chlore  avait  été  pro- 
clamée par  Constantin. 

Le  squelette  pourrait  être  le  corps  d'un  esclave  chré- 
tien enseveli  à  coté  de  ses  compagnons  d'esclavage. 

Le  revers  est  complètement  défiguré  par  l'usure. 
Cependant,  avec  un  effort  d'imagination,  on  y  découvre 
un  personnage  quelconque  conduisant  un  bige,  ce  qui 
était  assez  commun  sur  les  pièces  Gallo-Romaines. 

11  se  peut  qu'en  bouleversant  le  terrain  avec  méthode 
sur  une  plus  grande  étendue,  on  fit  en  ce  Champ  des 
Piverts  des  découvertes  plus  importantes.  Celles  qui  ont 
été  faites,  quoique  sans  éclat,  suilisent  à  démontrer  que 
ces  régions  habitées  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
ont  été  cultivées  avec  soin  par  les  Romains,  dont  les 
immenses  travaux  étonneront  longtemps  encore  les 
populations  à  venir. 

V.  H. 


Par  la  Cheminée,  â  la  Campagne 


Quand  je  m'échappe  de  la  ville. 
Cherchant  la  paix  (dernier  débris 
De  mes  rêves),  j'ai  pour  asile 
Un  ancien  couvent  aux  tons  gris  (i). 

Là,  de  ma  chambre  solitaire 
Les  murs  sont  tellement  dpais, 
Que  pas  un  bruit  de  cette  terre 
Au  travers  d'eux  ne  trouve  accès. 

Seul,  parla  vieille  cheminée, 
Lorsque  le  vent  vient  d'Orient, 
Le  son  d'une  cloche  éloignée 
Doux,  très  doux,  lentement  descend... 

Entrecoupant  le  grand  silence, 
Ce  son,  dans  un  vague  inlîni, 
Berce,  affaibli  par  la  distance, 
Mon  cœur  que  la  vie  a  terni. 

Par  instants,  on  l'entend  à  peine, 
Comme  au  fond  du  glauque  Océan 
Les  cloches  d'Ys,  la  cité  reine, 
Engloutie  un  soir  d'ouragan. 

des  Ursulines  de  Ugnitrei  (Cher)  avar 
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D*autres  fois,  dans  ma  rêverie, 
Je  crois  ouïr  au  loin  tinter 
Les  appels  d'une  autre  patrie 
Dont  Tespoir  revient  me  hanter. 

Et,  de  ma  retraite  profonde 
J*unis  ma  voix,  joignant  les  mains, 
A  cette  voix  d'un  autre  monde, 
Avant-goût  des  concerts  divins. 

Lucien  Jeny. 


COMPTE  RENDU 

DE     LA 

^(éunion  Générale  de  la  Société  oAcadémique 

Du  12  Octobre  1899 


La  réunion  annuelle  du  7  juin  a  txt  marquée  par  une 
animation  exceptionnelle. 

M.  le  général  Fabre,  président  d'honneur,  et  M.  Tony 
Bouillet,  président  titulaire,  y  assistaient. 

Le  général  Fabre  s'est  gracieusement  effacé  devant 
M.  Tony  Bouillet  et  celui-ci,  tout  en  cédant  le  fauteuil,  a 
effectivement  présidé  la  séance. 

Le  secrétaire  ayant  annoncé  que  M.  le  marquis  de 
Vassal,  propriétaire  du  château  de  Beauregard,  prés 
Mézières,  s'était  offert  à  payer  la  médaille  d'or  de 
100  fr.,  premier  pri.<:  de  nos  concours,  de  chaleureux 
applaudissements  ont  accueilli  cette  nouvelle,  et  M.  le 
marquis  de  Vassal  a  été  acclamé  comme  membre  hono- 
raire et  membre  bienfaiteur. 

Le  trésorier,  M.  Joseph  Beulay,  voyant  grossir  les  re- 
cettes d'une  façon  si  imprévue,  met  tant  de  bonne  humeur 
à  rendre  ses  comptes  intéressants,  qu'ils  le  deviennent, 
en  effet,  et  que  l'assemblée,  convaincue  que  le  budget  de 
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l'Académie  du  Cea:re  s  ëqaîiibraît  beaucoup  mieux  que 
celui  de  nombreux  E:at5.  décide  de  mettre  immédiatement 
à  profit  !a  libéralité  de  M.  le  marquis  de  Vassal,  eu  réta* 

blissant  le  c  jnCs>ur5.  Voici  doo.z  le  sujet  proposé  pour  1901  : 

Etude  sur  les  campj^nes  ou  quelques  faits  Je  guerre  des 
cjmfjsfnes  de  f^kilifpe- Auguste  et  de  Richard  Cœur-de^ 
Lion,  en  Bas-Be^ry,  ou  tioi^rjfhie  de  F  un  des  hommes  de 
i^uerre  qui  ont  pt  is  fart  i  ces  campagnes  du  côté  des  Fran- 
çais. 

Avec  la  médaille  d  or  de  io*j  fr.,  il  sera  décerné,  si  les 
compositions  envoyées  le  méritent,  des  mentions  hono- 
rables avec  diplômes  <  i  ). 

Le  secrétaire,  reprenant  la  parole,  ne  détruit  pas  la  satis- 
faction générale  en  constatant  qu'aucun  des  membres 
titulaires  ne  manque  à  l'appel  des  vivants  et  que,  pour 
une  année  au  mjins.  nous  avons  été  immortels. 

Dieu  veuille  nous  continuer  cette  faveur,  s*exclame 
M.  Adrien  de  Barrai,  vice-président  honoraire  que,  de- 
puis 83  ans.  la  Providence  a  retrempé  chaque  année  dans 
une  nouvelle  jeunesse. 

Malheureusement,  les  membres  honoraires  n'ont  pas 
tous  été  épargnés.  Trois  d'entre  eux  ont  été  frappés  en 
moins  d*un  an  :  le  commandant  Louis  Berlau,  le  comte 
Ferdiuand  de  Maussabré.  et  M.  Eugène  de  Margerie. 

Le  commandant  Louis  Berlau  avait  7^  ans. 

Lui-même  nous  a  raconté  son  existence  dans  les 
i(  Souvenirs  d'un  vieux    Turco  ». 

11  était  né  au  pied  du  château  bâti  par  Foulques  Nerra, 
à  .Monlrésor,  daus  la  Touva'inc  Pouilleuse,  sur  les  confins 
du  Bas-Bcrrv. 


(i)  I-es  manuscrits  devront  être  adresses  au  secrétaire  de  la  Société 
Académique  du  Centre^  .M.  Victor  Huguenot,  sans  désignation  de 
nom  d'auteur  et  accompagnés  d'un  m:indat  de  j  fr.  pour  subvenir 
aux  divers  frais,  avant  le  i''  mars  1901 . 
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Incorporé  en  1848  au  7*  léger,  il  suivit  son  régiment  en 
Algérie,  à  la  fin  de  18;) i,  et  y  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  comme  officier  de  Turcos. 

Après  une  carrière  de  labeurs,  de  périls  et  de  gloire,  il 
se  retira  dans  le  département  de  l'Indre  et  se  fixa  défini- 
tivement à  Buzançais. 

Sa  modération,  sa  simplicité,  sa  rondeur  militaire,  lui 
concilièrent  promptement  la  sympathie  universelle. 

Membre  du  Conseil  de  fabrique  et  de  la  commission 
administrative  de  Thospice,  président  de  la  Société  des 
anciens  militaires,  en  môme  temps  que  chef  de  bataillon 
de  réserve  ou  de  territoriale,  il  devint  aussi  conseiller  mu- 
nicipal et,  un  jour,  les  deux  partis  qui  se  disputaient  la 
première  magistrature  municipale  s'entendirent  instinc- 
tivement pour  l'élire,  à  l'unanimité,  premier  adjoint. 
Il  ne  pouvait  avoir  une  meilleure  preuve  de  l'estime  en 
laquelle  le  tenaient  tous  ses  concitoyens. 

Au  fond,  il  était  soldat  et  patriote,  pas  autre  chose. 

Sur  ses  vieux  jours,  il  n'avait  qu'une  ambition,  mais 
elle  le  tourmentait  fort,  celle  d'échanger  son  ruban  de 
chevalier  dé  la  Légion  d'honneur  coùtre  la  rosette  d'offi- 
cier. 

Cette  ambition  fut  satisfaite  âu  moment  de  l'inaugura- 
tion du  monument  de  la  place  Gambetta  à  Châteauroux. 

L'érection  de  ce  monument  donna  l'idée  d'en  élever  un 
semblable,  quoique  en  des  proportions  plus  modestes, 
dans  la  ville  de  Buzançais. 

Président  du  comité  constitué  dans  ce  but,  le  comman- 
dant Berlau  est  mort  au  moment  où  ses  efforts  allaient 
être  couronnés  de  succès  et  le  monument  solennellement 
inauguré. 

—  A  la  ville  de  Buzançais  se  rattache  aussi,  et  comme 
une  de  ses  gloires,  le  comte  Ferdinand  de  Maussabré,  dé- 
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cédé  dans  sa  85'  année,  en  son  château  de  Pay-Barbeau, 
canton  de  Sainte-Sévère,  le  8  février  1900. 

Il  ne  faisait  partie  de  notre  Société  que  depuis  quelques 
mois. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n*eùt  été  sollicité  plusieurs  fois  et 
par  M.  Fauconneau  Dufresne,  et  par  le  colonel  d'Auver- 
gne, son  parent,  et  par  moi-même,  de  nous  prêter  le 
concours  de  son  nom,  de  son  autorité,  de  son  érudition  ; 
mais  de  même  qu'il  n'aimait  pas  à  divulguer  les  secrets 
de  ses  recherches  généalogiques,  gardant  ses  précieux 
trésors  pour  sa  jouissance  personnelle,  de  même  il  se 
refusait  à  faire  partie  de  Sociétés  où  il  eût  été  forcément 
exposé  à  commettre  des  indiscrétions  dont  eût  bientôt 
profité  le  public. 

Nous  ne  pûmes  en  obtenir  que  quelques  pages  ou 
quelques  notes  pour  la  Revue  du  Centre  ou  le  Bulletin 
qui  n'étaient  pas  de  nature  à  exciter  les  susceptibilités 
ou  à  le  compromettre. 

L'année  dernière,  M.  Tony-Bouillet  qui  venait  d'être 
élu  président,  avait  réussi  à  vaincre  sa  résistance. 

Nous  étions  en  droit  d'espérer  que  quelques  voiles  se- 
raient levés  pour  nous. 

La  Providence  en  a  décidé  autrement.  M.  Tony- 
Bouillet  qui  devait  parler  sur  sa  tombe,  au  nom  de  la  So- 
ciété, en  a  été  empêché  par  une  subite  indisposition  ; 
mais  notre  collègue,  M.  Jules  de  Vorys,  a  raconté  dans 
\q  Journal  du  Centre,  comment  s'était  dessinée  la  voca- 
tion de  généalogiste  de  ce  descendant  des  croisés: 

«  D*une  conscience  absolue,  ne  se  rendant  qu'au  fait  et 
à  la  preuve,  il  passa  la  moitié  de  son  existence  à  déchiffrer 
les  vieux  titres.  Toute  découverte  intéressante  se  classait 
dans  sa  mémoire  d'abord,  dans  sa  bibliothèque  ensuite. 
C'est  cette  conscience,  c'est  cette  méthode  qui  donna  tant 
de  valeur  au  comte  de  Maussabré. 
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))  Nature  fière,  élevée,  délicate,  notre  généalogiste,  bien 
que  d'une  courtoisie  parfaite,  se  garait  des  indiscrets; 
mais  s'il  leur  fermait  la  porte  de  sa  bibliothèque,  il  se 
plaisait  à  l'ouvrir  aux  personnes  qu'il  honorait  de  son  es- 
time ou  de  son  amitié.  » 

Ces  personnes  ne  furent  pas  nombreuses,  sans  doute, 
ou  les  confidences  ne  furent  pas  longues,  car  il  n'en  a 
rien  transpiré  ou  à  peu  prés  rien. 

Et  c'est  là  le  côté  faible  de  «  l'œuvre  du  comte  de  Maus- 
sabré  »,  à  laquelle  après  d'autres,  M.  de  Vorys  attribue 
tant  de  valeur,  qu'elle  n'est  pas  connue  autrement  que 
par  de  vagues  témoignages  de  ceux  qui  étudient  et  sont 
aptes  à  juger. 

Aussi  faisons-nous  des  vœux  avec  notre  spirituel  col- 
lègue, pour  que  la  famille  du  savant  généalogiste  se  dé- 
cide à  livrer  au  public,  tout  ou  partie  des  trésors  amas- 
sés avec  tant  de  soin  pendant  un  demi-siècle  de  travail. 

—  Autre  était  la  figure  de  M.  Eugène  de  Margerie, 
frère  du  philosophe  de  ce  nom. 

C'était  un  écrivain  tranquille  et  calme,  simple,  mo- 
deste, composant  pour  les  familles  chrétiennes  des  ro- 
mans qui  seraient  dans  toutes  les  mains,  s'il  n'y  man- 
quait ce  que  précisément  il  voulait  en  écarter,  l'appât  des 
intrigues  coupables  et  des  tableaux  inconvenants. 

Homme  d'action,  autant  sinon  plus  qu'écrivain,  M.  Eu- 
gène de  Margerie  faisait  partie  des  conseils  généraux  de 
la  société  de  Saint-Vincent-de-Paul  et  de  la  société  de 
Saint-François-de-Salles,  il  était  membre  du  comité  du 
Vœu  National. 

((  Tous  ceux  qui  ont  connu,  dit  VUnivers^  auquel  il 
collabora  longtemps,  pendant  les  années  de  sa  vie  ac- 
tive, le  vaillant  et  aimable  chrétien,  ont  gardé  l'ineffaça- 
ble souvenir  de  sa  bonté  affectueuse,  de  son  inépuisable 
obligeance,  du  charme  exquis  de  ses  relations,  de  son 


â 
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zôle  infatigable  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le  succès  des 
œuvres  catholiques.  » 

M.  Eugène  de  Margerie  ne  tenait  au  Berry  que  par 
M"*  Henry  du  V'ernay,  sa  fille  ;  mais  littérateur  des  plus 
fins  et  des  plus  délicats,  il  avait  été  heureux  d'encoura- 
ger dés  ses  débuts  la  Société  Académique  du  Centre  en 
acceptant  d'en  être  membre  honoraire.  Cloué  sur  un  lit 
de  douleur  depuis  de  longues  années,  il  avait  cessé  d*étre 
de  ce  monde  longtemps  avant  de  mourir;  mais  il  nous 
était  resté  fidèle  tant  qu'il  avait  pu  suivre  une  lecture. 


*  * 


.Après  l'hommage  rendu  par  le  secrétaire  à  la  mémoire 
des  membres  défunts,  M.  Joseph  Beulay  fait  le  récit 
d'une  ambassade  d'Olivier  le  Roux,  envoyé  par  le  roi 
Louis  XI  ùi  Mautauban,  auprès  du  duc  de  Guyenne  ; 
puis  donne  lecture  d'une  pièce  de  poésie  charmante  inti- 
tulée «  Comment  sont  nés  les  contes  ».  M.  Ludovic 
Briault,  lit  à  son  tour  des  vers  fort  gracieux  sur  un  site 
du  i^oitou  «  Myran  »,  et  M.  de  Barrai,  une  légende  his- 
torique en  vers  libres  de  ton  et  de  mesure  sur  Château- 
roux  et  le  ((  Glaive  de  feu  ». 

A  la  poésie  succède  la  prose,  avec  une  étude  de  M.  Vic- 
tor Déséglise,  sur  un  manuscrit  en  Ecriture  de  civilité  par 
Pierre  Ilabert,  frère  du  poète  François  Habert,  et  qui 
fut  maître  d'écriture  sous  Henri  II  et  Charles  IX,  puis 
successivement  écuyer,  secrétaire,  valet  de  chambre  du 
Roi,  bailli  de  l'ariillerie  de  France,  et  enfin  garde  des 
sceaux. 

Cette  étude  aussi  curieuse  qu'instructive,  sera  publiée 
dans  le  Bulletin  avec  ((  Myran  »  et  «  Comment  sont  nés 
les  contes  ». 
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# 


M.  Joseph  Beulay,  venait  de  lire  une  nouvelle  poésie 
sur  la  «  première  communion  »,  quand  une  discussion, 
qu'on  peut  appeler  pittoresque  aussi  justement  que  sa- 
vante, s'élève,  à  propos  de  quelques  mots  de  son  récit 
d'  «  Olivier  le  Roux  »,  sur  l'origine  de  certains  noms  de 
famille  et  titres  de  noblesse. 

Le  général  Fabre,  citant  de  curieux  faits,  prend  la 
part  la  plus  active  au  débat,  avec  MM.  Tony-Bouillet, 
de  Barrai  et  Beulav. 


« 
*  »• 


L'heure  étant  venue  de  lever  la  séance,  M.  Tony  Bouil- 
let  relit  parmi  les  lettres  d'excuses,  pour  les  membres 
arrivés  en  retard,  une  lettre  de  M.  Joseph  Pierre,  qui 
assistait  le  jour  même  à  la  clôture  du  Congrès  des  So- 
ciétés savantes,  à  la  Sorbonne,  où  il  était  le  délégué  de 
l'Académie  du  Centre. 

Le  secrétaire  et  M.  Joseph  Patureau,  vice-président, 
s'engagent  alors  à  assister  au  prochain  T.ongrés  qui  se 
tiendra  à  Lille. 


# 

«F    # 


Les  amis  de  la  Société  académique  du  Centre,  appren- 
dront avec  plaisir  qu'à  la  clôlurc  du  Congrès  de  cette  an- 
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née,  a  été  annoncée  la  nomination  d'officier  d'Académie, 
de  M.  Victor  Huguenot,  curé  de  Brion  et  maire  de  Bre- 
tagne, au  titre  de  fondaleiir  et  de  secrétaire  de  l'Acadé- 
mie du.Cenlre. 

M.  Joseph  Pierre  ayant  déjà  reçu  la  même  décoration 
comme  délégué  de  notre  Société,c'est  la  deuxième  récom- 
pense accordée  à  notre  Société,  qui  ne  peut  que  s'en  féli- 
liter  et  se  sentir  encouragée  dans  ses  travaux. 

Tout  l'honneur  et  tout  le  profit  lui  en  reviennent. 

V.  H. 


Le  Gcrjnt  :  P.  LANGLOIS 


Chiiteaurou\.  —  Imp.  V.  I.A.NXÎLOIS  et  Cic. 
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DÉPENDANT  DE  LARCHIDIACONÉ  DE  CHATEAUROUX  AVEC  LES 
ARCniPRÊTRÉS    DE    CHATEAUROUX    ET    d\rGENTON 

(Suite) 


n  1635,  ce  tombeau  fut  ouvert  par  le 
R.  P.  Jean  Montagne,  visiteur  des  mo- 
nastères fontévristcs.  L'on  trouva,  au 
milieu  des  ossements  du  primat,  son 
anneau  d'or,  orné  d'une  améthiste,  son  sceau  de  cuivre 
non  brisé  et  sa  crosse  de  bois  avec  le  cercle  d'or  qui 
l'entourait.  Les  ossements  et  ces  divers  objets  furent 
retirés  de  la  tombe  et  remis  à  la  supérieure  qui  les 
conserva  pieusement. 

Onze  ans  après  (1646)  le  père  Lardier,  vicaire  général 
de  Madame  l'abbçsse  de  Fontevrault,  vint  visiter  Orsan. 

1 
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Il  trouva  peu  convenable,  pour  le  bienheureux  et  Tarche- 
vaque,  la  position  retirée  de  leur  mausolée.  La  pyramide 
fut  déplacée  et  posée  à  Tautre  extrémité  de  la  tombe  de 
Leodegarius,  on  Téleva  de  quelques  marches  et  les  vases, 
de  nouveaux  ouverts,  y  furent  replacés  solennellement. 
Le  visiteur  ordonna  que  sur  les  faces  de  la  pyramide, 
dans  les  petites  ruches  qui  la  décoraient,  on  ferait  pein- 
dre les  images  de  Robert,  de  Pétronille,  première  abbesse 
de  l'ordre,  de  Léodégaire  et  d'Adélard  de  Chftteaumeil- 
lant  «  et  semblablement  avons  orné  le  susdit  tombeau  (de 
Léodégaire),  des  marques  antérieures  qu'il  portait  ayant 
coupé  partie  d'une  pierre  dudit  ornement,  selon  sa  lon- 
gueur, à  cause  que  ladite  tombe  avançait  un  peu  sous  le 
pied  d'estal  dudit  autel  ;  puis  après  avons  mis  les  susdits 
anneau  d'or,  sceau,  cercle  d'or  et  ossements  entre  les 
mains  de  la  mère  Gabrielle  Barbarin,  prieure,  pour  les 
conserver  dans  le  Trésor.  Il  parait  ainsi  que  Léodégaire 
se  trouvait  presque  confondu  dans  les  hommages  rendus 
à  Robert. 

Trente-cinq  ans  plus  tard,  M.  Bigot,  vicaire  général  de 
Jean  de  Montpezat  de  Carbon,  archevêque  de  Bourges, 
vint  à  Orsan  pour  y  recueillir  les  marques  de  vénération 
données  à  Robert,  depuis  son  trépas,  Madame  Tabbesse 
de  Bourbon  poursuivant  la  béatification  en  cour  de 
Rome.  Le  30  janvier  1669,  la  pyramide  fut  encore  ou- 
verte et  les  sachets  de  satin  rouge  trouvés  intacts.  Sur 
Tun,  on  lisait  le  nom  de  Saint-Toul,  archevêque  de 
Bourges.  C'est  assurément  une  erreur  de  scribe,  car  il 
n'y  a  pas  eu  d'archevêque  de  ce  nom.  Entre  la  pyramide 
et  Tautel,  les  commissaires  virent  la  tombe  de  Léodégaire 
qui  leur  parut  fort  authentique  par  sa  structure  et  sa 
figure.  On  y  lisait  l'inscription  nouvelle:  Leodegarii  biti- 
rtcens.  Arch,  Beati Roberli familiaris  sepulchrum.  CommQ 
les  abbayes  ses  sœurs,  Orsan  a  disparu  dans  la  tempête 
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du  siècle  dernier;  de  son  église  et  de  ses  tombes,  c'est  à 
peine  s'il  en  reste  le  souvenir  ;  mais  au  prieuré  de  Che- 
nille, Ton  conserve  encore  un  reliquaire  en  cuivre  ar- 
genté renfermant  une  partie  du  cœur  de  Robert.  Les  éti- 
quettes qui  l'accompagnent  fixent  sa  translation  à  Fonte- 
vraultau  i*' octobre  1646.  Elles  mentionnent  trois  sortes 
de  reliques  du  cœur  du  bienheureux,  des  fragments  des 
boîtes  d'ivoire  et  de  bois  qui  le  contenaient  et  une  partie 
du  doigt  de  Léodegaire  (La  Thaum.  X,  ch.6;  Gouy,  15 
février  ;  et  MM.  de  Brimont  et  Alp.  de  la  Guère,  Soc.  des 
Ant.  du  Centre,  année  1881. 

Armes  du  prieuré;  d'azur  à  trois  lys  de  jardin  au  natu- 
rel appointés  et  mouvants  d'une  touffe  d'épine  d'or.  (La 
Thaumassiére,  X,  ch.  6.  M.  Barbier,  pages  301,  307,  308. 

3°  Chapelle  de  rinfirmerte^  au  sud  du  prieuré.  Il  existe 
un  village  qui  porte  ce  nom. 

3°  Chapelle  de  Saint-Jean  VEvangéliste.  Elle  apparte- 
nait au  second  couvent  des  pères  de  Fontevrault  qui 
accompagnait  le  prieuré. 

5°  ^Métairie  et  Chapelle  de  Charpagnes  appartenant  à 
Orsan  depuis  le  XIII*'  ^ôcle.  La  chapelle  n'existe  plus. 

Dépendances  du  prieuré  :  la  chapelle  et  métairie  de 
Sangouse  à  Beddes,  dans  Tarchiprétré  de  La  Châtre  ;  la 
chapelle  et  métairie  des  Hautais  au  Breton,  dans  l'ar- 
chiprêtré  d'Hérrison  ;  chapelle  et  métairie  de  Villemoriers 
à  Brion,  archiprétré  de  Châteauroux  ;  chapelle  et  mé- 
tairie de  Trentanges,  dans  la  paroisse  de  Saint-Priest- 
la  Marche,  archiprétré  de  La  Châtre;  chapelle  et  prieuré 
de  Notre-Dame  d'Hérat,  paroisse  de  Vigoulant. 
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SAINT  MAUR 

Sur  le  Portefeuille,  à  l'ouest  de  Reigny  et  au  nord- 
ouest  de  Culant  qui  est  de  Tarchiprètré  d*I  luriel  ;  760 
habitants.  —  Sanctus  Morus  de  Cava  rupe  1024.  —  Saint- 
Maur  de  Chjveroche.  terme  qui  signifie  roche  creuse  ;  un 
village  et  un  bois  de  Chaveroche  sont  prés  du  bourg. 
Le  Chapitre  de  Saint  Pierre-le-Puellier  y  avait  des  pos- 
sessions en  1201. 

lo  La  paroisse  avait  pour  patron  «  saint  Maur^  disciple 
de  saint  Benoit  »  et  relevait  de  Tabbaye  de  Puyferrand. 
—  L'église  est  du  XII^  siècle  avec  une  tour  à  Touest  ;  le 
chœur  est  du  XV*  siècle.  —  Chapelle  de  la  Sainte-Vierge 
et  confréries  de  Saint-Maur,  de  Saint-Genés  et  de  Saint- 
Eutrope. 

2®  Chapelle^  prieuré  et  (Maison-Dieu  de  Saint-Gervais 
de  Goutte-Noire^  sur  le  Portefeuille,  d'où  lui  est  venue  sa 
qualification,  Gutla  nigra^  1189.  A  cette  date,  l'établis- 
sement fut  donné  à  l'abbaye  de  Puyferrand  par  l'arche- 
vêque Henry  de  Sully.  On  y  entretenait  deux  religieux 
desservants.  II  s'y  tenait  deux  assemblées,  Tune  le  30  avril, 
jour  de  Saint-Eutrope,  l'autre  le  19  juin,  jour  de  Saint- 
Gervais  ;  le  prieuré  fut  incendié  en  1 569  par  la  bande  du 
duc  des  Deux-Ponts.  Il  conserve  encore  quelques  fossés 
qui  faisaient  partie  de  ses  anciennes  défenses. 

3**  Château  du  Grand-Besse  avec  chapelle^  XV«  siècle. 
T>olfnen  de  la  Pierre  des  Fades  ;  monument  histori- 
que. 
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MERS 

Sur  la  Vauvre,  près  de  son  embouchure,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Indre,  sur  la  limite  nord,  du  côté  de  l'archi- 
prétré  de  Chàieauroux,  ayant  Lys-Saint-Georges,  Tran- 
sault  et  Montipouret,  au  sud-ouest,  sud  et  sud-est  ;  1071 
habitants.  Mera^  sur  la  carte  Théodosienne  >  Radulphus 
de  Mémo  y  1237.  —  Parrochta  de  Maers^  1280.  —  de 
Meris  seu  de  Merco^  1648. 

i**  La  paroisse  avait  pour  patron  «  saint  Martin  ». 

2*"  Le  prieuré  de  Mers  et  de  Genouillac,  sous  le  vocable 
de  Notre-Dame.  Paroisse  et  prieuré  dépendaient  de 
Déols,  mais  ce  dernier  était  affecté  spécialement  à  la  che- 
vccerie  de  l'abbaye,  dés  avant  1 1 28.  En  1624,  il  fut  uni  au 
collège  des  Jésuites  de  Bourges.  —  Chapelle  seigneuriale 
à  côté  du  chœur.  Autels  de  Saint-Urbain  et  de  Sainte- 
Catherine  dans  la  nef  et  fondation  d'une  grande  messe 
et  d'une  messe  basse  à  ce  dernier  autel. 

3°  Chapelle  de  Sainte-Marie  de  Genouillac  unie  au 
prieuré  précédent  sous  le  titre  de  :  prieuré  de  Mers  et  de 
Genouillac, 

4^*  Chapelle  et  vicairie  de  Saint- Jean  Baptiste^  au  château 
de  Presle.  —  Ever ardus  de  Pratellis,  1 1 76.  —  Hubertus  de 
Pratellis,  i  1 84 .  —  Praheaus^  1 2 1 2 .  —  Renaud  de  Praelle^ 
damoiseau,  1280.  —  Renaud  de  Prœille^  ^297.  —  Aliàs 
Praielles. 

La  terre  de  Presle  est  citée  comme  chef-lieu  d'une 
commanderie  du  Temple  qui  aura  sans  doute  été  sécula- 
risée. Elle  relevait  de  la    baronnie    de   Châteauroux. 
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Vers  15 16,  elle  fut  érigée  en  marquisat  et  son  chef-lieu 
fut  transporté  au  château  du  Magnet  avec  ses  foires, 
marchés  et  établissements  publics.  Un  aveu  de  1757  fait 
connaître  le  nom  de  la  Motte  où  étaient  anciennement  le 
château  et  la  maison  forte  de  Preste,  duquel  château  et 
motte  dépendent....  le  droit  de  tenir  MalaJrerieet  Hôtel- 
Dieu  dans  Tancienne  ville  de  Presle. 

La  chapelle  avait,  en  151 5,  le  droit  de  sépulture  dans 
son  cimetière.  Le  procés-verbal  de  1734  constate  que 
cette  chapelle  était  autrefois  beaucoup  plus  grande  et 
possédait  encore  une  fondation  de  douse  messes  par  an. 
(E.  88). 

5**  Chapelle  de  Saint-Leu  et  de  Saint-Gilles^  abandon- 
née et  en  ruines  en  1734. 

6"  Chapelle  et  château  du  Magnet,  —  Ce  nom  a  la 
môme  étymologie  que  le  Ma^ny  ou  le  Magnoux,  venant 
de  mansin^  manere^  d*où  vient  aussi  manoir.  Ce  beau 
château  du  XV*=  siècle  domine  la  belle  vallée  de  Corlay, 
dans  une  position  pittoresque  et  est  considéré  comme 
une  des  belles  constructions  de  l'Indre.  Nous  avons  vu 
que  la  seigneurie  du  Magnet  fut,  dans  Torigine,  un 
démembrement  de  celle  de  Presle. 

Elle  a  eu  pour  maître  l'illustre  Jacques  de  Genouillac 
qui  commandait  l'artillerie  française  à  la  journée  de 
Pavieoù  François  1"'  fut  fait  prisonnier  (iÇ2 5). 

7"  IIôiet-Dieu  et  Maladrerie  de  Presle, 


8"  Chapelle  de  Saint-Marc,  dans  le  village  de  ce  nom 
et  prés  du  Relai. 

Le  MaiTfwux,  ancien  manoir  composé,  en  1790,  d'une 
tour  attenant  à  un  pavillon  carré  à  mâchicoulis. 
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La  Motte  de  Preste,  nom  que  les  gens  du  pays  donnent 
à  un  beau  tumulus  qui  s'élève  au-dessous  du  confluent 
de  la  Vanvre  et  de  l'Indre. 


MONTGENOUX 

A  l'ouest,  entre  Maisonnais  au  nord  et  Beddes  au  sud, 
ancienne  paroisse  supprimée  depuis  1820  et  unie  à  la 
commune  de  Maisonnais.  —  De  Monte  Genulphi^  alias 
Montgenou^  1244» 

i"*  La  paroisse  a  Saint-Pardon^  abbé»  dépendaient  de 
l'abbaye  de  Plaimpied  jusqu'en  1 158  ;  puis  elle  dépendit 
de  Puy-Ferrand.  L'église  est  détruite.  Elle  s'élevait  au 
sommet  d'un  mamelon.  Elle  appartenait  au  plan  crucial 
avec  abside  ronde  orientée. 


MONTGIVRAY 

Sur  l'Indre,  au  nord-ouest  à  deux  kilomètres  de  La 
Châtre.  —  DtMaugivray^  1273.  —  Maugivray^  1289. 

1°  La  paroisse  et  commanderie  «  Saint-Saturnin  », 
dépendait  en  dernier  lieu  de  l'archevêché  de  Bourges. 
L'église,  du  XII'  siècle,  renferme  de  curieux  chapiteaux 
à  figures  bizarres  et  bien  exécutés.  Les  templiers  parais- 
sent s'être  établis  au  Magny  et  à  Montgivray  vers  1260. 
Leur  manoir  occupait  un  quadrilatère  partant  du  vieux 
pont  romain  sur  l'Indre,  embrassait  la  place  publique  et 
ses  dépendances  et  la  partie  supérieure  du  grand  pré  du 
château.  De  larges  et  profonds  fossés,  alimentés  cons- 
tamment par  la  rivière,  le  mettaient  à  l'abri  d'une  sur- 


I 
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prise  ou  d*un  coup  de  main.  Une  quinzaine  de  tours  ron- 
des à  mâchicoulis,  réliées  entre  elles  par  des  murs  créne- 
lés sur  les  faces  du  quadrilatère,  trois  ou  quatre  tours 
dans  l'intérieur  de  la  cour  et  de  vastes  et  solides  bâti- 
ments constituaient  la  forteresse.  En  13Ô0,  sous  le  régne 
de  Jean-le  Bon,  les  Anglais  bombardèrent  la  forteresse 
du  haut  du  terrier  du  Grand-Salon  et  la  réduisirent  en 
cendres. 

2°  Hôpital  ou  tMaison-Dieu  appartenant  aux  templiers, 
annexé  ensuite  ù  la  vicairie  du  Crucifix  fondée  en  Téglise 
en  1501. 

3°  Chapelle  de  Saint-Symphorien  (1695).  Il  y  a  encore 
une  métairie  qui  porte  ce  nom.  Elle  dépendait  du  Chapi- 
tre de  Saint-Germain  de  La  Châtre.  (A,4.  f°44i  et  suiv.; 
G,  60,  75  et  507). 

Trois  haches  bien  conservées  ont  été  trouvées  au  Ter- 
rier Montrond. 

Il  y  a  deux  ou  trois  siècles,  s'élevait  dans  le  champ  dit 
de  la  Pierre-Levée^  un  menhir  de  cinq  ou  six  mètres  de 
hauteur,  planté  en*  terre  verticalement  à  environ  300 
mètres  du  bourg,  en  face  du  moulin  de  Fontpisse.  Selon 
la  tradition,  il  fut  brisé  en  plusieurs  éclats  et  ses  débris 
servirent  de  base  à  la  Croix- BLiîichc,  que  les  habitants 
dressèrent  à  500  mètres  plus  loin,  quand  ils  furent  déli- 
vrés de  l'occupation  anglaise.  Ce  lieu  dit  de  Pierre-Levée 
est  à  200  pas  de  l'Indre  sur  le  flanc  d'une  colline  et  devait 
être,  à  l'époque  gauloise,  un  grand  bois  planté  de  chênes. 
De  là,  le  nom  de  Chùniades  ou  Chagnades  donné  aux 
vignes  qui  sont  à  côté. 

Le  vieux  pont  du  bourg,  dont  il  ne  reste  plus  que  quel- 
ques arcades  en  ruines,  remonte,  selon  la  tradition,  au 
temps  de  l'occupation  romaine.  Il  se  trouvait  près  d'une 
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ancienne  ville  détruite  dont  le  nom  s'est  perdu  ;  elle 
devait  être  relativement  assez  importante,  puisque  ses 
débris  recouvrent  les  terres  d'Urmont,  Urbis  mons^  et  de 
Vieille-ville  Urbs  antiqua. 

Le  château  ne  comprend  plus  qu'un  corps  de  logement, 
une  tour  à  chaque  angle  et  une  enceinte  fortifiée.  Lieux 
dïispréde  Saint- Boni/a  ce  ;  métairie  de  Saint- Simphorien. 


MONTIPOURET 

Entre  l'Indre  et  la  Vanvre,  entre  Mers  au  sud-est  et 
Nohant-Vic  au  nord-ouest  ;  1181  habitants.  —  Rector 
ecclesiœ  de  Monasterio  Porréti^  1384  ;  Montierpourret, 
Montierporet,  XV*  siècle. 

1°  La  paroisse  ((  Saint-Martin  ))  avec  une  vicairie:  dépen- 
dait de  l'archevêché.  L'église  a  été  bâtie  dans  l'enceinte 
de  la  maison  forte  abandonnée  et  concédée  par  les  sei- 
gneurs du  lieu.  Le  clocher  s'écroula  en  1706.  Dans  la 
pomme  de  la  croix,  on  trouva  une  boite  de  plomb,  ren- 
fermant un  os  de  saint  Martin,  patron  de  l'église.  Il  y 
avait  le  dimanche  qui  suit  le  22  septembre,  un  pèlerinage 
de  saint  Sylvain  qui  était  invoqué  pour  les  convulsions 
des  enfants.  Chapelle  seigneuriale  de  Sainte-Barbe  à 
droite  du  chœur.  Autels  de  la  Sainte- Vierge  et  de  Saint- 
Abdon.  Pèlerinage  de  Saint-Sylvain. 

2®  Chapelle  et  vicairie  de  Sainte-Catherine^  fondées  en 
1 502  par  Messire  Luneau,  curé  de  la  paroisse.  Elle  s'ou- 
vrait sur  le  côté  droit  de  la  nef  de  l'église,  en  face  d'une 
chapelle  seigneuriale,  avec  caveau  au-dessous,  située  à 
gauche. 
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3*  Chapelle  et  moulin  dWngibault^  sur  la  Vanve,  à 
l*est  du  village  des].Tantillets.  Cet  endroit  à  été  illustré 
par  Georges  Sand  dans  son  roman  intitulé  le  Meunier 
(TAngihault, 

Au  hameau  de  Corlay,  Tœil  embrasse  le  plus  beau 
point  de  vue  que  Ton  puisse  admirer.  Ce  hameau  donne 
son  nom  à  une  vallée  regardée,  sans  contredit,  comme 
la  plus  fertile  de  Tlndre. 


MONTLEVIC 

Sur  rigneraie,  entre  Néret  à  Test  et  Lacs  et  La  Châ- 
tre au  nord-ouest  ;  1478  habitants.  —  de  Monte-Levico  tt 
Montlevy^  1648. 

I**  La  paroisse  «  Saint-Pierre  »  dépendait  de  Plaim- 
pied  dés  avant  1 1 58. 

2®  Chapelle  et  prieuré  de  Vlgneray^  membres  de  Tab- 
baye  des  Pierres,  fondés  en  1 197,  par  Roger  Palestel  ou 
Palluau,  Les  deux  villages,  Grand  et  Petit  Igncray, 
étaient  autour  de  ce  prieuré. 

On  a  découvert  à  Montlevic  une  des  plus  belles  villas 
gallo-romaines  qu'on  ail  signalées  dans  le  Berry.  Sur 
trois  faces  d'une  cour  régulièrement  carrée,  d'environ 
57  métrés  en  tous  sens,  fermée  au  sud  par  un  mur,  on  a 
reconnu  les  traces  de  constructions  évidemment  romai- 
nes, en  petit  appareil.  Les  trois  corps  de  bâtiments  se 
composent  de  salles,  de  couloirs  et  de  petites  pièces  en 
assez  grand  nombre.  La  salle  de  bains,  terminée  par  un 
hémicycle,  est  accompagnée  de  deux  cabinets  qui  parais- 
sent être  des  étuves,  car  on  y  a  trouvé  des  conduits  sou- 
terrains. Le  sol  n'est  pas  pavé  mais  revêtu  d'un  ciment 
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de  quelques  centimètres  d*épaisseur  ;  les  murs  étaient 
peints  à  fresque.  Plusieurs  tronçons  de  colonnes  avec 
leurs  socles,  une  grande  coupe  de  pierre  de  prés  d*un 
mètre  d'ouverture,  annoncent,  dans  la  décoration,  un 
assez  grand  luxe  ;  car  on  avait  recouvert  la  pierre  d'une 
couche  de  stuc  dont  quelques  parties  subsistent  encore. 
De  l'angle  extérieur  du  bâtiment  principal,  au  nord-ouest 
se  détachait  un  autre  corps  de  construction  qui  semble- 
rait d'une  autre  époque  ;  il  s'y  trouve  deux  hémycicles 
qui  étaient  remplis  de  cendres  et  de  briques  noircies  par 
le  feu  ;  ce  sont  peut-être  les  emplacements  d'anciens 
fourneaux.  Dans  presque  tous  les  appartements,  des  dé- 
bris d'ossements  humains  gisaient  pêle-mêle  ;  dans  l'un 
des  foyers,  deux  squelettes  couchés  face  contre' terre,  cà 
et  là  des  os  d'enfants,  tout  semble  annoncer  que  l'habi- 
tation a  été  surprise  et  détruite  avec  ses  habitants,  peut- 
être  dans  une  invasion  de  barbares  ;  des  fragments  de 
poteries  élégantes  et  d'amphores,  trouvés  en  assez 
grande  quantité,  démontrent  que  là  était  la  Villa  d'une 
famille  importante.  Du  reste,  le  parc  qui  renferme  ces 
ruines  présente  à  chaque  pas  des  débris  d'anciens  murs, 
etc. 

Manoir  de  Montlevic  décoré  autrefois  de  quatre  tours 
d'angle. 


LA  MOTTE-FEUILLY 

Prés  de  la  source  de  l'Igneraie,  à  l'ouest  de  Cham- 
pillet  et  d'Urciers  et  au  sud-est  de  Briantes  ;  127  habi- 
tants. —  Folli;  Mothe  de  Folli^  1170;  Mothe  de  Seuly^ 
en  1400  après  que  les  Sully  en  furent  devenus  seigneurs; 
Mothe  deFeuilly,  1487,  après  que  cette  terre  fut  à  la  mai- 
sonde  Culant  ;  Mothe  Feuilly  1767.  L'origine  de  ce  nom. 


f  %2    v:ujm%  i/c  LA  vyatzt  ac^oéjuqcte  :> 


"tiàtiA  !e^  p!a%  ^zizitxis  tîrr».  t;ss:  de  Motte  Ceoîîiiie 
,W>^//j  Fcuilli-tj.  comme,  ailîccrî  on  ci«aî:  ks  fr«f  foihs, 
pour  <f ire  !c%  box*  feoiîlc*. 

1"^  /-»j  f2toi%%e  *>  Siint-Hilaire  ».  dépendait  de  Tar- 
chev6ché  dt  }yjurgc*i.  L'cgiïsc  du  XV'  siècle  tmon. 
hist.f  recfermt  les  débris  du  t>mbeaa,  de  la  Renais- 
«karice,  de  Charlotte  d'Albret.  épouse  de  César  Borgia 
qui  %e  retira  et  mourut  au  château  de  la  Motte  (i>i4)-  — 
Chapelle  seigneuriale  et  en  outre  deux  petits  autels  dans 
la  nef,  dont  l'un  dédié  à  la  Sainte- Vierge. 

Voici  comment  on  peut  restituer  et  comprendre  le 
tombeau  d  après  ses  débris  :  La  partie  principale  devait 
être  la  belle  statue  en  marbre  blanc  de  Charlotte  d*Albret 
reposant,  les  mains  jointes,  avec  la  couronne  ducale  en 
tête,  dans  le  splendide  costume  de  l'époque,  et  qu'on  voit 
brisée  en  trois  tronçons  adossés  à  la  muraille  dune  cha- 
pelle. Ça  et  là  gisent  encore  des  fragments  de  pilastres, 
de  charmantes  figurines  encadrées  dans  des  niches,  re- 
présentant, comme  rindiquent  les  légendes,  la  force,  la 
justice,  la  tempérance  et  les  autres  vertus  cardinales;  et, 
sur  une  platjue  de  marbre  noir  engagée  dans  la  nef,  on 
peut  déchiffrer  l'inscription  suivante  :  Cy  gisi  le  cueur  de 
Iras  hatille  et  très  puissante  dame^  Madame  Charlotte  Dal- 

hrct  en  son  vivant  vcfve  de  très  haut  et prince   domp 

(Jésar^  duc  de  Valentinnys^  comte  de  Diois^  d' Issouldun  et 
de  la  Motte  de  Feuilly^  laquelle  trépassa  à  sond. ..  lieu  delà 
Motte,  ...  du  mois  de  mai^  l'an  de  grâce  i  5/^. 

Ce  tombeau,  construit  par  Martin  Claustre,  se  trouve 
clans  la  chapelle  de  Notre-Dame-de-Lorette. 

i^  (Chapelle  et  château.  —  Le  beau  château,  construit 
au  commencement  du  XV*  siècle,  par  le  seigneur  Droin 
(le  Voudenay,  a  un  portail  au-dessus   duquel   régne  un 
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chemin  de  ronde  en  encorbellement  éclairé  par  quatre 
meurtrières  et  ouvrant  sur  des  mâchicoulis.  A  côté  se 
dresse  une  grosse  tour  hexagonale  et  toute  féodale  du 
XIV^  siècle,  surmontée  de  son  ancien  hourdage  en  char- 
pente à  planches  verticales,  lieu  de  retraite  de  Charlotte 
d'Albret,  qu'on  a  regardé,  â  tort,  comme  la  victime  de  la 
cruauté  de  César  Borgia,  son  époux.  Le  corps  de  logis 
central  est  percé  de  fenêtres  très  espacées  avec  deux 
pavillons  en  retour.  Les  chambres  rondes  du  donjon 
sont  ornées  avec  autant  d'élégance  que  de  sobriété.  L'une 
d'elles  renferme  un  cep,  espèce  de  carcan  composé  de 
deux  montants  verticaux  en  bois,  supportant  des  traver- 
ses pourvues  d'entailles  et  destinées,  en  guise  de 
menottes,  à  recevoir  les  jambes  et  les  poignets  des  pri- 
sonniers. La  chapelle,  dédiée  à  saint  François  d*Assise, 
était  desservie  par  une  vicairie  ;  elle  est  décorée  d'orne- 
ments de  l'époque  de  Louis  XIII.  —  Dans  un  des  clos 
du  château  existe  un  if  gigantesque^  dont  le  tronc  a  huit 
mètres  de  tour  ;  l'ombre  donnée  par  ses  branches  a  une 
étendue  de  22  mètres.  Il  a  certainement  vu  passer  les 
légions  romaines  qui  allaient  de  Montlevic  à  Château- 
mcillant. 


MOUHERS 

Sur  un  affluent  de  la  Bouzanne,  sur  la  limite  ouest  de 
l'archiprêtré,  entre  Neuvy-Saint-Sépulchre,  au  nord-est, 
et  C^luis  au  sud-ouest,  ces  deux  paroisses  étant  de  l'archi- 
prêtré d'Argenton  ;  637  habitants.  —  Moers^  XII*  siècle  ; 
Mohers^  1426  ;  de  Moheriis^  1648. 

1°  La  paroisse  «  Saint-Maurice))  dépendait  de  l'abbaye 
de  Marmoutiers,  puis  de   Tarchevèché  de   Bourges,  au 
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XVIII*  siècle.  L'église,  ogivale,  a  une  belle  porte.  Pèle- 
rinage de  saint  Antoine  invoqué  contre  les  épizooties. 
—  Autels  de  Saint  Sébastien;  autre  autel,  tous  deux  dans 
la  nef. 

2®  Eglise  et  couvent  des  Cordeliers^  fondés  le  4  septem- 
bre 1459,  sur  la  lisière  du  bois  du  Plaix.  Comme  ce  cou- 
vent se  trouvait  sur  Textrème  limite  de  la  paroisse,  du 
côté  de  Cluis,  les  Cordeliers  s*appelaient  communément 
les  Cordeliers  de  Cluis.  Voir  à  ce  mot  (archip.  d'Argen- 
ton)  les  détails  sur  ce  couvent. 

Limanges,  ancien  manoir  féodal,  ayant  à  i*ua  de  ses 
angles  une  tour  dont  le  bord  du  toit  reposait  sur  des 
pièces  de  bois  saillantes.  C*est  là  que  Louis  XIII  fut 
hébergé  à  la  suite  d'une  chasse. 

3°  Confrérie  de  Notre-Dame- de-Pitié  érigée  en  1666, 
par  Foucault,  vicaire  général  de  Mgr.  de  Montpezat,  et 
bulle  d*indulgence  accordée  par  le  pape  Alexandre  VII. 


NÉRET 

Entre  l'Igneraie  et  la  Sinaise,  au  nord-ouest  de  Châ- 
teaumeillant  et  au  nord-est  de  Champillet;  618  habitants. 
—  Paroisse  de  Nerez,  1621.  —  de  Nereto^  1648.  —  1®  L^ 
paroisse^  sous  le  vocable  de  a  saint  Martin))  ;  2^  Le  prieuré^ 
du  même  titre,  et  la  seigneurie  de  Néret,  relevaient 
de  l'office  de  lachantrerie  de  Saint-Gildas,    1457. 

Après  la  sécularisation  tout  retourna  au  duché  de  Chateau- 
roux.  L'inventaire  parle  d'une  vicairie  fondée  en  1 290  ;  c'est 
peut-être  celle  qui  a  été  nommée  comme  prieuré.  — 
Autels  de  Saint  Abdon  ;   autel  de  Sainte-Barbe,  avec 
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fondation  d'une  messe  la  veille,  le  jour  et  le  lendemain 
de  la  fête. 


NOHANT 

Sur  les  collines  qui  dominent  l'Indre,  au  sud  deSaint- 
Chartier  et  au  nord-ouest  de  Montgivray  et  de  La  Châtre; 
900  habitants.  —  Ecclesia  de  Noent^  1212;  Hugo  de 
Noant^  miles^  1232  ;  Nohant-sur-Saint'Chariier,  1461  ; 
Nohatiy  1572  ;  Nouhan^  1682  ;  Nohant-Vicq^  en  1822, 
aprôs  la  réunion  de  la  paroisse  de  Vicq  à  celle  de  Nohant. 
Ce  nom  vient  du  celtique  now^  lieu  bas  et  humide,  d'où 
dérivent  aussi  Nogent,  Nouan,  etc. 

lo  La  paroisse  ((  Saint-Martin  )).  (Merle  donne  Sainte- 
Anne)  dépendait  de  Déols.  —  Chapelle  et  vicairie  simple 
de  Sainte-Marguerite,  une  messe  tous  les  mois.  —  Autels 
dans  la  nef. 

2^  Chapelle  et  vicairie  de  Saint-Boniface^  dans  Tancien 
cimetière. 

L'église,  du  XIII*  siècle,  renferme  des  peintures 
murales  qui  sont  rangées  dans  les  monuments  histo- 
riques. La  voûte  du  sanctuaire  représente  le  Christ 
entrant  dans  sa  gloire,  environné  des  quatre  évangélistes 
avec  leurs  emblèmes.  Plus  bas,  on  voit  la  Visitation  ;  à 
côté,  le  martyre  de  saint  Pierre  ;  de  l'autre  côté  le  Christ 
devant  Hérode.  —  Dans  le  chœur,  le  côté  droit  représente 
l'entrée  triomphale  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem.  A  côté, 
un  ange  poursuit  avec  l'épée  Adam  et  Eve.  Au-dessus 
de  la  voûte  du  sanctuaire,  sur  le  tympan,  les  prophètes 
Jérémie,  Isaîe  et  Elie. 

Dans  la  première  zone  du  choeur,  à  gauche,  on  voit 
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Jésus  à  table  avec  Marthe,  Marie  et  Lazare  ;  dans  la 
seconde,  le  lavement  des  pieds,  la  trahison  de  Judas  et 
saint  Pierre  qui  lève  son  épée.  La  troisième  représente 
une  foule  de  personnages  pleurant  sur  une  femme  que 
supportent  leurs  genoux,  tandis  que  d'autres  déposent 
un  lit  funèbre  dans  une  sorte  de  souterrain.  Ce  sujet  doit 
rappeler  un  trait  de  l'histoire  locale.  —  Le  côté  du 
chœur  faisant  face  au  sanctuaire  représente  la  cène  et  le 
Sauveur  à  table  avec  ses  apôtres,  puis  le  sacrilège 
Judas.  Cest  le  tableau  le  plus  rempli  d  expression  et  de 
beauté.  Au-dessus  de  la  cène,  de  chaque  côté  de  l'entrée 
du  chœur^  deux  personnages  bien  reconnaissables,  Moïse 
et  David.  Ces  peintures  doivent  remonter  au  XI*  siècle 
ou  au  commencement  du  XII*.  Elles  ont  été  dessinées 
pour  le  ministère  des  beaux-arts. 


SAINT-PALLAIS 

Au  sud-ouest  de  Viplaix,  dans  l'archiprétrè  d'Huriel. 
Le  cardinal  de  la  Rochefoulcauld  l'attribue  à  la  province 
de  Bourbonnais.  Elle  a  été  annexée  au  département  de 
l'Allier,  dans  le  canton  d'Huriel.  Ecclesia  sanctt  Pal- 
ladii,  Xllb  siècle. 

I"  La  paroisse  et  le  priettré,  sous  le  vocable  de  ((  saint 
Palais^  archevêque  de  Bourges  »  relevaient  de  l'abbaye  de 
la  Chaise-Dieu,  6n  Auvergne. 

2°  Chapelle  rurale^  au  nord-est . 

A  siiwe. 


PRETRE  &  SOLDAT 


'"abbé  Maurice  Pauvel,  ordonoÉ  prfitre  de- 
lis  un  an  environ,  venait  d'abandonner 
m  vicariat,  Où  il  était  justement  appré- 
cié, pour  faire  ses  vingt-huit  jours  à  la 
caserne  de  X.. .  Ne  pouvant  se  soustraire  à  la  nouvelle 
loi  militaire,,  il  en  avait  pris  vaillamment  son  parti,  se 
disant,  qu'après  tout,  l'épreuve  serait  bientôt  terminée 
et  que,  d'ailleurs,  il  aurait  peut-être  la  chance  de  ren- 
contrer sous  la  casaque  du  soldat  de  braves  gens  avec 
lesquels  il  lui  serait  facile  de  s'entendre. 

lin  se  ber<;ant  de  cet  espoir,  l'abbé  Pauvel  se  laissait 
aller  à  sa  nature  joviale  et  bon  enfant,  songeant  d'avance, 
et  s'en  réjouissam  comme  d'un  vrai  plaisir,  aux  nou- 
velles connaissances  qu'il  allait  faire  et  aux  amis  qu'il 
compterait  bientôt  parmi  ses  compagnons  d'armes. 

Il  eut  donc  lieu  d'être  surpris  quand,  arrivé  au  corps, 
il  se  trouva  au  milieu  de  jeunes  gens,  pour  la  plupart 
sans  éducation,  grossiers  même,  et  dont  le  langage,  les 
manières  et  les  sentiments  étaient  complètement  diffé- 
rents des  siens.  Par  une  malchance  assez  rare,  du  reste, 
il  eut  le  regret  de  constater  qu'il  était  le  seul,  parmi  les 
nouveaux  venus,  ayant  échangé  le  calme  ei  la  paix  du 
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sanctuaire  contre  la  vie  bruyante  et  quelque  peu  déver- 
gondée de  la  caserne,  aucun  autre  prêtre,  aucun  religieux 
n'ayant  été  appelé  pour  faire,  en  même  temps  que  lui, 
cette  période  de  vingt-huit  jours.  Il  en  éprouva  un  véri- 
table chagrin  et  se  trouva  plus  seul  encore  au  milieu  de 
cet  isolement  moral  qui  ne  lui  permettait  pas  d'échanger 
ses  impressions  avec  quelqu*un  qui  pût  les  partager  et 
les  comprendre. 

A  la  vérité,  tous  les  oflGciers,  sans  exception,  se  mon- 
traient, à  son  endroit,  d'une  convenance  parfaite,  lui 
témoignant  en  toute  occasion  des  égards  et  comme  une 
sorte  de  respect  qu'ils  étaient  loin  d'avoir  pour  ses  ca- 
marades. 

Intelligent  et  très  vigoureux  de  sa  nature,  la  manœuvre 
et  les  exercices  de  toutes  sortes  dont  se  compose  la  vie 
du  soldat  ne  le  rebutaient  point.  Il  s'y  soumettait  volon- 
tiers, venant  même  en  aide  à  ceux  de  ses  compagnons, 
qui,  moins  forts  ou  moins  capables  que  lui,  s'exposaient, 
par  leur  négligence  ou  leur  ignorance,  aux  réprimandes 
des  chefs.  Une  chose  pourtant,  dans  le  métier  militaire, 
lui  causait  une  aversion  profonde  :  c'était  la  promiscuité 
qu'il  était  oblige  de  subir,  durant  les  heures  de  cham- 
brées, avec  tous  ces  jeunes  soldats  dont  les  propos  ris- 
qués, les  familiarités  excessives,  les  grossières  plaisan- 
teries, soulevaient  son  cœur  de  dégoût.  Oh!  ces  heures- 
là,  s'il  eût  pu  les  racheter  par  quelques  rudes  corvées 
supplémentaires,  comme  il  l'eût  fait  volontiers! 

Parmi  tous  ces  jeunes  gens  avec  lesquels  il  était  obligé 
de  vivre,  en  quelque  sorte  en  commun,  il  en  était  un  sur- 
tout dont  le  contact  lui  causait  la  plus  pénible  impres- 
sion. Il  faut  dire  que  celui-ci  manquait  rarement  l'oc- 
casicm  de  lui  être  désagréable.  C'était  un  garçon 
d'apparences  chétives,  mince  et  fluet  comme  une  belette, 
dont  il  avait  d'ailleurs  la  mine  malicieuse  et  fûtée.  Il  se 
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nommait  Jean  Paillard;  mais,  à  cause  de  son  humeur 
facétieuse  et  des  expressions  pittoresques  dont  il  assai- 
sonnait son  langage  faubourien,  ses  camarades  l'avaient 
surnommé  Jean  Paillasse,  nom  qui  lui  convenait  admi- 
rablement, du  reste,  et  qu'  il  semblait  vouloir  justifier 
en  se  faisant,  chaque  soir,  le  loustic  attitré  de  la  cham- 
brée. 

Depuis  son  arrivée  à  la  caserne,  Tabbé  Pauvel  était 
devenu  le  point  de  mire  de  ses  quolibets  et  de  sa  verve 
endiablée.  Tantôt,  faisant  allusion  à  son  caractère  sacré, 
Paillard  s'amusait  à  singer  les  cérémonies  de  TEglise  ; 
tantôt,  il  fredonnait  à  son  oreille  des  refrains  qui  eussent 
fait  rougir  un  gendarme,  s'esclaffant  de  rire  à  l'air  désolé 
du  jeune  prêtre,  et  s'efforçant  d'attirer  sur  lui,  par  ses 
lazzis  et  ses  réflexions  goguenardes,  l'attention  de  tous 
les  hommes  de  l'escouade. 

Dès  les  premiers  jours,  l'abbé  avait  bravement  pris 
son  parti  de  ces  petites  misères  inhérentes  à  sa  condition 
et  il  s'était  bien  promis  de  n'en  témoigner  aucune  mau- 
vaise humeur,  ce  qui  lui  était  d'autant  plus  facile  qu'il 
était  lui-même  d'un  caractère  enjoué  et  naturellement 
porté  à  la  plaisanterie.  Certes,  un  seul  mot  de  sa  part  au 
capitaine  eût  suffi  pour  rendre  Paillard  plus  réservé  à 
son  endroit,  mais  recourir  à  un  pareil  moyen  répugnait 
trop  à  sa  nature  généreuse^  et  il  eût  préféré  souffrir  mille 
,  fois  plus  encore  que  de  se  permettre  la  plus  petite  déla- 
tion contre  un  de  ses  camarades. 

Enhardi  par  cette  placidité  et  cette  indifférence  appa- 
rente, Paillard  inventait  chaque  jour  de  nouvelles  his- 
toires sur  le  compte  du  pauvre  abbé,  lui  montant  des 
scies,  comme  il  disait  lui-même,  pour  se  payer  sa  tête  et 
amuser  la  galerie  à  ses  dépens.  Malheureusement,  étant 
données  les  dispositions  et  la  tournure  d'esprit  de  ses 
compagnons,  il  n'y  réussissait  que  trop  souvent. 
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Un  jour,  pourtant,  Paillard  fut  trompé  dans  son  espoir 
de  succès  au  sujet  d'une  nouvelle  farce  qu'il  se  proposait 
de  jouer  au  jeune  vicaire.  Pendant  que  celui-ci,  en  train 
de  nettoyer  son  fusil,  semblait  étranger  à  ce  qui  se  pas- 
sait autour  de  lui,  on  vit  tout  à  coup  l'incorrigible  Pail- 
lasse coiffé  d'un  bonnet  de  coton  relevé  en  pointe  et  affu- 
blé d'une  longue  couverture,  à  laquelle  il  avait  su  donner 
la  forme  d'une  robe  de  religieux,  traverser  la  salie  au 
milieu  des  rires  de  l'assistance,  se  diriger  vers  Maurice 
Pau vel,  se  mettre  à  genoux  devant  lui  et  lui  dire  avec 
force  grimaces  : 

—  Monsieur  le  Curé,  donnez-moi  votre  bénédiction  I 

—  Non!  pas  ma  bénédiction,  répondit  gravement  le 
jeune  prêtre,  qui  se  leva  soudain,  mais  une  petite  leçon 
dont  je  vois  que  vous  avez  grandement  besoin. 

—  Une  leçon!  et  laquelle >  demanda,  presque  décon- 
certé, le  loustic  peu  habitué  jusqu'ici  au  ton  ferme  avec 
lequel  son  interlocuteur  venait  de  lui  parler. 

—  Celle-ci!  poursuivit  Tabbé,  et  en  prononçant  cette 
dernière  parole,  d'un  revers  de  main  il  envoyait  sauter 
le  bonnet  de  coton  à  dix  pas  de  Paillard,  enveloppait 
celui-ci  des  pieds  à  le  lôte  dans  sa  couverture,  le  saisis- 
sait, de  ses  mains  robustes,  par  le  milieu  du  corps,  et, 
aux  applaudissements  de  tous  les  témoins  de  cette  scène, 
remportait,  à  la  force  des  poignets,  d'un  bout  de  la  salle 
à  l'autre  et  le  jetait,  ficelé  comme  un  saucisson,  sur  son 
lit.  Après  quoi,  souriant  et  tranquille,  il  reprenait  le  net- 
toyage de  son  fusil. 

Dire  les  éclats  de  rire  et  les  bravos  qui  retentirent  alors 
dans  la  chambrée  à  l'adresse  du  prêtre-soldat  serait  im- 
possible. 

—  Enfoncé  Paillasse!  criait  l'un. 

—  Il  a  trouvé  son  maître!  clamait  l'autre. 

—  Vive  le  Curé!  ajoutaient  ceux-ci. 
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—  Quelle  bonne  leçon  !  poursuivaient  ceux-là. 

Et  les  rires  et  les  applaudissements  recommençaient 
de  plus  belle,  accentuant  le  triomphe  de  Tabbé  et  la  dé- 
faite de  son  adversaire. 

Cependant,  les  cris  et  les  bravos  redoublés  des  soldats 
avaient  été  entendus  du  dehors,  et  soudain,  un  oflScier, 
attiré  par  ce  bruit  inaccoutumé,  faisait  irruption  dans  la 
salle,  s'informant  auprès  du  caporal  de  chambrée  de  la 
cause  de  tout  ce  vacarme. 

Le  caporal  fit  en  riant  le  récit  de  la  mésaventure  arri- 
vée à  Paillard,  qui  avait  toutes  les  peines  du  monde  à  se 
débarrasser  de  sa  couverture  et  qui  demeura  tout  inter- 
loqué à  la  vue  de  son  capitaine. 

—  Soldat  Paillard,  avancez  à  Tordre!  cria  l'officier. 
Le  soldat,  se  sentant  en  faute,  s'approcha,  l'air  gauche 

et  penaud. 

—  C'est  ainsi  que  vous  vous  permettez  de  faire  de  l'es- 
prit aux  dépens  de  vos  camarades  !  lui  dit  le  chef  d'un 
ton  sévère. 

Le  loustic  baissa  la  tête  sans  répondre. 

—  Ce  n'est  pas  sa  bénédiction,  poursuivit  l'officier, 
qu'aurait  dû  vous  donner  M.  l'Abbé,  mais  la  confirma- 
tion, et  une  soignée,  j'espère  qu'à  l'avenir  il  n'y  man- 
quera pas,  maintenant  qu'il  sait  qu'il  y  est  autorisé  par 
moi.  En  attendant,  soldat  Paillard,  vous  ferez  quatre 
jours  d'arrêts. 

—  Capitaine!    fit  le    jeune  prêtre,    suppliant. 
Mais  l'interrompant  :  —  Inutile  d'intercéder  pour  lui, 

l'abbé,  fit  l'officier.  Avec  ces  gaillards-là,  la  pitié  est 
mauvaise  conseillère;  dans  leur  intérêt  même,  la  ri- 
gueur est  préférable.  Et  sans  lever  la  punition,  le  capi- 
taine se  retira. 

A  partir  de  ce  jour  il  fut  aisé  de  remarquer  que  le 
jeune  prêtre  avait  grandi  dans  l'estime  et  la  sympathie 
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de  ses  compagnons,  et  que  Paillard,  au  contraire,  n'avait 
plus  auprôs  d'eux  le  même  succès  qu'auparavant.  Dans 
le  monde  militaire  surtout,  la  vigueur  des  biceps  compte 
pour  quelque  chose.  Celui  qui  la  possède  et  sait,  à 
l'occasion,  s*cn  servir  est  sûr  de  jouir  d'une  certaine  con- 
sidération. Aussi,  à  dater  de  la  scène  burlesque  que 
nous  venons  de  raconter,  ce  lut  comme  une  ère  nou- 
velle qui  se  leva  pour  Maurice  Pauvel.  Tous  les  hommes 
de  sa  compagnie  voulaient  être  ses  amis  et  lui  faisaient 
des  avances  auxquelles  il  répondait,  d'ailleurs,  avec  son 
enjouement  et  son  amabilité  ordinaires  tandis  que 
l'infortune  Paillard  voyait  chaque  jour  le  vide  se  faire 
plus  grand  autour  de  lui. 

Risquait-il,  comme  autrefois,  quelque  parole  nar- 
quoise, quelque  trait  plaisant  à  l'adresse  d'un  camarade 
qu'aussitôt  celui-ci  lui  rivait  sa  pointe  par  ces  mots  qui 
lui  rappelaient  sa  défaite  : 

—  Eh  !  dis  donc,  Pailasse,  c'est-y  ma  bénédiction  que 
tu  veux } 

11  n'en  fallait  pas  davantage  pour  le  démontrer  com- 
plètement et  lui  faire  avaler  sa  langue  qu'il  avait  autre- 
fois si  bien  pendue. 

Bien  qu'il  ne  fût  pas  mauvais  au  fond  et  que  l'espiègle- 
rie entrât  pour  une  plus  grande  part  que  la  méchanceté 
dans  les  tours  qu'il  aimait  à  jouer  à  ses  camarades,  Jean 
Paillard  ne  pouvait  digérer  le  ridicule  qu'avait  jeté  sur 
lui  la  leçon  un  peu  rude  que  lui  avait  administrée  le 
robuste  vicaire.  Aussi  rcsolul-il  de  s'en  venger,  espé- 
rant qu'une  revanche  éclatante  lui  rendrait  sa  popularité 
plus  que  menacée  et  ferait  remonter  ses  actions  dans 
l'esprit  de  ses  compagnons  d'armes.  Pour  cela,  il  fallait 
attendre    une     occasion    favorable.     Elle    se    présenta  •  ' 

bientôt.  ? . 

Un  soir,  l'ordre  fut  donné  à  tous  les  hommes  de  la  ■: 


\: 
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caserne  d'avoir  à  se  tenir  prêts,  sac  au  dos,  le  lende- 
main matin,  à  la  pointe  du  jour,  pour  effectuer  une 
marche  militaire  durant  laquelle  ils  devaient  fournir  une 
traite  d'au  moins  quarante  kilomètres. 

Comme  cette  année  là  le  mois  de  septembre  était 
excessivement  chaud,  le  départ  fut  fixé  à  une  heure 
très  matinale,  les  retardataires  étant  prévenus  qu'ils 
seraient  passibles  d'une  punition  exemplaire.  Au  pre- 
mier coup  de  clairon,  les  hommes  devaient  descendre 
par  escouade  dans  la  cour  de  la  caserne,  se  mettre  en 
lignes  par  bataillons  pour  la  revue  sommaire  du  colonel 
et  à  cinq  heures  précises,  s'ébranler  pour  le  départ,  au 
signal  des  chefs. 

Ce  soir  là,  la  veillée  ne  fut  pas  longue  dans  les  cham- 
brées, chacun  s'empressant  de  se  préparer  par  un  bon 
somme  aux  rudes  fatigues  du  lendemain. 

A  rencontre  de  ses  camarades.  Paillard  ne  ferma  pas 
l'œil  de  la  nuit.  Le  souvenir  de  sa  défaite  qui  le  pour- 
suivait, le  secret  dépit  qu'il  en  ressentait  et  l'ardent  désir 
de  prendre  sa  revanche  le  tinrent  éveillé,  l'esprit  préoc- 
cupé d'un  projet  qu'il  mûrissait  depuis  quelques  jours  et 
qu'il  désirait  vivement  mettre  à  exécution. 

Grâce  à  son  insomnie,  il  fut  le  premier  descendu,  avec 
armes  et  bagages,  dans  la  cour  de  la  caserne,  au  signal 
du  clairon.  Puis,  les  uns  après  les  autres,  ses  camarades 
suivirent,  les  bataillons  se  formèrent  et  la  revue  com- 
mença. 

Elle  était  presque  terminée  quand,  tout  à  coup,  on  vit 
un  soldat  sortir  de  la  caserne,  la  tunique  et  la  capote  en 
désordre,  le  sac  d'une  main,  le  fusil  de  l'autre,  et  venant 
prendre  son  rang,  l'air  confus  et  embarrassé. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  traînard-là  >  cria  le  colo- 
nel qui  venait  de  l'apercevoir. 

Tous  les  regards  se  dirigèrent  vers  le  militaire  ainsi 
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interpellé,  et  on  reconnut,  non  sans  surprise,  Maurice 
Pauvel,  le  prêtre-soldat,  arrivant  en  retard  contre  son 
habitude,  et  se  présentant  dans  une  tenue  impossible  à 
décrire. 

Les  courroies  de  son  sac  étaient  décousues,  ce  qui 
l'obligeait  â  le  porter  à  la  main,  et  la  plupart  des  bou- 
tons de  son  uniforme  étaient  arrachés  ou  ne  tenaient 
qu'à  un  fil,  ce  qui  expliquait  que  ni  sa  capote,  ni  sa 
tunique  n'étaient  fermées. 

En  vain,  le  pauvre  abbé  avait  fait  tout  son  possible 
pour  réparer  ce  désastre  qu  il  ne  s'expliquait  pas  ;  il  ne 
réussit  qu'à  se  mettre  en  retard  et  à  donner  aux  troupes 
réunies  sous  les  armes  le  spectacle  de  sa  mine  déconfite 
et  du  désordre  incroyable  qui  régnait  dans  tout  son 
équipement. 

Le  colonel,  s*élant  approché,  lui  dit  durement,  après 
l'avoir  examiné  : 

—  Que  signifie  cet  accoutrement  ^  Est-ce  la  mise  d'un 
militaire  sous  les  armes?  C'était  bien  la  peine,  vrai- 
ment, de  vous  mettre  en  retard  pour  vous  présenter 
dans  une  pareille  tenue. 

Puis,  s'adrcssant  à  l'ofTicier  qui  commandait  le  batail- 
lon auquel  appartenait  le  malheureux  soldat  : 

—  Capitaine,  lui  dit  il,  cet  homme  a  gravement  manqué 
à  son  devoir.  A  l'expiration  de  sa  période  de  service, 
vous  veillerez  à  ce  qu'il  soit  retenu  au  corps  pour  faire 
quinze  jours  de  prison. 

lit  se  tournant  vers  les  clairons,  le  colonel  leva  son 
épé'C  et  donna  le  signal  du  départ. 

Reste  seul  dans  la  cour  de  la  caserne,  le  jeune  prêtre 
se  demandait  s'il  axait  lévé,  s'il  n'était  pas  le  jouet  d'un 
aflVeux  cauchemar,  tant  lui  semblaient  extraordinaires 
les  incidents  qui  venaient  de  se  passer.  Les  boutons 
arrachés,   les   courroies  de  son  sac  décousues,  et,  par 
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dessus  tout,  la  réprimande  sévère  du  colonel  et  la  puni- 
tion qu'il  lui  avait  infligée  le  jetaient  dans  une  per- 
plexité troublante  dont  il  ne  pouvait  se  défendre.  Com- 
ment tout  cela  avait-il  pu  arriver?...  Il  étsfit  sûr,  absolu- 
ment sur  que  la  veillle  toutes  ses  affaires  étaient  en 
ordre.  Il  avait  tout  examiné  avec  soin  :  son  sac,  son  fusil, 
son  uniforme,  en  prévision  de  la  revue  annoncée;  rien 
ne  laissait  à  désirer.  Comment  expliquer  le  désastre  de 

ce  matin)  Quelle  en  pouvait  être  la  cause) Il  avait 

beau  chercher,  il  n'y  comprenait  rien.  Son  esprit  troublé 
ne  pouvait  coordonner  entre  eux  ces  faits  étranges  qui 
demeuraient  pour  lui  une  inexplicable  énigme. 

Puis,  peu  à  peu,  le  calme  se  fit  en  lui.  La  réflexion  et 
le  souvenir  aidant,  une  lueur  éclaira  son  intelligence,  un 
soupçon  traversa  son  esprit,  et  un  nom,  le  nom  de  Pail- 
lard, tomba  de  ses  lèvres.  A  n'en  pas  douter,  c'était  lui 
l'auteur  de  sa  mésaventure,  lui  qui,  pendant  la  nuit  avait 
mis  ses  vêtements  et  son  sac  dans  ce  triste  état  pour  lui 
jouer  un  tour,  qui  sait  ?  peut-être  pour  le  faire  punir  et 
se  venger. 

A  cette  pensée,  le  cœur  du  jeune  prêtre  se  serra.  Il  eut 
comme  la  sensation  d'une  vive  douleur  en  songeant 
à  la  somme  de  haine  que  supposait  dans  l'âme  de  son 
camarade  l'acte  inqualifiable  dont  il  venait  d'être  la 
victime,  et  poussant  un  long  soupir,  il  murmura  :  Oh  ! 
le  malheureux  !  mais,  dans  ce  mot,  il  n'y  ayait  ni  colère, 
ni  ressentiment,  mais  seulement  de  la  compassion,  de  la 
tristesse  et  comme  une  immense  pitié. 

Pendant  qu'il  se  livrait  à  ses  réflexions,  les  troupiers 
qui  avaient  été  témoins  de  ce  qui  venait  d'arriver  et 
qui  n'étaient  pas  encore  revenus  de  la  surprise  qu'ils 
avaient  éprouvée  en  voyant  le  jeune  vicaire,  soldat 
modèle  jusqu'ici,  encourir  une   aussi  sévère  punition, 
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se  communiquaient,  tout  en  marchant,  leurs  impres- 
sions. 

Les  uns  prétendaient  qu'une  grave  indisposition  pou- 
vait seule  expliquer  la  conduite  de  leur  camarade.  Les 
autres  affirmaient  carrément,  bien  que  les  apparences 
fussent  contre  lui,  qu*il  n*était  pas  coupable.  Nul,  dans 
tous  les  cas,  ne  songeait  à  rire  à  ses  dépens,  et  tous, 
comme  à  l'envi,  semblaient  regretter  son  absence  et 
s'apitoyer  sur  son  sort. 

Paillard  qui,  jusque-là,  n*avait  rien  dit,  se  contentait 
de  sourire  sournoisement  aux  réflexions  de  ses  cama- 
rades, voulut  risquer  une  explication  à  son  tour. 

—  Oh  !  la  raison  du  curé,  dit-il,  elle  n'est  pas  difficile 
à  trouver. 

—  Tu  la  connais  >  demandèrent  à  la  fois  plusieurs  de 
ses  voisins. 

—  Je  la  devine,  c'est  pas  malin. 

—  Fais-la  donc  passer  qu'on  l'examine,  fit  un  plaisant. 

—  C'te  farce!  Le  curé  s'est  dit  :  J'vas  m'faire  flanquer 
au  clou,  ça  m'évitera  la  promenade  de  quarante  kilo- 
mètres. Seulement  sa  ruse  lui  -a  coûté  plus  cher  qu'il 
croyait,  puisque,  au  lieu  de  vingt-quatre  heures  de  con- 
signe, il  a  attrapé  quinze  jours  de  prison. 

Le  malheureux  Paillasse  n'avait  pas  achevé  ces  mots 
qu'un  tonnerre  de  protestations  et  de  huées  éclatait  de 
tous  les  rangs  où  son  explication  avait  été  entendue 

—  C'est  la  bénédiction  du  curé  qui  te  fait  dire  ça  ! 

—  C'est  le  dépit  ! 

—  C'est  la  vengeance  î 

—  Oh  !  le  lâche  ! 

—  La  mauvaise  bcte  î 

—  Sale  Paillasse  1 

Mille  épithètes,  toutes  plus  désobligeantes  les  unes 
que  les  autres,  se  croisaient  en  tous  sens  à  son  adresse  ; 
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quelques  poings  môme  se  levaient  menaçants ,  dans  sa 
direction.  Ceux  qui  assistaient  en  simples  spectateurs  à 
cette  scène,  se  demandaient  comment  elle  allait  finir 
quand,  tout  à  coup,  la  voix  du  capitaine,  attiré  par  le 
bruit  leur  cria  :  Silence  dans  les  rangs  ! 

Le  silence  se  rétablit  aussitôt,  mais  ce  que  la  bouche 
ne  disait  plus,  les  yeux  l'exprimaient  éloquemment,  et 
Paillard  put  lire  dans  les  yeux  de  ses  camarades  que 
son  régne  de  loustic  était  bien  fini,  et  que  s'il  ne  voulait 
pas  s'attirer  quelque  mauvaise  affaire,  il  n'avait  qu'à 
rengainer  sa  blague  et  à  ne  plus  s'occuper  du  curé. 
Aussi,  se  tint-il  coi  à  son  rang,  se  gardant  bien,  après 
avoir  essayé  de  calomnier  le  jeune  prêtre,  de  laisser 
soupçonner  qu'il  était  pour  quelque  chose  dans  les  désa- 
gréments que  celui-ci  avait  éprouvés  le  matin. 

Durant  ce  temps,  l'infortuné  Pauvel  errait  comme  une 
âme  en  peine  dans  la  caserne  déserte.  Un  malaise  inex- 
primable s'était  emparé  de  lui  ;  un  bourdonnement  con- 

« 

tinu  emplissait  ses  oreilles,  pendant  que  de  légers 
frissons  lui  couraient  par  tout  le  corps.  Etait-ce  la  con- 
séquence naturelle  des  événements  aussi  ennuyeux  qu'im- 
prévus survenus  dans  la  matinée,  ou  bien  les  premiers 
symptômes  de  quelque  affection  morbide  dont  il  était 
menacé  qui  le  jetaient  en  cet  état }  Il  ne  pouvait  s'en 
rendre  compte,  et  la  journée  se  passa  pour  lui  dans 
cet  énervement  indéfinissable  qui  suit  d'ordinaire  les 
émotions  violentes  ou  précède  certaines  maladies  sur 
le  point  de  se  déclarer.  Le  soir  venu,  son  état  fébrile 
ayant  encore  augmenté,  il  se  présenta  â  la  visite  et 
le  major,  après  l'avoir  soigneusement  examiné,  ordonna 
son  transfert  immédiat  à  l'hôpital. 

Le  lendemain,  cependant,  il  se  sentit  plus  calme, 
quoique  avec  un  mouvement  de  fièvre  bien  accentué.  Le 
major  le  rassura,  lui  donna  un  régime  à  suivre  et  lui 
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affirma  que  quelques  jours  de  repos  le  remettraient  sur 
pieds. 

Mais  si  le  jeune  prêtre  pouvait  compter  sur  une  gué- 
rison  aussi  complète  que  prochaine,  il  n'en  était  pas  de 
même  de  plusieurs  de  ses  camarades  qui,  à  la  suite  de 
la  promenade  militaire,  étaient  entrés  avec  de  graves 
bronchites  ou  des  pneumonies  inquiétantes,  en  môme 
temps  que  lui  à  Thôpital. 

Parmi  ces  derniers,  un  des  plus  dangereusement 
atteints  était  Jean  Paillard.  Son  état,  jugé  grave  dès  son 
arrivée,  inspirait  d'autant  plus  d'inquiétude  que  le  mal- 
heureux garçon  était  d'une  complexion  faible  et  délicate 
et  qu'il  ne  paraissait  pas  devoir  résister  longtemps  au 
mal  qui  venait  de  le  terrasser.  Une  fluxion  de  poitrine 
s'était  déclarée,  et  dés  le  début  tout  faisait  craindre  un 
dénouement  fatal. 

Deux  jours  se  passèrent  durant  lesquels  l'infortuné  fut 
plongé  dans  une  prostration  complète.  Les  religieuses, 
qui  remplissaient  à  l'hôpital  les  fonctions  d'infirmières, 
ne  le  quittaient  pas  d'un  instant,  s'efforçant,  par  de 
bonnes  et  affectueuses  paroles,  de  lui  remonter  le  moral 
qui  se  montrait  chez  lui  très  affecté.  Mais  le  moribond, 
les  yeux  fixes  et  obstinément  tournés  dans  la  même 
direction,  ne  paraissait  ni  les  voir,  ni  les  entendre,  tant 
il  était  absorbé  par  un  objet  sur  lequel  était  concentrée 
toute  son  attention.  Or,  ce  qui  attirait  ainsi  ses  regards, 
c'était  un  autre  malade  en  qui  il  avait  reconnu,  dans  un 
lit  placé  non  loin  du  sien.  Maurice  Pauvel,  son  adver- 
saire. 

—  Le  curé  !  le  curé!  faisait-il  tout  bas  avec  une  sorte 
d'épouvante. 

Et  alors,  on  le  voyait  se  couvrir  le  visage  de  ses  mains 
comme  pour  échapper  à  cette  vision  qui  lui  rappelait 
sans  doute  le  souvenir  humiliant  de  sa  défaite  et  du  dis- 
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crédit  dans  lequel  il  était  tombé  auprès  de  ses  cama- 
rades. 

Le  troisième  jour  au  matin,  la  fièvre  ayant  redoublé 
d'intensité,  il  fut  pris  d'un  délire  d'une  violence 
extrême. 

En  ce  moment,  plusieurs  jeunes  soldats,  à  peu  près 
remis  de  leurs  fatigues,  s'étant  approchés  de  son  lit  pour 
lui  demander  de  ses  nouvelles,  il  ne  les  reconnut  pas, 
mais  les  fixant  avec  des  yeux  hagards,  il  se  mit  à  pro- 
noncer des  paroles  incohérentes  et  à  s'agiter  dans  une 
sorte  de  fureur  nerveuse  qui  le  rendait  effrayant  à  voir. 

—  Quinze  jours  de  prison  au  curé!  s*écria-t-il soudain 
en  riant  aux  éclats...  Quelle  bonne  farce  !...  Plus  de  bre- 
telles à  son  sac...  plus  de  boutons  à  sa  capote...  Quelle 
tête  à  la  revue!...  C'était  ma  revanche...  Capitaine, 
quinze  jours  au  traînard!...  C'est  bien  fait!...  Je  suis 
vengé...  Vengé...  Vengé... 

Et  le  malheureux,  se  soulevant  avec  peine,  regarda  au 
loin,  dans  la  direction  du  jeune  prêtre,  et  l'apercevant, 
il  se  mit  à  rire  et  à  articuler  des  phrase  sans  suite.  Puis, 
tout  à  coup,  retombant  inerte  sur  sa  couche,  le  visage 
noyé  dans  une  sueur  glacée,  on  l'entendit  murmurer 
avec  effroi  : 

—  Le  voilà!  le  voilà,  le  curé!...  il  me  prend...  il 
m'emporte...  Non!  non!  non!... 

Les  témoins  de  cette  scène  navrante  se  sentaient  le 
cœur  serré  comme  dans  un  étau.  Les  militaires,  en  par- 
ticulier, étaient  pâles  d'épouvante,  car  les  paroles  éga- 
rées de  leur  camarade  avaient  pour  eux  un  sens  qui  leur 
était  toute  une  révélation.  Dans  son  délire,  le  malheu- 
reux venait  de  se  dénoncer  lui-même  comme  Tauteur 
des  avaries  survenues,  le  matin  de  la  revue,  au  sac  et  à 
l'uniforme  du  jeune  prêtre,  et  certes,  cette  révélation 


« 
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n*était  guère  faite  pour  lui  ramener  Testime  et  la  bien- 
veillance de  ses  compagnons. 

Aussi,  quelques  instants  plus  tard,  tous  les  hommes 
de  la  caserne  et  nombre  d'officiers  étaient  au  courant  de 
Taveu  inconscient  de  Paillard,  et  la  sympathie  et  le  res- 
pect qu'inspirait  à  tous  le  prête  soldat  s'en  accrurent 
d'une  façon  extraordinaire. 

Cependant,  après  la  scène  que  nous  venons  de  décrire 
et  qui  avait  achevé  d'épuiser  les  dernières  forces  du 
malade,  le  malheureux  était  tombé  dans  un  assoupisse- 
ment profond.  Quand,  vers  le  soir,  il  se  réveilla,  il 
paraissait  plus  calme  et  plus  maître  de  sa  raison.  Sœur 
Angélique,  qui  était  de  garde  auprès  de  lui,  en  profita 
pour  lui  suggérer  quelques  bonnes  pensées. 

—  Eh  bien  !  mon  ami,  lui  dit-elle,  comment  vous 
sentez-vous  en  ce  moment  ? 

—  Toujours  bien  mal,  ma  sœur  ;  je  vois  bien  mainte- 
nant que  je  suis  perdu. 

—  Allons,  allons,  ayons  plus  de  courage  que  cela  ! 
reprit  l'excellente  femme,  en  s'eiTorçant  de  donner  à  sa 
voix  une  assurance  qu'elle  n'avait  plus  elle-même,  le 
major  affirme  que  votre  jeunesse  triomphera  aisément 
de  la  maladie. 

—  Le  major  n'est  pas  le  bon  Dieu,  il  peut  se  tromper. 

—  Le  bon  Dieu,  en  effet,  ne  se  trompe  pas,  et  il  est 
tout  puissant,  accentua  la  bonne  sœur,  saisissant  avec 
empressement  l'occasion  qui  se  présentait  d'aborder  la 
question  religieuse.  C'est  pourquoi  vous  devriez  avoir 
recours  à  lui.  L'avez- vous  prié  seulement  durant  cette 
maladie  > 

—  Non,  ma  sœur,  je  n'y  ai  pas  pensé,  j'étais  trop 
mal,  et  puis —  ici  le  patient  eul  comme  une  hésitation  — 
et  puis,  achcva-t-il,  je  ne  sais  plus  mes  prières. 

—  Qu'à  cela  ne   tienne  ajouta  vivement  sœur  Ange- 
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lique  ;  je  vais  dire  une  petite  prière  bien  courte  et  vous 
la  réciterez  avec  moi  ;  voulez-vous  ? 

—  Je  veux  bien,  ma  sœur,  répondit  le  malade  qui 
joignit  aussitôt  ses  pauvres  mains  tremblantes  et  se  mit 
à  répéter,  après  la  religieuse,  les  paroles  du  Pater  et  de 
VAve  Maria. 

Nous  l'avons  déjà  dit  ;  Jean  Paillard  n'avait  pas  le  fond 
mauvais,  il  était  plutôt  égaré  que  perverti,  plutôt  indiffé- 
rent qu'hostile  aux  choses  religieuses  et,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  il  avait  suffit  d'une  bonne  parole,  pro- 
noncée à  propos,  pour  lui  inspirer  confiance  et  réveiller 
en  son  âme  la  foi  de  son  enfance  qui  n'était  qu'en- 
dormie. 

Aussi,  quand  la  bonne  Sœur  lui  proposa  d'envoyer 
chercher  M.  le  Curé  de  la  paroisse  qui  remplissait  à 
l'hôpital  les  fonctions  d'aumônier,  il  ne  fit  aucune 
objection  et  se  contenta  de  répondre  : 

—  Vous  me  croyez  donc  bien  mal  ma  sœur  ? 

Et  comme  celle-ci  s'efforçait  de  le  rassurer,  lui  disant 
que  c'était  plutôt  pour  mettre  sa  conscience  en  repos  et 
attirer  sur  lui  les  bénédictions  du  ciel  que  pour  se  prépa- 
rer à  la  mort  qu'elle  lui  conseillait  de  se  confesser,  il 
ajouta  : 

—  Oh  !  je  n'ai  pas  peur  de  la  mort,  allez,  ma  sœur,  et 
vous  pouvez  envoyer  chercher  le  prêtre,  je  serai  bien  aise 
de  m'entretenir  avec  lui. 

Sur  un  signe  de  la  religieuse,  un  des  soldats  présents 
courut  immédiatement  au  presbytère. 

A  dire  vrai,  le  malade  était  à  toute  extrémité.  Aussi, 
sœur  Angélique  attendait-elle  avec  impatience  l'arrivée 
de  l'aumônier,  craignant  à  chaque  instant  de  voir  le 
moribond  rendre  le  dernier  soupir.  Quelle  ne  fut  donc 
pas  sa  consternation  quand  le  militaire  envoyé  au  pres- 
bytère, revint  en  disant  que  M.  le  Curé  était  parti  depuis 
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le  matin,  pour  aller  présider  une  cérémonie  religieuse 
dans  une  paroisse  des  environs. 

C'était  une  fatalité  !  Le  malheureux  soldat  allait  donc 
mourir  sans  s'être  réconcilié  avec  Dieu  !  Quel  malheur  ! 
Quel  malheur  ! 

A  cette  pensée,  la  sainte  fille  ne  pouvait  retenir  ses 
larmes,  et  mentalement  elle  adressait  au  Seigneur  une 
prière  fervente  le  suppliant  de  faire  un  miracle  en  faveur 
du  pauvre  agonisant. 

A  ce  moment,  le  malade  fit  un  brusque  mouvement 
comme  s'il  eût  voulut  s'asseoir  sur  son  lit,  puis  il  eut  un 
hoquet  et  un  flot  de  sang  parut  à  ses  lèvres  décolorées 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  c'est  la  fin  I  murmura  la  reli- 
gieuse affolée  ;  sainte  Vierge  ne  l'abandonnez  pas  ! 

Les  militaires  s'empressaient  autour  du  mourant, 
aidant  la  bonne  sœur  à  le  faire  revenir  de  la  syncope  qui 
avait  suivi  cette  violente  secousse. 

Cependant,  Maurice  Pauvel  avait,  vu  de  son  lit  ce  qui 
se  passait.  Au  cri  désolé  poussé  par  la  sœur,  il  avait  tout 
compris.  Sans  hésiter  et  malgré  son  grand  état  de  fai- 
blesse, il  se  mit  sur  pieds,  passa  à  la  hâte  quelques 
vêtements,  et,  se  tenant  aux  murs,  se  rattrappant  aux 
tringles  de  fer  qu'il  rencontrait  sur  son  passage,  il  se 
traîna  jusqu'au  chevet  du  mourant. 

A  sa  vue,  ses  camarades  s'écartèrent  effrayés,  tant  ses 
traits  étaient  bouleversés,  tant  son  visage  était  livide  et 
lui  donnait  à  lui-même  l'aspect  d'un  moribond. 

Alors,  prenant  la  main  de  Tagonisant  : 

—  Paillard,  lui  dit-il,  me  reconnaissez-vous  > 
Celui-ci  ouvrit  les  yeux,  mais  il  les  referma  aussitôt 

m 

avec  un  mouvement  d'effroi,  très  accentué,  et  on  l'enten- 
dit murmurer  : 

—  Oh  !  le  curé  !  encore  le  curé  ! 

—  Paillard,  reprit  le  jeune  prêtre,  je  vous  en  conjure, 
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regardçz-moi,  parlez-moi,  n'ayez  pas  peur,  je  suis  un 
ami  ! 

—  Non  !  non  !  non  !  et  le  malheureux  faisait  des 
efforts  comme  pour  se  glisser  sous  sa  couverture. 

—  Je  suis  un  ami,  vous  dis- je,  répéta  le  prêtre  d'une 
voix  suppliante,  un  frère  qui  vous  aime  et  ne  veut  que 
votre  bien.  Au  nom  de  Dieu,  ne  me  repoussez  pas! 

—  Un   ami,  vous  !  oh  !  si  vous  saviez  ! soupira 

le  malade. 

—  Je  sais  tout,  et  je  vous  répète  que  c'est  mon  affection 
pour  vous  qui  m'amène  ici. 

—  Le  sac ,  les  boutons  arrachés ,  votre  puni- 
tion, poursuivit  Paillard,  d'une  voix  saccadée,  haletante, 
c  est  moi,  moi  qui  suis  la  cause  de  tout  !... 

—  Je  sais  tout,  encore  une  fois,  et  je  vous  pardonne  et 
prie  Dieu  de  vous  pardonner. 

A  ces  mots,  l'infortuné  releva  la  tête  et  regardant  son 
interlocuteur  avec  stupeur  : 

—  Ah  !  qui  donc  êtes-vous,  dit-il,  pour  pardonner 
ainsi  à  celui  qui  ne  vous  a  fait  que  du  mal  > 

—  Je  suis  prêtre  !  fit  gravement  Maurice  Pauvel, 
c'est-à-dire  le  ministre  du  Dieu  de  paix  et  d'amour,  qui, 
dans  sa  bonté  mfinie,  a  pardonné  à  ses  bourreaux.  C'est 
lui  qui  m'envoie  vers  vous  pour  vous  assister,  pour  vous 
consoler,  pour  vous  sauver,  en  recevant  l'aveu  de  vos 
fautes  et  en  vous  réconciliant  avec  lui.  Je  vous  en  supplie, 
ne  méprisez  pas  cette  grande  grâce  que  Dieu  vous  fait 
en  cet  instant  suprême.  Ayez  confiance  en  sa  miséri- 
corde. Oh  !  dites-lui,  dites-lui  du  fond  du  cœur  que 
vous  vous  repentez,  que  vous  consentez  à  vous  confesser 
et  à  recevoir  son  pardon  que  moi,  son  indigne  serviteur, 
je  vais  faire  descendre  sur  vous  par  l'absolution! 

Le  soldat  mourant  ne  répondit  pas,  mais  ouvrant  ses 
bras,  il  les  jeta  autour  du  cou  du  jeune  prêtre  qui  l'en- 
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laça  lui-même  et  le  tint  serré  sur  son  cœur.  Et  la  bonne 
religieuse,  tremblante  et  radieuse  tout  à  la  fois,  et  les 
militaires  qui  assistaient  à  ce  dénouement  inattendu 
purent  voir  ces  deux  hommes  s*étreindre  étroitement 
dans  un  même  transport  et  mêler  leurs  sanglots  et  leurs 
larmes. 

Puis,  lorsque  cette  première  émotion  fut  un  peu 
calmée,  le  malade  joignit  les  mains  et  s  entretint  quel- 
ques instants  à  voix  basse  avec  le  prêtre-soldat  qui,  le 
soutenant  toujours  appuyé  contre  sa  poitrine,  entendit 
sa  confession  et  prononça  sur  lui  les  paroles  sacramen- 
telles de  la  réconciliation  et  du  pardon  (i) 

Attendris  et  subjugués  par  la  sublimité  imposante  de 
cette  scène,  tous  les  militaires  présents  s*étaient  jetés  à 
genoux  à  l'exemple  de  sœur  Angélique,  refotilant  à 
grand'peine  les  larmes  qui  mouillaient  leurs  yeux  à  ce 
spectacle  inoubliable  d'un  soldat  mourant,  recevant  à  sa 
dernière  heure  les  secours  de  la  religion  de  la  main  d*un 
compagnon  d*armes  revêtu  du  caractère  de  prêtre  de 
Jésus-Christ. 

Qu'ajouter  à  ce  récit  véridique  dans  toutes  ses  parties? 
Le  soir  même,  l'infortuné  Paillard  rendit  le  dernier  sou- 
pir, et  ce  fut  le  jeune  prêtre,  Maurice  Pauvel,  qui  lui 
ferma  les  yeux. 

Ludovic  BRIAULT. 

(i)  Absolument  authontîquo. 


DESCRIPTION 

'D'un  Manuscrit  en  écriture  de  «  Civilité  >: 
du  X  VI'  siècle,  par  Pierre  Habert 


«  Les  Efttrti  conttmplativet,  lerrani  de  conioltdon  et  d'exemple  II 
»  toute  ame  lidèlle  (iic),  composée  par  Pr.  Haiiit  et  par  luy  pré- 
I)  sentêes  h  Madame  de  Sainci-Paul.  Joinct  t'jpiiaphe  de  Mont'  te 
u  petit  comie  de  Saincl-Paul.  u 

Un  vol.  ptlil  in-4*,  ««ait /««M,  Jîi.  $t  thiffr*t  dorii,  tr,  rougit. 
(BotM.) 


Ce  pricieux  manuscrit  du  XVI*  siècle  provient  de  la 
bibliothèque  de  Mommerqué,  avec  son  chiffre  aux  quatre 
coins  des  plats  extérieurs. 

Il  est  composé  de  q8  pages  écrites  en  lettres  de  «  civi- 
lité »  par  Pierre  Habbrt,  qui  fut  un  maître  d'écriture  en 
renom,  sous  Henri  II  et  Charles  IX. 

Il  vivait  à  Paris,  en  1^40,  où  il  donna  tant  de  leçons 
qu'à  j;  ans,  il  avait  acquis  une  grande  fortune. 

Il  avait  acheté  19  arpeos  de  terre  à  l'ouest  de  Paris  et 
mis  le  premier  en  relief  1'  «  Exiema-Villa  u,  d'où  est 
venu  le  nom  du  quartier  des  Ternes.  II  fut  aoccessivement 
écuyer,  secrétaire,  valet  de  chambre  du  Roi,  bailli  de 
l'artillerie  de  France  et  enfin  garde  des  sceaux. 
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Henri  II  et  Charles  IX  daignèrent  même  visiter  Pierre 
Habert  dans  cette  maison,  qui  était  l'ancien  château  des 
Ternes. 

Toutes  ces  épîtres  sont  composées  par  son  frère  Fran- 
çois Habert,  poète  royal,  surnommé  le  «  Banni  de 
Liesse  »,  d'Yssoudun,  en  Berry,  et  ont  été  imprimées 
plusieurs  fois,  entre  autres  sous  le  titre  de  «  Epîtres  hé- 
roïdes  »,  Paris,  Michel  Fezandat,  1560,  pet.  in-8°. 

Ces  épîtres  héroïdes  contemplatives  sont,  dans  ce  ma- 
nuscrit, au  nombre  de  cinq  : 

1°  «  Epître  de  sainte  Marguerite  estant  en  prison,  à  sa 
mère  nourrice  »  ; 

2**  «  Epître  de  sainte  Marguerite,  par  sa  mère  nour- 
rice »  ; 

3°  ((  Epître  d'une  damoyselle  à  une  sienne  sœur,  con- 
tenant la  piteuse  mort  de  sa  Glle  »; 

4°  ((  Epître  d'un  vrai  chrestien  à  son  amy  malade  »; 

5**  «  Epître  de  la  Magdeleine  aux  Dames  chres- 
tiennes  ». 

Cette  écriture  de  ((  civilité  »,  employée  au  XVI'  siècle, 
a  servi  à  graver,  en  1559,  des  lettres  pour  rimprimerie, 
dites  :  caractères  de  civilité,  par  Amet  Tavernier,  de  Bail- 
leul,  en  Flandre,  fondeur  en  caractères  et  imprimeur  à 
Anvers.  Ces  types  devinrent  ensuite  la  propriété  du  cé- 
lèbre Tourangeau  Christophe  Plantin,  établi  à  Anvers, 
et  qui  en  fit  usage  dès  1564.  Ce  matériel,  transporté  dans 
la  succursale  que  Plantin  fonda  à  Leyde,'  pendant  les 
troubles  des  Pays-Bas,  passa,  comme  gage  d'un  prêt 
d'argent,  à  Louis  Elzevier^  et,  après  la  dispersion  de 
Tatelier  de  cette  célèbre  famille  d'imprimeurs,  tomba, 
au  siècle  dernier,  dans  la  maison  Euschédé,  continuée  de 
père  en  fils  jusqu'à  ce  jour. 

Les  caractères  dits  de  «  civilité  »,  parce  qu'ils  servirent 
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peu  de  temps  après  leur  apparition  à  imprimer  des  li- 
vrets destinés  à  apprendre  aux  enfants  :  ((  La  civilité  pué- 
rile et  honnête  »,  ces  caractères  sont  d'origine  française 
et  non  flamande,  comme  on  l'a  cru  longtemps. 

Ce  fut  Robert  Granjon^  imprimeur  à  Lyon,  de  1557  à 
1559,  qui  s'en  servit  le  premier,  dans  des  livres  qu'il 
commença  dès  1557.  Ce  n'est  donc  pas  Anvers  qui  doit 
revendiquer  la  priorité  de  l'emploi  de  cette  sorte  de  ca 
ractères  en  1559,  mais  bien  Lyon,  la  patrie  de  Louise 
Labé^  où  l'on  commençait  à  s'eq  servir  dès  1557. 

Pierre  Habert  fut  également  poète,  on  a  de  lui  quel- 
ques ouvrages  devenus  très  rares.  Je  possède  encore  de 
lui  : 

LE  HffiOm  DE  VERTU  ET  CHEMIN  DE  BIEN  VIVRE 


«  Contenant  plusieurs  belles  histoires  et  sentances  mémorables  et 
»  morales,  tant  en  prose  que  par  Quatrains  et  Distiques  françois  par 
»  Alphabet.  Par  lesquelles  un  chacun  peut  apprendre  à  bien  et  ver- 
»  tueusement  vivre  avec  le  stille  de  composer  toutes  sortes  de  let- 
»  très  missives.  La  punctuation  et  accents  de  la  langue  françoyse  et 
))  l'instruction  de  l'art  d'cscriture.  Le  tout  reveu  et  augmenté  par 
»  l'autheur,  à  Paris,  pour  Claude  Micard,  au  clos  Bonneau,  à  la 
0  chaire,  1575,  avec  privilège  du  Roy.  ») 
Un   vol.   pet.    in- 12    de  tôg  pages^    chijf,  au  recto,   veau  fauve,  ir» 

rouges,  dent.  int.  dor,  avec  le  cachet  de  la  bibliothèque,  J.  Richard, 


Ce  volume  renferme  : 

Page  2,  recto.  —  Une  dédicace  :  «  Au  très  chrestien  et 
invincible  Roy  de  France  et  de  Pologne,  Henry  troi- 
sième. Pierre  Habert,  vallet  de  chabre  ordinaire  de  sa 
maiesté.  Salut.  » 

Page  3,  verso.  —  Un  sonnet  :  a  Au  Roy  encores  sur 
l'élection  de  son  royaume  de  Pologne,  par  le  dit  Ha- 
bert. )^ 

Page  4,  recto.  —  Le  ((  iMiroir  de  vertu  »,  etc. 
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Page  38.  verso.  —  L'n  sonnet  :  «  L'aathear  aa  lec- 
teur »,  etc. 

Page  39.  recto.  —  Le  i^  livre  du  a  Chemin  de  bien 
vivre,  par  quatrains,  etc. 

Page  66.  recto.  —  Le  2*  livre  du  «  Chemin  de  bien  vi- 
vre »,  par  quatrains,  etc. 

Page  89,  verso.  —  Le  3*  livre  du  «  Chemin  de  bien  vi- 
vre »,  par  distiques,  txc. 

Page  103,  recto.  —  Le  3*  livre  du  k  Chemin  de  bien  vi- 
vre »,  par  quatrains  alphabétiques,  etc. 

Page  107,  recto.  —  «  Le  stille  de  composer  et  dicter 
toutes  sortes  de  lettres  missives  »,  etc. 

Page  148.  recto.  —  «  Epitre  à  vertueuse  et  sage  da- 
moiselle  Charlote-Catherine  de  Villequier^  Pierre  Ha- 
BERT,  salut  !  » 

Page  148,  verso.  —  «  L'instruction  de  l'art  d'escriture, 
etc.  »,  quatrains. 

Page  151,  verso.  —  a  L'alphabet        —  — 

etc.  »,  quatrains. 

(Le  tout  tant  de  Tautheur  que  de  feu  Fr.  Habert, 

son  frère.) 

Page  164,  recto.  —  «  Epislre  de  François  Habbrt, 
fràre  de  l'autheur.  aux  lecteurs,  sur  l'excellence  et  utilité 
de  l'escriture.  » 

\'ictor  Déséglise. 


MYRAN 


CoD naissez-vous  Myran  \ ..  Myran,  est-ce  une  ville 

Aux  larges  boulevards,  aux  palais  somptueux  } 

NoQ,  mais  ua  petit  coin  verdoyant  et  tranquille, 

Où  loin  des  bruits  du  monde  on  se  sent  vivre  heureux. 

Myran,  sombre  manoir  qu'entoure  un  parc  immense 

Où,  sous  le  vent,  houleux  comme  des  océans. 

Rivalisent  entre  eux  de  force  et  de  puissance 

Et  les  chftnes  altiers  et  les  cèdres  géants. 

Myran,  site  enchanteur  où  l'on  rfivc,  où  l'on  aime. 

Où  les  champs,  les  guârets,  les  grands  bois,  le  ciel  bleu, 

La  (leur,  l'herbe,  l'oiseau,  le  silence  lui-mftme 

Semble  prendre  une  voix  qui  vous  parle  de  Dieu  ; 

Où,  loin  des  yeux  jaloux  de  la  foule  en  délire. 

On  peut,  sans  exciter  son  sourire  moqueur. 

Sous  un  regard  ami  qui  du  moins  sait  y  lire 

Page  à  page  effeuiller  le  livre  de  son  cœur  ; 

Où  l'on  fait  dans  les  bois  de  longues  promenades 

Par  des  sentiers  charmants  que  l'on  suit  au  hasard. 

Pendant  qu'aux  bords  des  nids  donnant  leurs  sérénades 

Merles  et  rossignols  font  oublier  Mozart. 
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ARAIGNEE  DU  SOIR, 

SIQNE  D'ESPOIR 

(Croyance  populaire} 


Un  dernier  reflet  de  fournaise 
Du  couchant  rougit  les  lueurs, 
La  journâe  a  passd,  mauvaise. 
Dans  la  fîivreetdans  les  sueurs. 

Las  de  sa  lutte  inconsolée, 
Le  jeune  malade,  ulcéré, 
Sur  son  humble  chambre  esseulée 
Jette  un  regard  désespéré. 

Soudain,  au  bord  de  sa  fenêtre, 
Comme  un  mouvant  petit  point  noir, 
L'abandonné  voit  apparaître 
L'araignée,  emblème  d'espoir. 

Bercé  par  la  vieille  croyance. 
Son  cœur  un  instant  s'attendrit. 
Le  sommeil  endort  sa  souffrance, 
Un  ange  en  songe  lui  sourit. 
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Arachné  du  soir,  sois  bénie. 
Toi  dont  la  seule  vision 
Jusques  au  seuil  de  Tagonie 
Peut  rendre  un  peu  d*ilIusion. 

L*illùsion,  c*est  tout  sur  terre  ; 
Au  Savoir  aride  et  troublant 
Pour  ctax  qui  soufiFrent,  je  prdfére 
La  fraîcheur  d'un  r6ve  d*enfant. 

LuaBN  Jbny. 


LES  POÈTES  DU  BERRY 


Sous  ce  titre,  M.  Ponroy,  instituteur  à  Chantôme, 
publie  une  anthologie,  c'est-à-dire  un  choix  de  mor- 
ceaux de  nos  Poètes  du  Berry,  depuis  le  XVI'  siècle  jus- 
qu'à nos  jours  et  mfime  au  delà  ;  car  il  cite  non  seule- 
ment des  passages  d'auteurs  contemporains,  mais  des 
morceaux  de  poètes  qui  n'ont  encore  rien  livra  au  pu- 
blic. 

Il  s'expose  ainsi  à  faire  oeuvre  de  camaraderie  et  à 
oublier  beaucoup  d'amis  des  muses.  Qui  n'a  commis,  en 
effet,  quelques  vers  en  sa  jeunesse,  pour  peu  qu'il  ail  le 
goût  des  lettres,  l'imagination  vive,  ou  le  cœur  tendre  ? 

Il  est  probable  que  quelques-uns  trouveront,  en  leur 
9me  et  conscience,  qu'ils  auraient  fait  aussi  bonne  figure 
dans  le  recueil  que  leurs  condisciples  plus  ou  moins 
ignorés . 

Parmi  les  contemporains,  M.  Ponroy  en  a  omis  des 
plus  marquants,  comme  MM.  de  Gaborie,  Tonny  Bouil- 
let,  Joseph  Beulay  et  des  ecclésiastiques,  qui  ont  tourné 
le  vers,  pour  ne  parler  que  des  morts,  aussi  bien,  sinon 
mieux,  que  leurs  émules  laïcs,  tels  l'abbé  Després  et 
l'abbi  de  Busseroles. 
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Le  volume  est  présenté  avec  beaucoup  de  grâce  et 
d'habileté  par  notre  distingué  collègue,  M.  Lucien  Jény. 
A  chaque  auteur  cité  pour  une  ou  deux  pièces  il  est  fait 
honneur  d'une  notice  biographique  et  bibliographique 
à  la  fois,  de  4  ou  5  lignes  seulement.  On  ne  peut  être  plus 
concis  ni  plus  prudent. 

Ce  recueil  est  aussi  instructif  qu'intéressant,  quoique 
aventuré  ou  incomplet  pour  les  temps  présents. 

Aussi  est-il  fâcheux,  pour  sa  diffusion,  que  M.  Ponroy 
ne  se  soit  pas  borné  à  des  extraits  qui  puissent  passer 
sous  tous  les  yeux,  ce  qui  aurait  permis  de  le  faire  lire  et 
étudier  dans  les  écoles. 

Tous  ceux  du  moins  qui  aiment  les  lettres  et  le  Berry 
se  feront  un  devoir  de  l'acquérir  pour  y  faire  de  nom- 
breuses et  aimables  connaissances. 


Le  barreau  d'Orléans  au  XIX^  siècle,  i8oo- 
igoOj  par  A.  Johannet,  bâtonnier  de  l'or- 
dre des  avocats^  petit  in-^""  de  20^  pages^ 
(Librairie  du  Loiret.  Orléans). 

Le  Barreau,  comme  toutes  les  institutions  de  l'an- 
cienne Monarchie,  avait  été  emporté  par  le  souffle  de  la 
Révolution. 

La  réorganisation  de  la  magistrature,  en  18 10,  amena 
la  reconstitution  du  Barreau  avec  sa  discipline,  son  indé- 
pendance et  son  monopole. 

Le  dernier  bâtonnier  de  l'Ordre,  à  Orléans,  au 
XVIII'^  siècle,  avait  été  Robert  de  Massy,  successeur  de 
Pothier,  dans  sa  chaire  de  français  à  l'université  de  lois 
de  cette  ville  ;  le  premier,  après  le  rétablissement  de  l'Or- 
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dre,  fut  M*  Aignan  Auguste  Pompon  qui  exerça  la  pro- 
fession d'avocat  pendant  63  ans. 

M.  Johannet  divise  son  tableau  historique  en  trois 
périodes:  la  première  allant  jusqu'à  1850,  la  seconde 
jusqu'à  1870,  et  la  dernière  jusqu'à  nos  jours. 

Avant  d'aborder  la  période  contemporaine,  l'éminent 
bâtonnier  jette  un  coup  d'œil  sur  l'éloquence  du  Barreau 
en  France  au  XIX®  siècle.  C'est  une  sobre  et  judicieuse 
étude  faite  avec  art  et  conscience,  et  écrite  en  un  style 
digne  du  siècle  de  Louis  XIV. 

Bien  que  le  reste  de  l'ouvrage  soit  particulièrement 
destiné  aux  habitants  du  Loiret,  on  y  trouve  des  pages 
d'un  intérêt  universel,  comme  celles  qui  ont  trait  aux  affai- 
res vendéennes  jugées  aux  assises  du  Loiret  en  1832  et 
1833,  aux  obsèques  de  Berryer,  à  l'inauguration  de  la  sta- 
tue de  Jeanne  d'Arc,  à  celle  de  Pothier,  et  au  fameux 
procès  de  Mgr  Dupanloup,  poursuivi  pour  diffamation 
envers  Mgr  Rousseau,  qui  fut  plaidé  à  Paris,  mais  où 
maître  Quintan,  bâtonnier  d'Orléans,  s'assît  au  banc 
de  la  défense  entre  Berryer  et  Dufaure. 

Mais  il  n'est  pas  de  pages  plus  touchantes  que  celles 
qui  sont  consacrées  à  la  famille  patriarcale  de  maître 
Johannet,  dont  le  père  et  l'aïeul  furent  les  illustrations  du 
Barreau  d'Orléans. 

Nous  envoyons  au  sympathique  et  distingué  bâton- 
nier, qui  est  en  même  temps  Tun  des  membres  les  plus 
anciens  de  l'Académie  de  Sainte-Croix,  nos  félicitations 
les  plus  vives  et  les  plus  sincères.  V.  H. 


Le  Gérant  :  P.  LANGLOIS 


Chûicauroux.  —  Imp.  P.  LANGLOIS  et  Cic. 
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PÉRASSAY 

^ERS  la  source  de  l'Indre,  à  deux  kilo- 
mètres sud-est  de  Mers  et  à  quatre  kilo- 
mètres nord-est  de  Transault  ;  1243  hab. 
—  Parrochia  de  Parracédio^  1 1 52.  — Eccle- 
sia  de  Pairaziaco^  1272.  —  De  Perraseto^  1648. 

La  paroisse,  sous  le  vocable  de.  «  saint  Désiré^  deside- 
rjius  )),  relevait  de  Dèols.  —  Chapelle  seigneuriale  de 
Sainte-Barbe^  à  gauche  du  sanctuaire  et  deux  autels  dans 
la  nef,  dont  l'un  dédié  à  saint  Antoine. 
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SAINT-PIERRE-LES-BOIS 

Sur  la  limite  nord  de  l'archiprétré,  à  six  kilomètres 
sud-est  de  Touchay  dans  Tarchiprêtré  de  Châteauneuf,  à 
la  même  distance  au  sud-ouest  de  Morlac,  dans  l'archi- 
prêtré  de  Dun-le-Roi  et  à  près  de  quatre  kilomètres  au 
nord  du  Châtelet  ;  938  habitants.  —  Sanctus  Peirus  in 
Boschoy  12 12. 

i^  La  paroisse,  sous  le  vocable  de  ((  saint  Pierre  ))  ; 

«  2°  Le  prieuré,  du  même  titre,  relevaient  de  Dèols. 

Abside  voûtée  en  pierre  ;  chœur  voûté  en  bois.  Il  por- 
tait autrefois  le  clocher.  Porte  occidentale  finement  sculp- 
tée. Beau  rétable  en  bois  doré,  du  XVII*  siècle,  portant 
les  statues  de  saint  Ruf,  de  saint  Denys,  de  saint  Antoine 
et  de  saint  Hubert. 


POULIGNY-NOTRE-DAME 

Entre  l'Indre  et  la  Cossarde,  à  quatre  kilomètres  est 
de  Sainte-Sévcre  et  à  quatre  kilomètres  ouest  de  Cre- 
vant ;  1264  habitants.  — Ecclesia  de  Polignct,  1212.  — 
Parrochia  de  Poliniaco,  de  Poligniaco,  1270.  —  Polli- 
frny,  177 1. 

I"  La  première  paraisse  était  sous  le  titre  de  ((  Notre- 
Dame  ))  ;  dans  l'église  il  y  avait  l'autel  de  saint  Roch  et 
la  conlrèrie  de  Sainte-.Radcgonde. 

2""  La  seconde  paroisse  était  à  trois  kilomètres  au  nord, 
sous  le  vocable  de  ((  saitit  Martin  »,  Ecclesia  sancli  Mar- 
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tini  de  Poltntc,  121 2.  —  Pouligny-les-Brandes^  i793-  Elle 
a  481  habitants. 

Le  chœur  de  Noire-Dame  de  Pouligny  est  décoré  d'ar- 
catures  et,  à  l'extérieur,  de  rnodillons  sculptés  et  variés, 
représentant  des  fleurs,  des  animaux  et  des  figures  hu- 
maines. 

Ces  deux  anciennes  églises  sont  encore  le  centre  de 
deux  communes  et  de  deux  paroisses  distinctes,  sous  le 
nom  dt  Pouligny-Notre-Dame  et  de  Poultgny-Saint-Mar- 
lin. 

Dans  cette  commune  se  trouve  un  ancien  camp  appelé 
les  Fossés- Sarrazins.  Selon  l'opinion  de  M.  Chénon,  ce 
camp,  d'une  étendue  d'un  hectare  trente-cinq  ares,  est 
d'origine  romaine  et  appartient  à  la  catégorie  des  Castra 
hiberna^  à  cause  surtout  de  la  hauteur  moyenne  du  rem- 
part qui  le  défend  et  dont  l'élévation  au-de  sus  du  fond 
du  fossé  est  de  cinq  mètres.  Le  nom  qu'il  porte  a  pu  lui 
être  appliqué  parcequ'il  a  servi  de  refuge  temporaire  aux 
Sarrazins  lorsque  ces  hordres  barbares,  partant  de  Bor- 
deaux, traversèrent  l'Aquitaine,  vers  725,  pour  aller  piller 
Autun  et  assiéger  Sens.  Cette  dénomination  peut  aussi 
s'expliquer  par  la  confusion,  qu'on  faisait  au  Moyen 
Age,  des  Romains,  barbares,  païens  et  infidèles,  tous 
compris  sous  le  nom  de  Sarrazins. 

Peudun^  Peudung  au  XVI*=  siècle,  ancien  fief  com- 
posé d'une  tour  carrée. 

Tour  GazeaUf  vieille  tour  du  VIII®  siècle,  reste  d'une 
ancienne  construction  féodale,  relevant  de  Sainte-Sé- 
vère, qui  depuis  1090  jusqu'à  l'année  1725,  a  appartenu 
à  la  famille  Gazeau. 

En  1887,  lorsque  les  ouvriers  travaillaient  au  déblaie- 
ment de  la  place  du  bourg  de  Saint-Martin,  ils  trouvè- 
rent, dans  le  vieux  cimetière  qu'on  supprimait,  plusieurs 


â 
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bouteilles  en  terre,  de  la  contenance  d'un  décilitre,  à  gou- 
lot très  ouvert. 

A  500  mètres  du  village  de  Receu,  et  tout  près  d'une 
maison  dite  le  Sablon,  existent  les  traces  authentiques 
d'un  cimetière  gallo-romain  de  l'époque  ^'Ustion.  On  y 
a  trouvé  quatre  boîtes  d&  pierres,  des  urnes  cinéraires, 
des  vases,  des  cendres.  Un  bronze  d'Antonin-le-Pieux, 
permet  de  fixer  au  second  siècle  la  date  de  cette  sépul- 
ture. 

A  2800  mètres  du  Sablon,  près  de  la  Curât,  on  a 
trouvé  d'autres  sépultures  disposées  sur  une  ligne  pres- 
que droite  de  65  mètres.  Elles  se  composaient  d'urnes 
cinéraires  renfermées  dans  des  boîtes  de  pierre  de  grès 
cylindriques.  Des  boîtes  de  pierre  semblables  ont  été 
trouvées  à  Gesse,  au  Sablon,  à  la  Curât,  au  cimetière 
gallo-romain  de  Lavaud,  près  Aigurande,  à  Saint-Be- 
noït-du-Sault,  à  La  Châtre  Langlin,  à  Prissac,  à  Ceaul- 
mont,  à  la  Forêt,  près  de  Saint-Janvrin,  au  cimetière 
important  deMazières,  près  de  Saulzais-le-Potier. 

Ancien  château  et  place  forte,  appartenant  en  1506,  à 
Pierre  de  Vignole.  Il  existe  encore. 


PRÉVERANGES 

A  rextrémitè  sud  de  Tarchiprêtré,  à  dix  kilomètres 
sud-est  de  Saint  Priest- la-Marche,  tous  deux  sur  les 
confins  de  cette  province  et  à  l'ouest  de  la  paroisse  de 
Saint-Palais,  alors  comprise  dans  le  même  archiprêtré, 
aujourd'hui  annexée  au  dépariemenl  de  TAUier  ■-, 
2 181  habitants.  —  Piévcrafigcs^  1207.  —  alias  Prévan- 
chcs  et  Pénanges. 

1°  La  paroisse^  sous  le  vocable  de   ((  saint  Mathurin  », 
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relevait  de  la  prévoté  de  Sainte-Valérie  de  Chambon 
daas  la  Marche. 

Chœur  et  porte  du  XIII®  siècle.  La  chapelle  du  Nord, 
dédiée  à  saint  Abdon  et  à  saint  Janvrin,  fut  construite 
en  1666,  par  Gabrielle  de  Barbançois  qui  la  dota  de  deux 
messes  par  semaine.  —  En  1734,'  le  cardinal  de  la 
Rochefoucaud  fit  la  récognition  des  reliques  du  bien- 
heureux Vincent  de  Paul,  renfermées  dans  un  buste  de 
bois  doré,  placé  au-dessus  du  maître-autel. 

2°  Chapelle  rurale  de  Satnie-Valérie^  au  sud-est. 

40  Chapelle  de  la  Sainte- Vierge  et  de  Saint-Joseph^ 
avec  vicairie  chargée  de  deux  messes  par  semaine. 

5°  Chapelle  de  Boiieix.  —  Buxia^  1205.  —  Boyx^  1428  : 
1428.  —  Bouex  et  Boex^  1503.  —  La  chapelle  était  prati- 
quée dans  une  tour  carrée  de  l'angle  ouest  du  château. 

6*^  Commanderie  de  Préverangcs, 

7**  Ecole  de  charité.  —  En  1 583,  le  prince  de  Croy  donna 
une  maison  et  une  cheneviére  quilui  appartenaient  dans 
le  bourg,  pour  y  installer  une  école  qu'on  appela  depuis 
le  Collège  Préver anges,  (1773). 


SAINT-PRIEST 

Dans  l'angle  sud-ouest  du  département,  au  nord-ouest 
de   Préveranges  et  au   sud-ouest   de    Saint-Saturnin  : 
806  hab.  —  Sanctiis  Pracjectus^  1 197-  —  Saint-Priest-la- 
Marche^  ^555-  —   Cette  dernière  dénomination  vient  de 
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ce  que  cette  paroisse  était  et  est  encore  sur  les  confins 
du  l5errv  et  de  la  Marche. 

I"  /.j  paroisse,  sous  le  vocable  de  «  Saint-Priest  » 
relevait  de  bcols,  puis  du  Roi  au  XV'1I«  siècle. 

I/é;^lise  est  sans  caractère,  mais  dans  la  nef  est  cou- 
chée une  pierre  tombale  en  granit,  au  milieu  de  laquelle 
est  sculpté  en  relief  un  écusson  chargé  de  lions,  timbré 
d'un  heaume  et  surmonté  d'une  croix  grecque.  Elle  porte 
la  date  de  1609,  L.  U.  C. 

[^'assemblée  patronale  se  tenait  le  premier  dimanche 
de  septembre,  et  les  abus  ordinaires  à  ces  réunions  s'y 
renouvelaient  facilement.  Aussi  le  cardinal  de  la  Roche- 
fuucaud  ordonna-t-il,  selon  la  régie,  de  dire  la  messe 
dés  quatre  heures  du  matin,  et  de  tenir  Téglise  fermée 
pour  tout  le  reste  de  la  journée,  si  les  habitants  persis- 
taient à  maintenir  les  abus. 

2"  Chapelle  et  prieuré  de  Notre-Dame  de  la  Ville-aux- 
Moines.  —  La  chapelle  était  bâtie  près  du  château  de 
(^ourcellcs,  c'est  pourquoi  on  l'appelait  aussi  Notre- 
Dame  de  (^)urcclles.  —  Le  prieuré  fut  fondé  en  1276, 
par  Henry  de  Sully,  archevêque  de  Bourges  qui,  pour  ce 
fait,  demanda  le  consentement  de  Roger  de  Brossse, 
seigneur  de  Sainte-Sévére.  En  1338,  Louis  de  Brosse  fil 
quelques  donations  à  ce  prieuré  qui  relevait  de  l'abbaye 
lie  C.hezîii-HcnoU.  l^n  IS19,  on  fait  encore  mention  de 
celle  chapelle  dont  on  ne  retrouve  plus  de  traces  aujour- 
d'hui. 

y^  (^lupdlc  et  wctairic  de  Trent.ifii>es,  1230.  —  de  San- 
itjnj^its.  uSj.  —  lycntjiocs.tn  1549.  — ^-^^^  apparte- 
nait au  prieure  dOrsan. 
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PUYFERRAND 

Sur  le  Portefeuille,  à  un  quart  de  lieue  au  nord-ouest, 
à  une  lieue  au  sud  de  Saint-Pierre-les-Bois,  entre  Arde- 
nais  et  Loye  à  Test  et  xMaisonnais  à  l'ouest.  —  Podium 
Ferrandi^  iioo.  —  Cette  ancienne  paroisse  est  remplacée 
aujourd'hui  par  celle  du  Châlelet. 

i**  La  paroisse  était  sous  le  vocable  de  «  Notre-Dame  de 
Pitié  )),  relevait  de  l'abbaye  locale  et  avait  pour  succur- 
sale, au  Châtelet,  l'église  de  Saint-Martiat. 

2"  Abbaye  de  Notre-Dame  de  Pitié  de  Piiy  Ferrand,  de 
l'ordre  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin.  — 
Cette  maison  fut  fondée  bien  avant  l'année  iioo,  sous  le 
pontificat  d'Aldebert,  par  Raoul  VI,  dit  le  Vieil,  baron 
de  Châteauroux.  Elle  est  citée  en  cette  même  année  à 
propos  de  l'établissement  du  prieuré  d'Orsan,  auquel 
les  Augustins  abandonnèrent  tous  les  droits  qu'ils  possé- 
daient alors  sur  Téglise  de  Maizons,  (Maisonnais).  Une 
bulle  du  pape  Eugène  111,  fait  mention  dé  l'abbaye  de 
Puyferrand,  en  1145. 

Parmi  les  bienfaiteurs  de  l'abbaye,  se  présentent  Jean 
de  Lignières,  en  1199;  Guillaume  de  la  Roche-Guille- 
baut  ;  Henry  de  Sully,  archevêque  de  Bourges,  qui, 
en  1 189  donna  aux  religieux  le  prieuré  et  la  Maison-Dieu 
de  Goutte-Noire,  dans  la  paroisse  de  Saint-Maur  ;  Tabbé 
Arnulfe,  de  Notre-Dame  d'Issoudun  qui,  en  1200,  donna 
la  paroisse  d'Ids  (Saint-Roch)  ;  Guillaume  de  Chauvigny 
en  12 16,  qui  confirma  tous  les  dons,  aumônes,  droits  e 
privilèges  répartis  par  ses  ancêtres,  notamment  la  dona- 
tion du  bourg  de  Puy-Ferrand.  Cette  dernière  déclaration 
prouve  évidemment  que  la  fondation  de  l'abbaye  revient 
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à  la  Maison  de  Déols.  En  outre,  André  II  de  Chauvigny, 
sire  de  Châteauroux  et  du  Châtelet,  confirma  encore  les 
donations  et  privilèges  acquis  à  l'abbaye,  1315  :  après  sa 
mort  il  reçut  la  sépulture  dans  l'abbatiale,  près  de  la  sa- 
cristie. 

L'abbaye  fut  ravagée  et  pillée  en  1 569,  par  les  bandes 
du  duc  des  Deux-Ponts,  en  même  temps  que  plusieurs 
autres  églises  voisines,  comme  le  prieuré  d'Orsan  et  la 
belle  église  de  Chambon.  Elle  ne  se  releva  un  peu  de 
ses  ruines  que  plus  d*un  siècle  après  le  désastre.  Alors, 
Tabbaye  était  depuis  longtemps  en  commende  lorsque 
Pierre  Gaussens,  âgé  seulement  de  onze  ans,  en  prit 
possession.  11  continua  ses  études,  devint  prêtre,  licencié 
en  droit,  et  consacra  son  zèle  à  la  restauration  du  logis 
abbatiale  qu'il  habita  en  compagnie  d'un  seul  prêtre  qui 
l'accompagnait,  comme  le  témoigne  l'inscription  qu'il  fit 
graver  :  Celle  maison  a  été  brûlée  et  entièrement  détruite 
par  le  duc  des  Deux-Ponts^  en  7569;  et  Pierre  Gaussens, 
abbé  de  ce  lieu^  et  licencié  en  droite  Va  fait  rebâtir. 

Armes  de  l abbaye  :  d'azur  à  un  chevron  d'or  accompa- 
gné en  chef  de  deux  étoiles  de  même  et  en  pointe  d'un 
croissant  d'argent. 

Abbès  :  Isembert,  11 75  ;  Hugues,  1209;  Jean  i^'",  1218; 
Philippe,  131 1  ;  Jean  II  de  Saint-Julien,  en  même  temps 
abbé  de  Pré-Benoît,  1465-15 15  ;  Gabriel  de  la  Loue; 
grand-archidiacre  de  Bourges,  1620.  —  Guillaume,  puis 
Claude  Foucaud.  —  Pierre  Gaussens,  1675. 

Les  dépendances  de  l'abbaye  étaient  les  paroisses  de 
Saint-Maur,  d'Ardenais,  de  Saint-Georges  de  Poisieux, 
de  Morlac,  Soye  l'Kplise,  les  paroisses  et  prieurés  de 
Loye  et  de  iMarçais  ;  le  prieuré  et  la  Maison-Dieu  de 
Raint-Gervaisde  Goutte-Noire  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Maur  ;  les  paroisses  d'Ids-Saint-Roch  et  de  Montgenoux, 
dont  la  première  appartint  à  l'abbaye  d'Issoudun  jus- 
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qu'en  1200  et  la  seconde  à  l'abbaye  de  Plainpied  jus- 
qu'en 1 158. 

Dans  Tégl  e,  en  1734,  il  y  avait  les  chapelles  de 
Saint-André  et  de  Saint-Joseph,  dans  les  deux  absides 
voisines  du  chœur  ;  dans  la  nef,  à  gauche,  l'autel  de 
la  Sainte-Trinité,  qui  a  servi  autrefois,  pendant  quelque 
temps,  de  paroisse  ;  puis,  l'autel  de  Saint-Biaise,  qui 
a  aussi  servi  de  paroisse,  dans  les  derniers  temps,  avant 
que  les  abbés  eussent  consenti  à  abandonner  leur  autel 
pour  cette  destination,  ce  qui  eut  lieu,  probablement, 
après  les  ravages  des  protestants,  alors  que  les  reli- 
gieux avaient  abandonné  le  monastère.  La  chapelle  de 
Saint-Biaise  et  la  galerie  annexe  étaient  du  XIII*  siè- 
cle, au  côté  sud  de  la  nef.  En  face  de  l'autel  de  la 
Sainte- Trinité,  on  trouvait,  à  droite,  en  entrant,  la 
chapelle  de  la  Vierge.  "^ 

Il  y  avait  la  Confrérie  de  Notre-Dame-de-Pitié,  qui 
comptait,  en  1734,  soixante-quinze  membres,  qui  allaient 
une  fois  par  an  en  procession,  entendre  la  messe  à  la 
chapelle  de  Notre-Dame-de-Pitié,  sise  dans  la  campa- 
gne. La  confrérie  du  Saint-Esprit  ne  comprenant  que 
sept  ou  huit  membres  et  celle  du  Saint-Sacrement  ayant 
cent  associes. 

L'église  de  Puy-Ferrand  est  du  XII*  siècle,  en  forme 
de  croix  latine  avec  tour  centrale  et  deux  adsidioles,  dont 
il  ne  reste  que  celle  du  nord.  La  façade,  en  pierres  de 
taille,  de  grand  appareil  et  divisée  en  trois  travées,  est 
fort  belle.  On  y  remarque  un  bénitier  de  la  Renais- 
sance et  une  belle  niche  gothique  richement  sculptée. 
[La  Thaum,  A',  ch.  j2  ;  —  Manuscrit  de  Barbier^ 
page  503). 

3''  Eglise  Je  Saint- Martial,  succursale  de  Puy-Fer- 
rand au  Châtelet.  Elle  était  assise  prés  du  bord  exté- 
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rieur  des  fossés,  à  l'entrée  du  château.  Elle  possédait 
sept  belles  stalles  venant  d'Orsan. 

4**  Hôtcî-Dieii  du  Châtelet,  hors  de  Tancienne  ville, 
à  l'endroit  où  est  le  puits  appelé  de  THôpital. 

^°  Chapelle  et  vicairie  de  Sainte-Madeleine^  fondées 
au  château  du  Châtelet,  par  Marguerite  de  Chauvigny, 
épouse  de  Béraud  lll,  dauphin  d'Auvergne  et  comte  de 
Clermont  et  de  Sancerre.  En  1734,  il  y  avait  encore  une 
fondation  de  douze  messes  par  an.  (LaThaumas,,liv.VII, 
chap.  27.) 

d"  Chapelle  de  Sainte-Marthe^  au  nord  du  Châtelet. 
En  1734,  elle  possédait  une  fondation  de  dix-huit 
messes  par  an. 

7"  Chapelle  de  Nolre-Dame-de-Laurette^  au  sud.  Fon- 
dation de  deux  messes  par  mois  existant  en  1734. 
La  rue  et  le  hameau  de  Laurette  existent  encore. 

8'  Chapelle  de  Notre  Dame -de  T^itit%  au  sud  de  la  pré- 
cédente. Les  associés  de  la  confrérie  de  ce  titre  ve- 
naient chaque  année  en  procession  y  assister  à  la 
messe. 

9"  Chapelle  de  Saint-Martial,  à  la  suite  de  la  précé- 
dente (Cassini). 

lo*  Chapelle  et  villa fre  de  Saint  Fiacre,  sur  le  ruis- 
seau du  môme  nom,  à  l'endroit  où  il  se  jette  dans  le 
Cheminon. 

LE  CHATELET 

Le  Châtelet^  2.270  /i.,  Castelleto,  Castellulo  XIII*  siè- 
cle, doit  son  existence  aux  seigneurs   de  Déols  et   de 
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Châteauroux.  Il  est  bâti  sur  un  promontoire  entouré 
par  un  circuit  du  Portefeuille.  La  ville  se  forma  à 
l'entrée  de  la  forteresse  et  occupa,  comme  aux  Aix,  à 
Bannegon,  à  Graçay,  au  Blanc  et  à  Argenton,  une 
espèce  d'avant-cour  où  s'élevait  la  chapelle  de  Saint- 
Martial. 

Le  Châtelet  fut  assiégé  et  pris  par  Philippe-Auguste. 
En  1203,  ses  habitants  furent  affranchis  par  Denise 
de  Déols.  Quand  Louis  XI  se  dirigea  vers  le  Bour- 
bonnais, pour  comprimer  la  Ligue  du  Bien  public,  il 
passa  par  Le  Châtelet,  Châteaumeillant.  Le  Châtelet 
faisait  partie  des  possessions  de  la  famille  de  Chau- 
vigny  et  à  la  mort  du  dernier  membre  de  cette  famille 
(1503),  Louise  de  Bourbon  hérita  de  ce  fief  en  qua- 
lité de  légataire  universelle  du  défunt.  La  rédaction 
des  coutumes  du  Châtelet  eût  lieu  en  1539.  Le  Châtelet 
fut  vainement  assiégé  en  1591,  par  M.  de  La  Châtre. 
Le  grand  Sully  vendit  ce  fief,  qu'il  avait  acquis  à  prix 
d'argent  en  1621,  au  prince  de  Condé.  En  1651,  du- 
rant la  Fronde,  le  comte  de  Palluau  allant  assiéger 
Montrond,  s'empara  d'abord  du  Châtelet,  dont  il  dé- 
molit la  forteresse.  Les  restes  de  ce  vaste  château  sont 
situés  sur  un  mamelon  très  élevé  et  qui  domine  la 
ville. 

10**  Ecole  et  préceptoriale.  —  Par  suite  de  conventions 
ou  coutumes  particulières,  l'abbaye  de  Puy-Ferrand 
était  tenue  de  coopérer  à  l'entretien  du  maître  d'école 
du  Châtelet.  En  1789,  les  habitants  somment  l'abbé 
de  fournir  la  rétribution  annuelle  de  huit  boisseaux 
de  seigle  pour  le  maître  d'école,  comme  ses  prédéces- 
seurs l'ont  toujours  fait,  au  moins  depuis  1730.  (Arch. 
du  Cher,  6,  27). 
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REIGXY 

Sur  TArnon  et  sur  la  limite  sud-est  de  l'archiprè- 
trê  ;  à  deux  kilomètres  sud-ouest  de  Saini-Christo- 
phe-le-Chaudry  et  à  trois  kilomètres  nord-ouest  de 
Culant,  paroisses  qui  étaient  de  Tarchiprétré  d'Huriel  ; 
722  habitants.  —  Sancius  Martinus  de  Reginyaco,  1292. 
—  Reigny,  1189,  1200.  —  Alhs  Reignier  et  ^eigny- 
le-Règulicr,  ainsi  appelé  à  cause  du  prieuré  autrefois 
régulier  ou  conventuel. 

j^  La  paroisse^  sous  le  vocable  de  «  Saint  Martin  », 
appartenait^  dans  Torigine,  au  Chapitre  de  Saint-xMartin- 
de-Tours,  qui  l'abandonna  en  1092,  à  Tabbaye  naissante 
de  Plainpied. 

2®  Le  prieuré,  aussi  du  même  titre,  fut  aussi  cédé  de 
la  même  manière. 

L'église  est  sans  style  ;  quant  au  mobilier,  il  est 
intéressant.  Ce  sont  d*abord  trois  autels  en  bois  doré, 
surmontés  de  beaux  rétables  ;  ils  paraissent  être  du 
X\'II*=  siècle.  —  Le  confessionnal,  en  bois  de  chêne 
sculpté  naturel,  peut  dater  de  Louis  XIII.  Toutes  les 
sculptures  sont  très  bien  fouillées  et  fort  belles. 

Confrérie  de  Saint-Jean-Baptiste^  existant  en   1631. 


REZAY 

Sur  la  Cinaise,  sur  la  limite  nord-est  de  Tarchiprê- 
iré,  au  sud  sud  ouest  et  à  cinq  et  six  kilomètres  de  Saint- 
Ililaire-en  Ligniéres  et  de  Touchay,  dans  l'archiprô- 
irc  de  Châtcauneuf;  922   hab.   —  Rcccoio^    121 1 -1224. 
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Fortalicium  de  Re:;aio,  —  Cette  forteresse,  forts  talus 
du  XIII''  siècle,  se  composait  d'une  enceinte  de  fossés 
et  de  forts  talus,  qui  devaient  entourer  l'ancien  bourg. 

1°  La  paroisse^  sous  le  vocable  de  «  Noire-Dame  », 
avec  une  vicairie  de  Saint-Julien,  relevaient  de  Déols. 

L'ancienne  église,  remplacée  depuis  quelques  an- 
nées par  une  nouvelle,  avait  une  abside  orientée  et  un 
transept  sur  lequel  s'ouvraient  deux  absidioles.  —  La 
chapelle  de  gauche  était  dédiée  à  saint  Jean  ;  à  droite, 
la  chapelle  seigneuriale  du  XV®  siècle.  Dans  la  nef, 
deux  autels,  dont  l'un  dédié  à  saint  François  de  Sales, 
qui  avait  aussi  une  confrérie. 

Le  chàleau-fort  de  Rezay  appartenait,  en  1223,  à 
Guillaume  de  Chauvigny,  qui  reconnut  dans  une  charte, 
le  tenir  en  fief  de  l'archevêque  de  Bourges.  Ce  manoir 
était  protégé  par  des  murailles  et  des  fossés  à  pont- 
levis.  —  Aujourd'hui  ce  sont  des  ruines: 


RONGÈRES 

Ancienne  paroisse  voisine  de  Sainte-Sévére,  et  réunie  à 
cette  commune  depuis  1828.  —  Geraudus  de  Rumgerta, 
en  1007,  dans  l'acte  de  donation  du  prieuré  de  Crozon 
par  le  prêtre  Durand.  —  Aliàs  'l^ogeria  —  Rongières 
1648. 

1°  La  paroisse  était  sous  le  vocable  de  ((  saint  Martin  » 
ou  sous  celui  de  «  Notre-Dame))  selon  le  pouillé  de  1772, 
et  relevait  de  l'archevêque.  —  Deux  autels  dans  la  nef, 
dont  l'un  dédié  à  saint  Biaise  était  doté  d'une  fondation 
d'une  messe  pour  tous  les  vendredis  de  l'année. 
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2°  Prieuré  de  Sainte-Madeleine-de-Rongères  et  Mali- 
corne  :  relevant  de  l'abbaye  de  la  Chaise- Dieu, en  Auver- 
gne. 


SARZAY 

Sur  la  Vauvre,  au  nord-ouest  de  La  Châtre  et  de 
Montgivray,  900  hab.  —  Parrochia  de  Serazio,  1300,  de 
Serazato,  XIV®  siôcle.  —  de  Sarzeio  seu  de  Sareiaco 
1648. 

1°  La  paroisse^  sous  le  vocable  de  «  saint  Pierre  »  rele- 
vait de  l'archevêque.  —  L'église  renferme  des  sculptures 
derrière  le  maître-autel,  des  peintures  et  des  pierres 
tumulaires.  —  Pèlerinage  de  Saint-Roch,  le  16  août.  — 
utel  de  Sainte  Anne. 

2°  Chapelle  de  Sainte- Madeleine^  au  village  de  Pont- 
Rond,  de  Ponte  Rotundi.  Elle  appartenait,  en  1249  a 
Tabbaye  de  Marmoutiers,  qui  en  avait  conféré  le  bénéfice 
à  André,  curé  de  Crozon  (H,  754).  —  Il  y  avait  deux 
autels  et  une  fondation  de  deux  messes  par  mois. 

l"  Chapelle  de  Sarzay, 

40  Chapelle  du  Château. 

Cette  paroivSse  a  eu  pour  seigneurs,  de  1540  a  i62'2,les 
sires  de  Barbançois  qui  se  rendirent  redoutables  aux 
Anglais  pendant  la  guerre  de  Cent  ans.  Leur  château 
féodal,  qui  passait  pour  une  des  forteresses  importantes 
du  Berry,  date  du  XX''^  siècle.  Elle  se  présente  encore 
aujourd'hui    a\ec   quatre  tours  d'une   grande  hauteur 
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avec  meurtrières,  machicoulîs,  et  double  retranchement. 
Autrefois,  les  murs  d'enceinte  munis  de  trente-huit  tours 
étaient  baignés  par  un  étang. 


SAINT-SATURNIN 

A  huit  kilomètres  sud-est  de  Châteaumeillant  et  à  sept 
kilomètres  ouest  de  Sidiailles,  sur  un  plateau  où  pren- 
nent leur  source  le  Portefeuille  et  la  Sinaise,  affluents  de 
TArnon,  1800  hab.  —  Sancttis,  Saturntnus^  1257.  — Saint 
Sornyn,  1429.  —  Saint-Saorlin  ou  Sorlin,  1772. 

1°  La  paroisse^  sous  le  vocable  de  «  saint  Saturnin^ 
évoque  et  martyr,  relevait  de  l'archevêque. 

Eglise  du  Xl*=  siècle,  sur  le  plan  d'une  croix  latine, 
tour  centrale,  transept,  absides  et  absidioles  ;  une  des 
chapelles  était  dédiée  à  saint  Jean. 

Les  habitants  de  la  paroisse  avaient  la  coutume  d'aller 
en  procession  à  la  chapelle  du  prieuré  de  Saint-Gervais- 
de-Goutte-Noire,  dans  la  paroisse  de  Saint-Maur,  au 
jour  de  la  fête  de  saint  Eutrope,  le,  30  avril. 

Galeries  souterraines  de  la  Tannière.  —  Elles  sont  creu- 
sées dans  l'argile  rouge.  Est-ce  une  ancienne  exploita- 
tion d'ocre  ou  faut-il  y  voir  des  refuges  des  anciennes 
populations  sauvages }  Elles  sont  larges  d'un  mètre  et 
hautes  de  deux. 

Camp  romain  de  Bagneux^  dans  la  grande  brande  de 
Bombardon^  Boisbordin  en  1212;  Bonbardon^  au  XVII'  siè- 
cle^ sur  un  plateau  élevé.  Ce  camp  est  delà  catégorie  des 
Castra  œstiva,  à  cause  de  la  petite  étendue  et  du  petit 
relief  de  son  valhim,  dont  la  hauteur  au-dessus  du  fossé 
ne  dépassait  pas  un  mètre  cinquante.  Il  est  établi  près  de 
la  voie  romaine  secondaire  de  Châteaumeillant  à  Néris. 
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L*aire,  d'environ  un  hectare,  a  pu  contenir  une  cohorte 
et  sa  cavelerie. 


SAZERAY 

Prés  de  la  ligne  de  démarcation  de  Tlndre  et  de  la 
Petite-Creuse,  à  cinq  kilomètres  de  Vijon,  tous  deux 
sur  la  bordure  sud  de  Tarchiprétré,  sur  les  confins  de  la 
Marche  et  à  deux  kilomètres  sud-ouest  de  Vigoulant; 
815  hab.  —  Ecclesia  parrochialis  de  Sazerech^  12 12.  — 
de  Sarezaio,  XIV'  siècle.  —  de  Sazereto^  1648. 

1°  La  paroisse^  sous  le  vocable  de  {(  saint  Martin», 
relevait  de  Déols,  avec  la  vicairie  de  Saint- Jean-de-la- 
Prune,  1448. 

Eglise  du  XV*  siècle.  —  Reliquaire  du  XV*  siècle  en 
cuivre  rouge  émaillé  fait  en  forme  de  maison. 

2^  Chapelle  près  du  château  et  du  village  du  Mont. 

Château  de  LaveatiBonneuil,  du  XV^  siècle.  —  Manoir 
de  Lavaupîllière,  flanqué  de  tours  dont  les  toits  portaient 
sur  des  poutres  saillantes. 

Village  de  la  Croix-de-Saint-Jean , 


SAINTE-SÉVÈRE 

Dans  une  position  pittoresque,  à  trois  cents  mètres 
d'altitude  au-dessus  de  l'Indre  qui,  à  500  mètres  en  aval, 
reçoit  un  affluent  gauche,  le  ruisseau  des  Pâlies,  profond 
et  encaissé  comme  elle.  Sainte  Sévère  est,  entre  Pou- 
ligny-Notre-Dame  au  nord-ouest,  et  Lignerolles  et  Pé- 
rassay  au  nord-est  et  sud-est  :  1200  hab. 
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Cette  ville  s'appelait  Villanova  au  VII*  siècle  et  voici 
comment  on  explique  Torigine  de  ce  centre  de  popu- 
lation. 

Après  la  prise  si  laborieuse  de  la  capitale  des  BitU" 
liges,  l'armée  romaine  s'était  avancée  dans  la  région  de 
l'ouest  et  vint  camper  sur  les  coteaux  boisés  et  fertiles  où 
plus  tard  se  forma  la  ville  de  La  Châtre,  Castra,  Nous 
avons  remarqué  que,  suivant  l'opinion  de  M.  Mauduit, 
il  est  très  probable  que  Vercingétorix  y  avait  établi 
un  camp  pendant  les  manœuvres  de  son  armée  qui  pré- 
cédèrent l'investissement  de  Bourges  par  César.  Dans  le 
but  de  se  prémunir  contre  les  incursions  des  Arvernes 
qui  continuaient  la  lutte  et  harcelaient  leurs  positions,  les 
vainqueurs  construisirent,  dans  le  voisinage,  un  poste 
qu'il  nommèrent  Villanova^  comme  pour  attester  leurs 
récents  triomphes  et  préparer  des  envahissements  nou- 
veaux. Au  X*  siècle,  cette  ville  devient  un  poste  de  guerre 
de  premier  ordre.  Suger  l'appelle  nobilissimum  oppidum 
et  Froissard,  la  plus  forte  ville  du  Limosin.  Louis- le-Gros 
vint  guerroyer  sous  ses  murs,  puis  du  Guesclin  qui 
l'enleva  aux  Anglais  en  1372. 

Au  commencement  du  VII*  siècle  (620)  sainte  Sévère, 
sœur  de  saint  Modoald,  évoque  de  Trêves,  et  de  Pépin 
de  Landen,  maire  du  palais  de  Sigebert  III,  vint,  à  la  sol- 
licitation de  saint  Sulpice,  passer  quelques  semaines  à 
Villanova,  dans  le  but  d'y  établir  un  monastère  de  filles 
de  sa  congrégation,  il  fut  mis  sous  le  vocable  de  sainte 
Gemme.  Après  avoir  accompli  sa  mission,  elle  retourna 
àr  Trêves,  auprès  de  son  frère  et  mourut,  au  bout  de  qua- 
tre ans,  dans  son  monastère  de  Saint-Symphorien  qu'elle 
avait  créé  et  où  elle  avait  passé  sa  vie.  Mais  les  habi- 
tants de  Villanova  avaient  conservé  de  l'abbesse  un  si 
profond  souvenir,  qu'ils  se  crurent  en  droit  de  posséder 
ses  reliques.  Aussitôt  après  avoir  appris  la  nouvelle  de 
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sa  mort  bienheureuse,  ils  s*empresséreat  d'envoyer  à 
Trêves  une  députation  qui  rapporta  en  effet  une  impor- 
tante partie  des  reliques  de  la  sainte  dont  ils  donnèrent 
le  nom  à  leur  ville.  Au  XIIl*  siècle, .  saint  Guillaume  de 
Bourges  se  transporta  à  Sainte-Sévère  et  fît  ia  récogni- 
tion solennelle  des  reliques  de  la  sainte  patronne,  dont 
la  fête  se  célèbre  le  21  juillet.  Helyas  de  Sancta  Se- 
ver  a  y  1090;  Dominus  de  Sancta  Severa^  1146;  Ecclesia 
Sanctœ-Severx^  1 2 1 2  ;  Ecclesia  Sancii  Martini  de  Sancta 
Severa,  XIV'  siècle. 

Première  paroisse:  ((  Sainte-Sévère  ))  avec  une  vicairie 
du  même  titre. 

2°  Prieuré  royal  de  Sainte-Sévère .  —  Il  dépendait, 
comme  la  paroisse  précédente,  de  Tabbaye  de  Déols  dès 
avant  1212.  —  Les  reliques  de  Sainte-Sévère,  étaient 
confiées  à  la  garde  vigilante  du  prieur.  Elles  sont  men- 
tionnées par  Chaumeau  en  1 566  et  par  le  cardinal  de  la 
Rochefoucauld  en  17  341  —  Le  pèlerinage  est  très  suivi  et 
très  pieux  auprès  de  ces  saintes  reliques  de  l'abbesse  de 
Trêves,  en  Allemagne,  et  il  se  fait  à  deux  jours  différents 
le  jour  de  l'Ascension  et  le  dimanche  suivant.  Le  pre- 
mier est  appelé  le  «  petit  pèlerinage  ».  Dès  la  veille  de 
rAscension,  on  expose  dans  le  chœur  les  reliques  de  la 
sainte  et  le  lendemain,  après  la  messe,  commence  la 
procession  intrà  niuros^  où  sont  portées  les  reliques. 

Quant  à  la  grande  fête,  elle  se  célèbre  toujours  le  di- 
manche qui  suit  l'Ascension.  A  midi,  les  reliques  sortent 
de  l'église,  au  ravissement  de  la  foule  attendrie,  dont 
Tatlitude  grave  et  silencieuse  en  impose  à  quelques  rares 
incrédules  qui  proclament  malgré  eux  la  puissance  de  la 
foi.  La  procession  est  en  marche,  mais  la  foule  est  si 
compacte  que  vous  ne  posez  pas  à  terre  et  que  le  flot 
vous   emporte   hors  des  murs.  Alors  la  procession  se 
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dilate,  et  quel  admirable  spectacle  s'offre  à  votre  vue  ! 
Les  coteaux  opposés  à  ceux  qu'occupe  la  procession  sont 
envahis  par  la  multitude.  Celle  qui  précède,  plus  nom- 
breuse encore,  parce  que  les  reliques  sont  au  milieu 
d'elle,  monte  et  descend  comme  la  première,  par  d'étroits 
sentiers  à  travers  leâ  roches. 

L'historien  Chaumeau  écrivait  vers  1560,  et  il  fait 
ainsi  la  description  des  édifices  religieux  de  la  ville  :  en 
la  ville  il  y  a  une  parroisse  nommée  de  Sainte-Sèvôre, 
dépendant  de  l'abbaye  du  Bourg  de  Déols,  qui  est  fort 
antique  d'ouvrage  et  de  sculpture,  laquelle  semblable- 
ment  fut  ruynée  (par  les  Anglais  en  1369),  en  sorte  que 
pour  le  présent,  n'y  a  que  la  quarte  partie  d'icelle  cou- 
verte. Au  chastel  y  a  aussi  une  autre  parroysse  nommée 
Saint-Martin,  avec  plusieurs  autres  esglises  chapelles 
estant  du  tout  ruynées.  » 

Dans  ces  derniers  temps,  il  ne  restait  plus  que  l'église 
de  Saint-Martin  où  l'on  avait  transporté  les  reliques  de 
Sainte- Sévère,  à  laquelle  une  vieille  porte  du  château, 
située  à  peu  de  distance,  servait  de  clocher. 

En  1734,  on  disait  la  messe  chaque  dimanche  alter- 
nativement dans  chacune  des  églises. 

Blason  du  prieuré:  d'azur  à  un  bâton  prieural  d'or, 
accosté  des  lettres  S.  S.  de  môme. 

On  cite  dans  l'église  deux  chapelles:  une  à  chaque  côté 
du  chœur. 

3"  Deuxième  paroisse  «  Saint-Martin  »,  Sanctus  Marti- 
nus  de  Sancta  Severa^  XIV*  siècle  :  dépendait  de  Déols 
en  121 2  ;  d'autres  l'attribuent  à  Plainpied.  —  En  1674,  la 
paroisse  de  Sainte  Sévère  fut  unie  à  celle  de  Saint-Mar- 
tin. Cette  dernière  église  avait  les  autels  de  Sainte-Sé- 
vère et  de  Saint-Lazare  aux  côtés  du  maître  autel,  peut- 
être  dans  les  absidiole?. 
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4**  Chapelle  de  Sain  le- Gemme  ^  au  sud-ouest,  —  Elle 
rappelait  à  la  fois  le  souvenir  de  Sainte- Sévère  et  du 
monastère  qu'elle  avait  fondé  au  VII*  siècle.  Une  croix 
se  dresse  aujourd'hui  sur  son  emplacement. 

30  Chapelle  de  Notre-Dame  de  Pitié  au  Pont-Tracard^ 
sur  rindre  et  au  sud.  —  Elle  appartenait  aux  habitants 
de  la  ville  qui  en  prenaient  soin.  Cette  chapelle,  restau- 
rée et  bénite  en  1691,  a  été  détruite  en  1840,  lors  de  la 
construction  de  la  route  de  Boussac.  Quand  on  fait  la 
grande  procession  du  pèlerinage  de  Sainte-Sévère,  le 
dimanche  dans  l'octave  de  T  Ascension,  on  fait  une  station 
sur  l'emplacement  de  cet  ancien  sanctuaire  et  Ton  chante 
le  Salve  Regina,  (Arch.  municip.  de  Sainte- Sévère  et 
Arch.  de  rindre  GG.  w®  7). 

6**  Chapelle  *et  Hôpital  du  Saint-Esprit^  en  dehors 
de  l'enceinte  urbaine  et  dans  le  faubourg  du  Saint- 
Esprit.  —  L'honneur  de  la  fondation  de  cet  établisse- 
ment hospitalier  revient  à  Roger  Palestcl  ou  Palluau 
(Palastellii)  qui,  ayant  fait  avec  son  frère,  Hélie  de 
Sainte-Sévère,  le  partage  des  château  et  châtellenie  de 
Sainte-Sévère,  établit  en  cette  ville,  au  lieu  dit  Fonte- 
Mîircreo,  une  maison  ou  hôpital  de  l'Ordre  nouveau  du 
Saint-Esprit  qui  venait  d'être  fondé  à  Montpellier  par 
un  religieux  appelé  frère  Guy.  Roger  accorda  à  cet  hôpi- 
tal le  plein  usage  dans  son  bois  de  F0//1  (aujourd'hui  les 
bois  feuillis  à  la  Motte-Feuilly)  et  d'autres  privilèges 
par  charte  donnée  à  Rome,  en  mars  1206. 

Le  bénéfice  du  Saint-Esprit  subsista  jusqu'à  la  Révo- 
lution. Ses  titulaires,  qualifiés,  au  XV'^  siècle,  précep- 
teurs du  Saitit-Iisprii.,  remplacèrent  ensuite  ce  terme  par 
celui  plus  pompeux  de  Commandeurs,  En  1318,  Élie  de 
Sainte-Sévère  transigea  avec  le  maître  de  la  maison  du 
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SaïntEsprit  de  Fonte- Marjsreo  au  sujet  de  Tusage  dans 
les  bois  de  Folli,  —  En  1734,  la  chapelle  et  le  cimciière 
du  Saint-Esprit  appartenaient  à  la  communauté  des 
habitants. 

Il  y  a  encore  aujourd'hui  la  rue  Pousse-Panier  ou  du 
Saint-Esprit,  la  Côte  du  Saint-Esprit. 

70  Hôtel-Dieu  avec  Chapelle  et  Vicairie.  —  Cet  établis- 
sement fut  fondé,  en  11 17,  par  Pierre  Alodio,  bourgeois 
de  la  ville,  près  de  Téglise  paroissiale  de  Saint-Martin. 
Il  dépendait  de  Tarchevéque  comme  toutes  les  maisons 
hospitalières.  (Cartul.  de  Bourges  f"  769). 

8**  Maladrerie  ou  Léproserie,  —  Elle  était  située  dans 
le  bourg  et  fut,  par  la  suite,  transformée  en  hôpi- 
tal. 

9**  Ancienne  chapelle  de  la  CôteMaulvoisin,  —  Elle 
était  du  XV!*"  siècle  et  se  trouve  en  ruines. 

10*"  Château  et  moulin  de  la  Côte-Perdrix  \  en  rui- 
nes. 

II**  Belle  croix  en  pierre  de  la  Renaissance^  ornée 
d'une  statue  de  la  Sainte- Vierge.  Elle  se  trouve  sur  la 
place  du  Marché. 

Dans  sa  description  de  la  ville  de  Sainte-Sévère, 
Chaumeau  signale,  dans  Tenceinte  du  château,  une 
motte  élevée  sur  le  rocher  dominant  Tlndre,  sur  la- 
quelle a  été  édifiée  anciennement  une  tour  très  haute. 
C*est  évidemment  le  beau  donjon  cylindrique  du  XIII* 
siècle,  dont  une  tranche  verticale  a  été  renversée  par 
les  Anglais.  Ce  donjon  et  une  porte  fortifiée  du  XIV*  siè- 
cle, sont  au  nombre  des  monuments  historiques. 
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Histoire.  —  Vers  1 107  ou  1 108,  les  nobles  du  Berry- 
Aquitain,  vinrent  supplier.  Louis  VII,  dit  le  Gros,  en  lui 
promettant  leurs  services,  de  se  rendre  au  fond  de  leur 
province,  sur  la  frontière  du  Limousin,  jusqu'au  châ- 
teau de  Sainte-Sévère.  Là,  vivait  à  Tabri  de  ses  épais- 
ses murailles,  dans  un  donjon  qui-  dominait  le  vallon 
de  rindre,  un  seigneur  d  antique  race,  Humbaud,  qui 
par  son  audace  et  ses  libéralités,  s'était  formé  une 
troupe  nombreuse,  avec  laquelle  il  désolait  les  pays 
voisins.  Pour  le  réduire,  on  ne  comptait  plus  que  sur 
le  jeune  roi,  et  on  lui  demandait,  ou  de  forcer  Humbaud 
à  respecter  la  justice,  ou  de  lui  enlever  son  château, 
comme  l'ordonne,  disait-on,  la  loi  salique. 

Louis  prit  aussitôt  la  résolution  d'aller  à  Sainte- 
Sévère  ;  il  n'emmenait  avec  lui  qu'une  troupe  peu 
nombreuse,  mais  sûre  et  composée  des  hommes  de  sa 
maison.  Il  avait  auprès  de  lui  les  grands  officiers  de 
sa  couronne,  Anseau  de  Garlande,  son  sénéchal  ;  Hu- 
gue,  dit  le  Borgne,  son  connétable;  Payen  d'Orléans, 
son  bouteiller  ;  Guy  de  Senlis,  son  chambellan.  Il  avait 
encore  les  évêques  de  Paris,  d'Orléans,  d'Auxerre, 
de  Meaux,  de  Nevers,  de  Senlis,  le  comte  de  Nevers, 
Raoul,  sire  de  Déols,  et  beaucoup  d'autres  illustres 
personnages.  Sans  doute  il  avait  fait  sommer  tous  ses 
vassaux  de  la  vicomte  de  Bourges  de  venir  le  rejoin- 
dre. 

Comme  il  s'opprochait  du  château,  Humbaud  vint 
au-devant  de  lui  avec  un  grand  nombre  d'hommes  ar- 
més. Il  avait  eu  soin  de  défendre,  par  de  bonnes  bair 
rières  et  de  fort  pieux,  un  gué  de  l'Indre  que  les 
Français    devaient    nécessairement  passer.    Les    deux 
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troupes  restèrent  quelque  temps  en  face  l'une  de  l'autre, 
séparées  par  la  rivière  ;  cependant,  un  des  hommes 
d'Humbaud,  plus  hardi  que  ses  compagnons,  se  hasarda 
à  passer  la  ligne  fortifiée.  Aussitôt  le  jeune  prince  irrité, 
presse  son  cheval  de  l'éperon,  tombe  sur  l'imprudent, 
le  renverse  d'un  coup  de  lance  et,  du  même  coup,  ren- 
verse un  de  ses  camarades,  accouru  pour  le  défendre  ; 
puis,  par  une  sorte  de  grossière  facétie,  il  les  plonge 
tous  deux  dans  la  rivière  jusqu'au  casque  et  leur  fait 
prendre  un  bain  copieux.  Traversant  ensuite  la  bar- 
rière par  le  couloir  étroit  qu'avaient  frayé  ces  deux 
hommes,  il  se  jette  au  milieu  des  ennemis  et  engage 
avec  eux  un  combat  corps-à-corps.  Les  Français,  ani- 
més par  l'exemple  du  roi,  passent  la  rivière,  brisent  les 
barricades,  mettent  en  fuite  les  hommes  d'Humbaud,  en 
tuent  un  grand  nombre  et  les  poursuivent  jusqu'au 
château. 

Louis  (it  alors  répandre,  à  dessein,  dans  toute  la  con- 
trée voisine,  le  bruit  qu'il  ne  s'éloignerait  pas  avant 
d'avoir  détruit  le  château  de  fond  en  comble  et  d'avoir 
fait  pendre  ses  nobles  défenseurs  ou  de  leur  avoir  fait 
arracher  les  yeux.  Ces  menaces  parvinrent  aux  oreil- 
les d'Humbaud,  qui  prit  le  parti  de  se  soumettre  et  de 
livrer  au  prince  son  château  et  ses  domaines.  Louis 
retourna  donc  à  Paris,  conduisant  à  sa  suite  son  en* 
nemi  vaincu  ;  et  il  le  laissa  prisonnier  dans  la  tour 
d'Etampes. 

II  fut  mis  plus  tard  en  liberté,  car  en  1113,  nous  le 
voyons  figurer  parmi  les  barons  du  Berry  qui  assis- 
tèrent à  la  consécration  de  l'église  d'Orsan.  Il  voulait, 
sans  doute,  par  cette  œuvre  sainte,  expier  ses  brigan- 
dages. 

Vers  l'année  1369,  les  Anglais  occupaient  la  ville 
de  Sainte-Sévère,  dont  une  de  leurs  bandes  s'était  em- 
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paré,  la  nuit  môme  où  une  autre  surprenait  le  châ- 
teau de  Belleperche,  en  Bourbonnais,  et  y  faisait  pri- 
sonnières la  mère  du  duc  de  Bourbon  et  la  reine  de 
France,  qui  y  demeurait.  La  garde  de  la  forteresse 
avait  été  confiée  à  messire  Jean  d'Evreux,  et  par  des 
fortifications  nouvelles  au  château,  à  la  basse-cour  et 
à  la  ville,  on  avait  fait  une  place  que  l'on  considérait 
comme  imprenable.  Sainte-Sévère  appartenait  depuis 
longtemps  à  une  illustre  famille  qui  devait  son  nom 
au  château  de  Brosse,  l'une  de  ses  anciennes  posses- 
sions. Louis  de  Brosse,  tué  en  1356,  à  la  bataille  de 
Poitiers,  avait  transmis  à  son  fils  Louis,  deuxième  du 
nom,  les  seigneuries  de  Sainte-Sévère,  de  Boussac  et 
de  La  Peyrouse. 

Pendant  quelques  années,  les  Anglais,  et  Jean 
d'Evreux  en  leur  nom,  occupèrent  tranquillement  ce 
fort  et  de  là  ils  multipliaient  aux  environs  leurs  ex- 
cursions et  leur  pillage.  Le  duché  de  Berry,  à  son 
extrémité  sud-ouest,  eut  donc  beaucoup  à  souffrir  et 
le  duc  Jean  en  porta  ses  plaintes  à  Charles  V.  Ce- 
lui-ci donna  l'ordre  à  Bertrand  Du  Guesclin,  récem- 
ment devenu  connétable,  dont  la  renommée  venait  de 
grandir  par  son  expédition  d'Espagne,  d'aller  au  se- 
cours de  son  frère  Jean.  D'ailleurs,  dès  le  mois  de 
novembre  1369,  le  roi  avait  rendu  à  ce  dernier  le 
duché  de  Poitou;  mais  il  était  occupé  par  les  Anglais 
et  il  fallait  le  reprendre.  Ce  fut  pour  y  parvenir  que 
les  ducs  de  Berry  et  de  Bourbon  assemblèrent  en  Berry 
les  nombreux  seigneurs  de  la  province  :  1  histoire  ne 
nomme  que  Louis,  sire  de  Sully.  Ils  avaient  formé 
le  projet  de  pénétrer  en  Guyenne  et  de  guerroyer 
contre  les  Anglais.  Le  duc  de  Berry  en  prévint  Du 
Guesclin.  Le  connétable  lui  conseilla  de  commencer 
par  assiéger   Sainie-Sévère,   promettant  qu'il    ne   tar- 
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derait  pas  de  l'y  rejoindre.  Puis  il  s'occupa  de  former 
sa  petite  armée  ;  il  avait  avec  lui  le  maréchal  Louis 
de  Sancerre,  Olivier  de  Clisson  et  beaucoup  d'autres 
vaillants  chevaliers.  Le  duc  Philippe  de  Bourgogne 
lui  envoya,  pour  les  conduire  au  secours  du  duc  de 
Berry,  une  troupe  de  Bourguignons,  que  le  conné- 
table plaça  sous  le  commandement  du  sire  de  La  Tré* 
mouille.  Chemin  faisant,  il  assiégea  et  prit  Moncontour. 
Ce  fut  là,  dit-on,  qu'il  pendit  de  sa  main  un  cheva- 
lier anglais  dont  il  était  le  débiteur  et  qui  s'était  permis, 
pendant  le  siège,  d'exposer  à  la  vue' de  tous,  en  signe 
de  mépris,  ses  armes  renversées.  Puis,  après  avoir 
fait  conduire  à  Loudun,  le  sire  de  Clisson,  qui  avait  été 
blessé,  il  se  rendit  à  Sainte-Sévère. 

Les  ducs  de  Berry  et  de  Bourbon  y  étaient  arrivés 
depuis  quelque  temps,  après  avoir  enlevé,  de  vive 
force,  Montmorillon  aux  Anglais,  et  ils  avaient  com- 
mencé le  siège;  mais  il  traînait  en  longueur.  La  ve- 
nue de  Du  Guesclin  donna  du  cœur  aux  assiégeants 
et  l'on  se  disposa  à  agir  avec  activité  :  les  vivres  arri- 
vèrent de  toutes  parts. 

Jean  d'Evreux,  en  apprenant,  à  la  Rochelle,  que  la 
jonction  des  ducs  avec  le  connétable  allait  s'opérer, 
pensa  qu'ils  voulaient  attaquer  Poitiers,  et  il  se  hâta 
de  s*y  rendre.  Thomas  Percy  qui  chevauchait  en  com- 
pagnie du  Captai  de  Buch,  suivit  son  exemple;  mais 
ce  n'était  pas  là  que  devaient  se  porter  les  premiers 
coups. 

La  ville  et  le  château  de  Sainte-Sévère  étaient  défen- 
dus par  trois  chevaliers  anglais,  Guillaume  Percy-, 
Richard  Gilles  et  Richard  Holms,  avec  une  garnison  de 
soldats  éprouvés.  Lorsque  Jean  d'Evreux  fut  prévenu  à 
Poitiers  du  danger  que  courait  sa  forteresse  du  Berry,  il 
se  montra  fort  troublé  et  dit  à  Percy  :  Messire  Thomas, 
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VOUS  êtes  sénéchal  de  ce  pays,  et  y  avez  grand  Voix  et 
grand'puissance.  Je  vous  prie  que  vous  m'entendiez,  et 
conseilliez  à  mes  gens  de  courir  qui  seront  pris  de  force 
si  on  ne  les  conforte.  —  Par  ma  foi,  répondit  Thomas, 
j'en  ai  grand'volonté,  et  pour  l'amour  de  vous,  je  partirai 
en  votre  compagnie,  et  nous  irons  parler  à  Monsieur  le 
Captai,  qui  n'est  pas  loin  de  ci,  et  mettrai  peine  à  l'émou- 
voir, afin  que  nous  allions  lever  le  siège  et  combattre  les 
Français. 

Ils  partirent  donc  de  Poitiers  dont  ils  confièrent  la 
garde  à  un  bon  et  loyal  bourgeois,  le  maieur  ou  maire 
Jean  Regnault  ;  le  Captai  se  trouvait  vers  Saint-Jean- 
d'Angely.  11  hésita,  quand  on  vint  lui  demander  de  por- 
ter secours  à  la  garnison  de  Sainte-Sévère.  —  Seigneur, 
dit-il  à  ses  chevaliers,  quelle  chose  est  bon  que  je  fasse. 
—  ((  Il  y  a  un  grand  temps,  répondirent-ils,  que  nous 
avons  ouï  dire  que  vous  désiriez  moult  des  Français 
à  combattre,  et  vous  ne  pouvez  mieux  les  trouvera  point; 
si  vous  tirez  de  ce  côté  faites  votre  mandement  parmi 
Poitou  et  Saintonge.  Encore  y  a  des  gens  assez  pour 
combattre  les  Français  avec  grand'volonté  que  nous  en 
avons  ».  —  «  Par  ma  foi,  dit-il,  je  le  veux.  Voirement 
ai-je  ainsi  dit  que  je  les  désire  à  combattre.  Si  les  com- 
battrons promptement  s'il  plaît  à  Dieu  et  à  saint  Geor- 
ges ». 

Il  fit  donc  sommer  tous  les  barons  et  chevaliers  du 
Poitou  de  le  venir  joindre,  et  bientôt  il  compta  sous  sa 
bannière  900  lances  et  500  archers.  Mais,  pendant  ces 
préparatifs,  le  siège  avait  marché  plus  vite  qu'il  ne 
le  supposait. 

Le  trouvère  Cuvelier,  le  biographe  populaire  de 
Du  Guesclin,  nous  donne  ici  de  curieux  détails,  qui  ne 
sont  peut  être  pas  rigoureusement  exacts,  mais  qui  n'en 
méritent  pas  moins   d'être  rapportés.    On   y   retrouve 
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quelque  chose  de  la   poétique    familiarité  de  l'Iliade. 

Presque  aussitôt  après  son  arrivée,  Bertrand  se  met  à 
se  promener  autour  de  la  ville,  avec  deux  compagnons 
seulement,  afin  de  juger  le  côté  le  plus  favorable  pour 
donner  l'assaut. 

«  Beaux  seigneurs,  crie-t-il  aux  Anglais,  qui  se  mon- 
traient sur  les  murailles,  ne  tirez  :  si  vous  me  blessiez, 
mal  vous  adviendrait  ;  vous  seriez  attaqués  avant  la 
nuit  )).  —  ((  Voire  !  vous  pourriez  perdre  répondent  ces 
derniers.  Allez  hardiment  le  long  des  fossés,  et  voyez 
comme  nos  murs  sont  forts  ;  ils  ont  plus  de  douze  pieds 
de  hauteur  et  d'épaisseur.  Et  les  fossés,  voyez  comme  ils 
sont  profonds  et  pleins  !  Il  n*y  a  pas  meilleur  fort  d'ici  à 
Coulommiers  ;  or,  nous  sommes  à  le  défendre  bon  nom- 
bre de  gens  d'armes  et  d'archers  hardis  et  preux  !  »  — 
((  Par  les  saints  de  Bavière,  dit  Bertrand,  vous  seriez  bien 
fous  de  blâmer  votre  fort  I  mais  plus  il  sera  difficile  à 
prendre  et  plus  d'estime  acquerra  celui  qui  le  prendra 
avant  quatre  jours.  Trop  longtemps  y  êtes  restés,  il  faut 
que  vous  le  vidiez  ou  vous  perdrez  tête  et  bras.  Bertrand 
est  arrivé  pour  vous  châtier,  et  ce  matin,  il  s'est  fait  fort 
devant  les  princes  que  vous  seriez  dénichés  avant  quatre 
jours,  et  seriez  tous  écorchés  et  salés  ». 

—  «  Avant  que  cela  n'advienne,  Bertrand  sera  pendu 
ou  noyé.  Plût  à  Dieu  qu'il  fut  là  avec  nous  ;  nos  traits 
en  feraient  bonne  justice;  car  il  rabaisse  trop  les  An- 
glais ». 

Après  cette  visite,  le  connétable  dit  à  Olivier  de  Clisson, 
qui  était  venu  le  rejoindre,  que  c'est  là  une  ville  noblement 
niurée^  avec  double  forteresse,  un  château  et  une  basse- 
cour  fortifiée,  et  que  celui  qui  pourrait  la  prendre  en  un 
jour  ferait  parler  de  lui.  AUain  de  Taillecol,  l'abbé  de 
Malpaye,  qui  s'était  rangé  parmi  les  défenseurs  de  la 
France,  assistait  à  cette  conférence.  Il  proposa  de  faire 


204      BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMQUB  DU  CENTRE 

crier  dans  Tarmée  que  celui  qui  abandonnera  l'assaut 
sans  avoir  reçu  une  blessure  dangereuse  aura  la  lôte 
coupée.  «  —  Abbé,  dit  Bertrand,  cette  idée  me  plaît,  elle 
n'est  pas  d'un  lâche  cœur.»  —  «  C'est  vrai,  ajoute  Clisson, 
il  le  faut  faire,  si  on  m'en  croît.  Les  Anglais  m'ont  appelé 
le  Boucher  ;  mais  si  j'entre  céans,  J'en  veux  mettre  à  mort 
plus  d'une  charretée.  )) 

On  se  prépara  donc  à  donner  Tassant  ;  mais,  par  une 
circonstance  imprévue,  il  aura  lieu  plutôt  que  les  chefs 
ne  le  voulaient. 

Quelques  chevaliers  et  écuyers  de  renom  suivaient  le 
bord  des  fossés  et  examinaient  les  hautes  murailles  de  la 
place.  L'un  d'eux,  Geoffroy  Payen,  tenait  sa  hache 
d'armes  à  la  main,  et  il  s'appuyait  sur  le  bois  qui  en 
formait  le  manche,  pour  regarder  avec  attention  une 
tour  ;  un  peu  de  terre  s'ébranle  au  bord  du  fossé  et 
la  haché  tombe  dans  l'eau.  Geoffroy  en  ressent  une  peine 
très  vive. 

((  Belle  hache,  s'écrie-t-il,  vous  séparez- vous  de  moi? 
et  voulez-vous  aujourd'hui  devenir  anglaise)  Bien  des 
Anglais  pourtant  ont  été  occis  par  vous.  Foi  de  Jésus! 
je  ne  m'éloignerai  sans  vous,  dussé-je  être  occis  !  »  Il 
s'adresse  aux  Anglais  qui  s'appuyaient  aux  créneaux  et 
les  prie  de  ne  pas  tirer  sur  lui  et  de  le  laisser  descendre 
dans  le  fossé  pour  recouvrer  sa  hache.  Ils  refusent.  Geof- 
froy appelle  plusieurs  compagnons  ;  tous  se  tiennent  par 
la  main,  font  la  chaîne  et,  soutenu  par  eux,  le  hardi  che- 
valier descend  jusqu'à  l'endroit  où  sa  hache  était  arrêtée 
et  parvient  à  la  saisir.  Cependant,  les  Anglais  lançaient 
force  traits  et  pierres  ;  mais  Geoffroy  et  ses  compagnons 
ne  furent  pas  même  atteints. 

Le  bruit  se  répand  parmi  les  assiégeants  que  les  Fran- 
çais viennent  de  commencer  l'assaut  ;  on  accourt  en  foule 
et  sans  l'ordre  des  chefs,  l'assaut  commence  en  effet.  Les 
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princes  étaient  en  ce  moment  à  dîner".  A  cette  nouvelle, 
ils  renversent  leurs  tables  et  les  mets  qui  les  composent, 
s'arment  à  la  hâte  et  se  jettent  au  secours  de  leurs  gens 
d'armes. 

«  C'était,  dit  Froissard,  grand'beauté  à  voir  et  imagi- 
ner ces  seigneurs  de  France  et  la  frique  armoirie  et  riche 
d'eux  ;  car  adonc  à  cet  assaut  il  y  eut  par  droit  compte 
quarante-neuf  bannières  et  grand'foison  de  pennons.  Et 
là  estoient  ledit  connétable  et  messire  Louis  de  Sancerre, 
maréchal,  chacun  ainsi  qu'il  devoit  eslre,  qui  travail- 
laient moult  à  esvigourer  leurs  gens  pour  assaillir  de 
plus  grand  courage. 

»  Là  s'avançoient  chevaliers  et  escuyers  de  toutes 
nations,  pour  leur  honneur  accroître  et  leur  corps 
avancer,  qui  y  faisoient  merveilles  d'armes  ;  car  les  plu- 
sieurs passoient  tout  parmi  les  fossés  qui  estoient  pleins 
d'yaue,  et  s'en  venoient,  les  targes  sur  leurs  têtes,  jus- 
qu'aux murs,  et  en  celle^apertise,  pour  chose  que  ceux 
d'amont  jeioient,  point  ne  reculoient,  mais  alloient  tous 
dés  avant.  Et  là  estoient  sur  les  fossés  le  duc  de  Berry, 
le  duc  de  Bourbon,  le  comte  d'Alençon,  le  dauphin  d'Au- 
vergne et  les  grands  seigneurs,  qui  admonestoient  leurs 
gens  de  bien  faire  ;  et  pour  la  cause  des  seigneurs  qui 
les  regardoient,  s'avançoient  les  compagnons  plus  volon- 
tiers et  ne  ressoignoient  mort  ni  péril. 

Les  Anglais  se  défendaient  courageusement  ;  ils  cul- 
butaient les  échelles,  ils  accablaient  les  assaillants  de 
traits  et  de  pierres,  et  parvenaient  eux-mêmes  à  s'en 
garantir;  car  ils  avaient  tendu  sur  le  haut  de  la  muraille, 
des  courtes-pointes,  des  pièces  de  serge,  des  couvertu- 
res et  des  tapis  pour  recevoir  et  amortir  les  coups  qui 
leurs  étaient  destinés.  Les  Français  souffraient  de  la 
soif,  car  la  chaleur  était  excessive  ;  aussi  les  femmes, 
qui  étaient  dans  l'armée,  rendirent  de  grands  services 
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en  leur  portant  à  boire  ;  et  Du  Guesclin,  voyant  qu*ils 
n'avaient  que  de  Teau,  fit  approcher  des  tonneaux  de 
vin  qu*on  défonça  et  qui  furent  bientôt  épuisés. 

L'abbé  de  Malepaye  monta  le  premier  à  Téchelle,  mais 
il  fut  jeté  dans  le  fossé.  Quand  les  pierres  manquèrent 
aux  assiégés,  ils  abattirent  une  partie  de  la  muraille^ 
dont  la  chute  écrasa  beaucoup  de  Français  :  en  d'autres 
endroits,  ils  jetaient  de  Teau  bouillante,  et  de  la  chaux 
vive,  ou  brûlaient  sur  les  brèches  du  foin  mouillé,  dont 
la  fumée  formait  un  obstacle  impénétrable.  Ce  fut  encore 
Tabbé  de  Malepaye  qui  entra  le  premier  dans  la  place  ; 
il  s'y  trouva  seul,  entouré  par  les  Anglais,  qui  le  renver- 
sèrent et  se  mirent  à  le  traîner  pour  le  désarmer.  Mais 
au  même  instant ,  des  Français  qui  l'avaient  suivi 
parvinrent  à  le  délivrer  ;  cependant  ils  furent  encore 
repousses  en  dehors  des  murailles. 

L'assaut  continua  longtemps  aux  cris  de  Berry  /  Bour 
bon  !  Guesclin  !  Notre  -  Dame  Sancerre  !  Les  princes 
montaient  à  l'échelle  comme  les  autres.  Les  Berruyers 
se  distinguèrent  parmi  tant  de  vaillants  hommes  d'ar- 
mes ;  plus  que  personne^  ils  avaient  intérêt  à  ce  que 
Sainte-Sévère    ne    restât    pas  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Mais  enfin,  Guillaume  Percy  et  les  deux  écuyers,  qui 
commandaient  la  forteresse  avec  lui,  reconnurent  qu'ils 
ne  pouvaient  résister  plus  longtemps  à  une  attaque  si 
ardente  et  si  opiniâtre.  Ils  ignoraient  que  le  Captai  de 
Buch,  le  sénéchal  de  Poitou  et  Jean  d'Evreux  accou- 
raient à  leur  aide.  Us  n'espéraient  donc  aucun  secours 
et  demandèrent  à  parlementer.  Le  connétable  avait  su 
que  le  soir  même*  il  serait  attaqué  ;  il  était  donc  assez 
disposé  à  se  montrer  facile  sur  les  conditions  ;  mais  on 
ne  put  s'entendre.  L'abbé  de  Malepaye  parvint  alors 
à  pratiquer  une  mine  sous  la  muraille  et  à  pénétrer  dans 
la  ville  ;  il   trouva  un  las  de   foin,  auquel  il  mil  le  feu. 
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Les  Anglais  accoururent  pour  Téteindre  ;  au  même 
moment  les  assaillants,  rencontrant  sur  un  autre  point, 
une  résistance  moins  vive,  envahirent  la  place  et  s'écrié- 
rcnt  :  Ville  gagnée  1 

Dés  que  la  place  fut  occupée,  on  mit  à  rançon  les 
Anglais  qui  l'avaient  défendue,  et  le  connétable  fit  lier 
et  accoupler  les  Français  qui  étaient  restés  avec  eux. 
Il  s'occupa  ensuite,  avec  Jean  de  Berry,  à  éteindre  l'in- 
cendie ;  puis  le  prince,  pour  honorer  la  chevalerie,  qui 
venait  de  lui  rendre  un  si  grand  service,  la  réunit  et  fit 
apporter  du  vin.  11  voulut  que  Du  Guesclin  bût  le  pre- 
mier ;  mais  celui-ci  refusa. 

—  Amî  Bertrand,  lui  dit  le  duc  un  peu  blessé  de  ce 
refus,  pourquoi  ne  prenez-vous  le  vin  }  Vous  doutez- 
vous  que  empoisonner  nous  veuillons  } 

—  A  tous  vos  commandements,  répondit  le  connéta- 
ble, suis  prêt  de  obéir  ;  mais  un  vœu  ai  fait,  que  moult 
je  redoute  à  enfreindre.  Et  vous  dirai  quel  il  est.  Mon- 
seigneur, vous  savez  que  les  gens  au  monde  qui  ont  plus 
France  grevée,  tout  ceux  qui  du  royaume  sont,  et  le 
party  des  ennemis  du  roi  et  de  vous  ont  tenu.  Vous 
savez  bien,  Monseigneur,  que  au  dedans  de  cette  ville 
ont  été  pris  plusieurs  gens  de  la  nation  de  France,  et  par 
eux  je  tiens  que  l'assaut  en  a  tant  duré  où  maint  bon 
homme  a  la  vie  laissée.  Pour  occasion  de  cette  chose, 
Monseigneur,  j'ai  voué  et  promis  que  jamais  ne  mange- 
rai ni  ne  boirai,  tant  comme  il  y  en  ait  nul  en  vie. 

—  Ami  Bertrand,  repartit  le  duc,  grandVaison  a  tout 
homme  de  loyauté  de  maintenir  à  son  seigneur,  et 
prudhomme  ne  serait  pas  qui  tel  conseil  délouerait  ;  tel 
serment  que  vous  avez,  je  fais  ;  et  promets  à  Dieu  que 
jamais  je  ne  boirai  ni  mangerai,  tant  que  comme  homme 
de  la  nation  de  France  soit  en  vie,  qui  avec  les  Anglais 
de  Sainte-Sévére  ont  été  pris. 


i 


208     BULLETIN  DB  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DU  CENTRE 

—  Monseigneur,  s'écria  Bertrand,  de  votre  vouloir 
voudrais  que  fussent  tous  les  princes  de  France  ! 

On  le  voit,  les  temps  étaient  bien  loin,  où  il  y  avait, 
pour  les  hommes  nés  sur  le  sol  du  pays,  égale  loyauté 
à  servir  le  suzerain,  qu'il  fût  roi  de  France  ou  roi  d'An- 
gleterre. Dés  lors,  les  nationalités  s'étaient  prononcées 
par  l'effet  même  d'un  long  et  violent  antagonisme  :  la 
lutte  n'était  plus  de  seigneurie  à  seigneurie,  d'un  vassal 
puissant  à  un  souverain  presque  nominal  ;  elle  était 
de  peuple  à  peuple,  de  Français  à  Anglais  ;  et  ainsi  com- 
prise par  tous,  elle  pouvait  durer  longtemps  encore, 
mais  son  issue  n'était  plus  douteuse,  car  la  sainte  cause 
de  la  patrie  était  substituée  désormais  aux  querelles  de 
la  féodalité. 

Les  Français  pris  à  Sainte-Sévére  furent  les  victimes 
de  ces  sentiments  si  nouveaux.  Bertrand  donna  Tordre 
aux  varlets  de  les  pendre  tous  aux  arbres  du  voisinage  ; 
puis  il  fit  enterrer  les  morts,  et  le  duc  de  Berry  pres- 
crivit en  leur  honneur  un  service  solennel. 

Le  captai  de  Buch  et  Jean  d'Evreux,  apprenant  la 
prise  de  la  forteresse,  suspendirent  leur  marche  et  n'osè- 
rent livrer  bataille  de  suite. 

Pendant  ce  temps,  Du  Guesclin  passa  quatre  jours  à 
Sainte  Sévère  pour  reposer  et  rafraîchir  ses  troupes  et 
réparer  les  murailles.  11  y  plaça  une  bonne  garnison  et 
partit  de  là  pour  reconquérir  le  Poitou,  en  commençant 
par  Belâbre,  le  château  d'Angle  et  Chauvigny  (1273).  — 
(De  Raynal,  Histoire  du  Berry). 

Rodrigue  de  V'illandrado  et  sa  bande  d'aventuriers  pil- 
lèrent aussi  la  ville  en  1437.  Enfin,  malgré  les  fortifica- 
tions que  les  habitants  avaient  élevées  au  XVI*  siècle, 
elle  fut  encore  prise  par  les  Ligueurs  en  1571. 
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SIDIAILLES 

Près  de  TArnon,  sur  les  confins  de  l'archiprètré 
d'Huriel,  par  les  paroisses  de  Culant  au  nord-est,  de 
Saint  Désiré  et  de  la  Chapelette  au  sud-est  ;  1 147  hab.  — 
Cepdalia^  121 2.  —  Cydealia^  131 1.  —  Cydialhes^  1423. — 
Cette  paroisse  s'étendait,  autrefois,  au-delà  de  la  rive 
droite  de  TArnon,  de  sorte  qu'elle  comprenait  sur  cette 
bande  le  château  de  la  Roche-Guillebaud,  la  chapelle 
de  Saint- Jean,  etc. 

I"  La  paroisse  ((  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  ))  dép.  de 
Déols,  dès  avant  121 1.  L'ancienne  église,  remplacée  par 
une  nouvelle,  remontait  au  X1I*=  siècle.  Elle  possédait 
trois  objets  intéressants  :  une  statue  en  bois  du  Christ 
portant  sa  croix,  d'un  fort  bon  travail,  mais  très  ver- 
moulue, qui  a  fini  par  disparaître  ;  une  statue,  aussi 
en  bois,  de  la  Sainte-Vierge  tenant  TEnfant  Jésus  dans 
ses  bras.  Elle  a  été  restaurée  et  est  fort  belle  ;  enfin, 
une  cloche  très  bien  exécutée  et  la  plus  ancienne  de 
l'Europe,  puisqu'elle  date  de  1239,  et  qu'on  n*en  con- 
naît qu'une  autre  déposée  au  musée  de  Bayeux,  fondue 
en  1202.  —  Chapelle  de  la  Sainte- Vierge  et  autel  de 
sainr  Abdon,  près  de  la  grand'porte. 

2°  Abbaye  de  Notre-T^atne  des  Pierres^  ou  simplement 
Abbaye  des  Pierres.  —  Petrce  ou  Abbatia  Sanctœ  (Marice 
de  Pétris. 

Le  chanoine  Barbier,  page  333  de  son  manuscrit,  en 
fait  remonter  l'origine  à  l'année  828  ou  à  840.  Selon 
d'autres,  elle  fut  fondée  en  1 149,  par  les  princes  de 
Déols,  alors  seigneurs  de  Châteaumeillant,  sur  la  rive 
gauche  de  la  vallée  de  la  Joyeuse.  Ce  site,  environné  de 
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précipices,  de  rochers,  de  pierres  et  de  bois  était  alors 
si  sauvage  qu'on  lui  donnait  la  qualification  de  «  des 
Pierres  »,  et  que  la  nouvelle  maison  de  Cisterciens 
reçut  le  nom  d'Abbaye  des  Pierres.  L*annaliste  Jongelin 
et  la  Gallia  Christiana  s'accordent  pour  affirmer  qu'elle 
fut  établie  par  une  colonie  de  l'Abbaye  d'Aubepierre, 
près  Aigurande,  mais  située  dans  la  Marche,  qui  fut, 
selon  eux,  fondée  en  1149,  l'année  même  où  commença 
l'établissement  des  Pierres.  Il  y  a  donc  lieu  de  modifier 
une  date  pour  l'une  ou  l'autre  de  ces  abbayes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  seigneurs  de  la  Roche-Guillebaud  se  distin- 
guèrent entre  tous  par  leur  sympathie  et  leurs  largesses, 
en  faveur  des  Pierres, 

L'abbaye  fut  prise  et  pillée  une  première  fois  par  les 
reîtres  protestants  que  commandait  un  capitaine  nommé 
Blandeix.  Les  religieux  trouvèrent  alors  un  asile  â  Pré- 
veranges,  dans  la  tour  du  Château  de  Boueix.  Elle  fut 
encore  occupée,  en  1590,  par  les  capitaines  Lafernaud 
et  Crémeux  qui  y  demeurèrent  sept  à  huit  mois,  de  sorte 
que  les  religieux  furent  contraints  de  se  retirer  à 
Bourges. 

Mais  la  Fronde  fut  encore  plus  funeste  à  l'abbaye  que 
les  protestants.  En  1650,  le  7  juillet,  le  chevalier  de 
Fleurigny,  qui  tenait  garnison  à  Culant  pour  le  marquis 
de  Persan,  se  rendit  à  l'abbaye,  où  il  fut  bien  reçu  par 
l'abbé  qui  le  retint  à  diner,  et  s'en  retourna  sans  rien 
faire;  mais  le  lendemain,  un  nommé  Damasi  survint 
avec  quatre-vingts  hommes,  attaqua  l'abbaye  où  se 
trouvaient  seulement  sept  personnes,  y  compris  les  reli- 
gieux. La  cour  était  fermée  de  palis,  qui  furent  facile 
ment  brisés,  mais  la  porte  résista  plus  longtemps  ;  le 
feu  des  assiégés  tua  même  Damasi  et  un  nommé 
Laforge.  Enfin,  la  porte  brisée,  les  soldats  entrèrent  ; 
les  religieux  purent   se  sauver,  sauf  l'un  deux   qui  se 
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réfugia  dans  la  chapelle  d'où  il  fut  enlevé  et  soumis  aux 
plus  mauvais  traitements.  L'abbaye  fut  pillée  sans 
merci  ;  les  tentatives  d'incendie  échouèrent,  mais  les 
paysans  achevèrent  le  pillage.  (LaThaum.  X,  ch.  25. 
tM"  Barbier,  yiy^  P^g^)- 

L'église  et  l'abbaye  étaient  complètement  ruinées  et 
durent  être  l'objet  de  réparations  exécutées  de  1682  à 
1708,  par  l'abbé  Claude  Séguin.  Mais  la  Révolution 
compléta  l'œuvre  de  destruction  en  ne  laissant  debout 
que  des  pans  de  murailles  dispersés  çà  et  là.  Elle  est 
la  seule  des  abbayes  de  Cîteaux  qui  conserva  jusqu'à 
cette  époque  un  abbé  régulier,  dom  Migault,  et  une 
discipline  monastique. 

3°  Chapelle  et  vicairie  de  Sainte  Madeleine  de  Crache- 
pot^  près  d'un  passage  de  TArnon.  Elle  dépendait  de 
l'abbaye  des  Pierres.  Elle  fut  reconstruite  en  1689,  par 
Louis  deTurenne,  seigneur  du  Breuil,  et  alors  le  comte 
Jean  de  Neuville  en  était  prieur.  En  1735,  le  procès- 
verbal  des  visites  y  constate  une  fondation  de  douze 
messes  par  an. 

4°  Chapelle  et  prieuré  de  Saint-Jean- Baptiste^  situés 
entre  la  Roche-Guillebaud  et  le  village  de  Saint-Éloi  de 
la  paroisse  de  la  Chapelette  dans  l'archiprôtré  d'Huriel. 
C'était  un  bénéfice  relevant  d'une  commanderie  de 
Malle. 

5°  Château  et  chapelle  de  la  Roche-Guillebaud.  —  Sur 
un  rocher  escarpé,  entouré  par  un  bras  de  l'Arnon,  se 
dressent  encore  imposantes  les  ruines  de  cette  forteresse, 
dont  une  des  tours  assez  élevée,  repose  sur  une  énorme 
masse  de  rocher.  Selon  toutes  les  probabilités,  il  semble 
qu'on   doit  attribuer  cette  construction  à   Adélard    de 
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Guillebaud,  seigneur  de  Châteaumeillant,  à  la  fin  du 
XI*  siècle.  Philippe- Auguste  s'en  empara  en  1188. 
A  la  chapelle  on  célébrait  encore  une  messe  deux  fois 
par  mois,  en  1735. 

Au  nord,  et  à  une  distance  de  600  mètres  de  Téglise 
paroissiale,  s*étend  une  vaste  enceinte  appelée  Camp  de 
César^  mais  dont  Tépoque  est  incertaine.  Cette  enceinte 
occupe  un  site  pittoresque  et  sauvage,  sur  une  pointe  de 
terre  formée  par  le  confluent  des  ruisseaux,  la  Joyeuse 
et  l'Arnon.  Elle  a  plus  de  400  mètres  de  longueur  sur 
une  largeur  moyenne  de  200  mètres.  A  Test,  au  nord  et 
sur  la  moitié  de  la  partie  méridionale,  cette  position  est 
défendue  par  un  large  et  profond  ravin  formé  de  rochers 
granitiques  très  escarpés,  où  coulent  TArnon  et  la 
Joyeuse.  Sur  le  reste  du  côté  méridional  se  trouvent  une 
large  circonvallation  et  un  retranchement  qui  a  encore 
conservé  une  élévation  de  quatre  à  cinq  mètres  en 
dedans;  on  y  reconnaît  trois  entrées.  Il  paraît  que  cette 
enceinte  peut  être  un  Oppidum  gaulois.  Les  Camps  de 
Saint-Saturnin  et  de  Pouligny  sont  dans  le  voisinage. 


THEVET-SAINT-JULIEN 

Sur  rigneraie,  entre  Vic-Exemplet  à  Test,  et  La  Ber- 
thenoux,  Verneuil  et  Lourouer-Saint- Laurent  du  nord- 
ouest  au  sud-ouest  ;  984  hab.  ;  Capella  Sancti  Juliam\ 
1212.  —  de  Thcveio,  1230.  —  EccUsia  Sancti  Juliani  de 
Thevcio^  1648.  —  Ce  bourg  avait  deux  paroisses. 

i**  La  paroisse  de  ((  saint  Julien  ))  relevait  de  l'arche- 
vèque.  Dans  celte  église,  il  y  avait  un  autel  de  chaque 
côté  de  l'entrée  du  chœur,  dont  l'un  dédié  à  la  Sainte- 
Vierge  était  doté  d'une  vicairie. 
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La  façade  de  cette  église  représente  le  Christ  en  Croix 
avec  les  instruments  de  sa  passion,  sculptés  dans  la 
pierre. 

2**  U autre  paroisse,  sous  le  vocable  de  «  saint  Martin  » 
relevait  de  Massay.  —  Deux  autels  à  l'entrée  du  chœur 
dédiés,  l'un  à  la  Sainte-Vierge  et  l'autre  à  saint  Sylvain 
qui  était  particulièrement  honoré  en  cette  paroisse.  Il 
attirait  au  22  septembre  un  pèlerinage  très  populaire 
dans  l'arrondissement  de  La  Châtre.  Les  pèlerins, 
que  l'on  compte  par  milliers,  arrivent  dés  le  matin,  pour 
assister  à  la  sainte  messe,  vénérer  Timage  du  saint, 
faire  dire  des  évangiles  et  assister  à  la  procession.  Elle 
a  lieu  le  dimanche  qui  suit  le  22  septembre,  jour  de  la 
fête  du  saint.  Ceux  des  curés  voisins  qui,  avant  de  partir 
pour  Thevet,  célèbrent  une  première  messe  matinale 
dans  leur  église,  s'inquiètent  peu  du  petit  nombre  inso- 
lite des  assistants,  sûrs  qu'ils  sont  de  retrouver  leurs 
paroissiens  aux  messes  du  pèlerinage.  La  statue  du 
saint  est  représentée  à  Thevet  en  vêtements  d'évôque, 
comme  en  quelques  autres  endroits,  car  il  n'est  pas 
certain  qu'il  ne  fut  pas  revêtu  du  caractère  épiscopal . 

Pour  expliquer  l'origine. du  culte  de  saint  Sylvain  à 
Thevet,  on  peut  conjecturer  avec  une  grande  probabilité 
qu'elle  ne  saurait  être  attribuée  qu'à  la  possession  de 
reliques,  insignes  de  saint  Sylvain,  qui  auront  disparu, 
comme  tant  de  trésors  de  ce  genre,  dans  les  guerres, 
par  le  pillage  ou  l'incendie  ;  ou  bien  convoitées,  seront 
devenues  l'objet  d'un  de  ces  vols,  qu'une  dévotion  mal 
entendue  avait  rendus  si  fréquents  au  moyen-âge.  Ce- 
pendant le  peuple  faisait  une  grande  différence  entre  les 
pèlerinages  consacrés  à  ce  saint.  Les  principaux  qui 
étaient  ceux  de  Levroux,  de  la  Cclle-Bruère,  s'appe- 
laient le  Grand  saint  Sylvain,  parce  que  ces  sanctuaires 
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possédaient  les  reliques  principales  du  saint  ;  tandis  que 
les  autres  comme  ceux  de  Thevet  et  de  Genouilly  s'ap- 
pelaienl  le  Petit  saint  Sylvain. 

Les  reliques  de  saint  Sylvain  que  possède  l'église  lui 
ont  été  données  en  1882,  par  Mgr  Marchai. 

A  l'église  de  Saint-Martin  il  y  avait  une  fondation  de 
messe  et  d'une  bénédiction  du  Saint-Sacrement  pour 
tous  les  jeudis. 


TRANSAULT 

• 

Sur  les  collines  qui  dominent  le  Gourdon,  au  sud-est 
de  Lys-Saint-Georges,  et  au  sud-ouest  de  Mers  et  de 
Monlipourct  ;  637  hab.  —  Ecclesia  de  Tremsals^  1212  ; 
Transsaitlx^  '579  î  Transault,  1621  ;  de  Transalibus^  1648. 

i**  La  paroisse  ((  Saint  Pierre  et  Saint-Paul  ))  avec  une 
vicairie  ou  prieuré  de  Sainte-Geneviève  :  dép.  deDéols. 
Eglise  du  X1V*=  siècle.  —  Deux  autels  dans  la  nef. 

2"  Chapelle  de  Chassin,  château-fort,  actuellement 
détruit  qui  fut  pris  par  les  Anglais  en  1360. 


URCIERS 

Sur  un  ruisseau  de  huit  kilomètres  afïluent  de  l'Ignc- 
raie,  au  sud  est  de  Champillet  au  nord-est  de  Feusines  ; 
917  hab.  —  Ecclesia  de  Uiriaco^  1212  ;  Urciers,  1492; 
Heiircier,  1663  ;  Urciacum  et  Urcy. 

i"  La  paroisse,  sous  le  vocable  de  ((  saint  Martin  », 
relevait  de  Plainpied  dès  avant  11 58;  cependant  il  est 
porté  comme  dépendance  de  Déols  en  12 12. 
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L'ancienne  église  était  percée  de  petites  baies  en  forme 
de  meurtrières  et  avait  deux  chapiteaux  grotesques  dans 
le  chœur. 


VERNEUIL 

Sur  rigneraie,  à  une  petite  distance  entre  la  Berthe- 
noux  au  nord-est  et  Saint-Chartier  au  sud-ouest  ; 
61)  hab.  —  de  Vernolio^  XIV^  siècle, 

i"  La  paroisse  y  sous  le  vocable  de  «  saint  Hilaire  », 
relevait  de  l'archevêque  au  XVIII''  siècle.  Autels  dans  la 
nef  à  l'entrée  du  chœur;  celui  de  droite  dédié  à  Saint- 
Jean. 

VIC-EXEMPLET 

Entre  la  Sinaise  et  l'Igneraie,  à  l'est  de  Thevet-Saint- 
Julien  et  au  nord  de  Néret  ;  833  hab.  —  Cette  paroisse 
s'est  appelée  autrefois  Vic-sur-Haut-Bois,  d*où  l'on  a 
fait,  par  une  corruption  bizarre  et  sans  raison,  Vic-sur- 
Aubois  ou  sur  Au  boy.  —  Ecclesia  de  Vico  cum  capella  de 
Albeis^  12 12  \  de  Vico  Exempleto^  1648. 

I®  La  paroisse  était  sous  le  vocable  de  (c  saint  Martin  ». 
Elle  fut  donnée  en  1098  à  l'abbaye  de  Déols  par  Alde- 
bert  (vulgo  Audebert)  archevêque  de  Bourges  et  cette 
donation  fut  confirmée  vers  r  1 16  par  Leodégaire  (Léger) 
son  successeur,  qui  donna  en  plus  l'église  de  Montier- 
chaume.  —  Autels  dans  la  nef. 

2^  Chapelle  et  prieuré^  puis  simple  vicairie   de   Bois- 
lAbbé^  relevant  de  Déols.  La  chapelle  fut  vendue  natio 
nalement  en  1791  (A,  6.  G,  33,  36). 


I 
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3**  Chapelle  de  Riolai^  près  du  village  de  ce  nom  au  sud- 
ouest,  sur  rigneraie. 

4**  Capelh  de  Albeis.  —  Ecclesia  de  Vico  cum  capelh  de 
Albeis  (1212).  —  Est-ce  la  chapelle  de  Bois  TAbbé  qu'il 
faut  identifier  avec  Albeis,  ou  serait-ce  une  chapelle  de 
Font  Labelle  qui  se  trouve  sur  le  territoire  de  la  paroisse. 

5*  Chapelle  de  Saint-Abdon.  —  Elle  fut  construite  prés 
de  Téglise  paroissiale  aux  frais  des  habitants.  Les  parois- 
ses voisines  y  venaient  en  procession  et  y  faisaient  célé- 
brer la  messe.  —  Elle  a  été  vendue  en  l'an  IV. 

6**  Chapelle  de  Lécherolles. 


VIC-SUR-SAINT-CHARTIER 

Ancienne  paroisse  réunie  depuis  1820  à  celle  de 
Nohanlsous  la  dénomination  de  Nohant-Vic.  Elle  se  trou- 
vait très  rapprochée  entre  Nohant  et  Saint-Chartier  ; 
ijjhab.—  Ecclesia  Sancti Martini dcVico  1095, dans  l'acte 
de  donation  de  l'archevêque  Aldebert.  —  Ecclesia  de 
Vico  jitxta  Sanctiim  Karterium,  11 56.  —  Eccl .  Sancti 
Martini  de  Vico  quœsita  est  juxta  Castrum  Sancti  Karterii 
II  57,  —  Parrochia  de  Vico  subtus  Sancium  Karterium, 
1270. 

i^.LwT  paroisse  était  sous  le  vocable  de  «  saint  Martin)); 

2"  Le  prieuré.  SOUS  le  même  vocable,  plus  les  vicairies 
de  Sainlc-.Marguerite  et  de  Saint  Charticr,  relevaient 
de  Dcols  depuis  109^.  A  cette  époque  le  chapitre  de 
Bour«,^cs  et    l'archevêque  Aldebert   s'accordèrent  pour 
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faire  cession  pleine  et  entière  de  leurs  droits  sur  cette 
église  à  Tabbaye  de  Déols,  en  la  personne  de  l'abbé 
Geraldus  (Géraud).  A  cette  époque  Téglise  de  la  pa- 
roisse était  contiguô  au  château  de  Saint-Chartier,  y^jc/a 
Castrum  Sancti  Karterii^  substiis  Sanctum  Karterium.  — 
Chapelle  seigneuriale  à  côté  du  chœur;  autel  de  la  Sainte- 
Vierge  avecvicairie  simple,  autel  de  Saint- Pierre 

3°  Chapelle  rurale  de  Saint-Priest^  sur  Tlgneraie,  au 
nord,  prés  des  villages  de  Chassaigne  etd'Enveau.  Cette 
chapelle  fut  l'objet  d*un  débat,  en  1167,  entre  le  prieur 
de  Saint-Priest  d'Orléans  et  l'abbaye  de  Déols,  qui  s'en 
disputaient  la  possession.  En  1734,  nous  la  voyons  sous 
la  dépendance  de  Déols  qui  la  faisait  desservir  par  le  curé 
de  Saint-Denys-de-Foubet.  On  y  célébrait  quelquefois 
la  messe,  surtout  les  lundi  et  mardi  de  la  Pentecôte: 
mais  comme  il  s'y  tenait  des  assemblées  profanes,  le  car- 
dinal de  La  Rochefoucauld  ordonna  de  tenir  la  chapelle 
exactement  fermée  ces  jours-là. 


VIGOULANT 

Sur  un  affluent  de  l'Indre,  à  quelques  kilomètres  au 
sud  de  Sainte-Sévère  et  au  nord  entre  Sazeray  et  Vijon; 
357  hab. —  de  Vigoleno,  1948. 

1°  La  paroisse^  au  vocable  de  «  saint  Martin  »,  releva 
de  Déols  jusqu'à  sa  suppression  en  1624  ;  puis  elle  appar- 
tint à  l'archevêque . 

Deux  autels  se  trouvaient  dans  la  nef,  et  l'un  était  dé- 
dié à  Saint  Denys.  Sur  ce  dernier  autel  le  cardinal  de 
la  Rochefoucauld  constata  la  présence  d'un  grossier  reli- 
quaire de  bois  en  forme  de  bras,  avec  cette  inscription 
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dessus  :  S.  ^ionisii.  Il  contenail  en  effet  les  reliques  du 
saint  évoque,  consistant  en  parcelles  de  vêtements,  de 
boisetd*os,  avec  un  papier  contenant  Tinscription  ci-des- 
sus dénommée.  Le  cardinal  transféra  ces  reliques  dans 
un  autre  reliquaire  plus  décent,  y  apposa  le  sceau  de  ses 
armes  et  permit  de  continuer  à  Texposer  à  la  vénération 
des  fidèles. 

2*  Chapelle  et  prieuré  de  Notre-Dame  (THéral^  dans  le 
village  du  môme  nom.  Il  relevait  du  prieuré  d'Orsan. 


VIJON 

Au  pied  du  plus  haut  sommet  du  département  de  l'In- 
dre; 455  métrés.  Cette  paroisse  était  sur  l'extrême  limite 
de  l'archiprêtré,  au  sud-est,  sur  les  confins  de  la  Marche, 
à  Test  de  Sazeray  et  de  Vigoulant;  1136  hab.  —  de 
Vi\onio^  1648. 

i"*  La  paroisse  est  aussi  sous  le  vocable  de  a  saint 
Martin  ».  C'est  la  quinzième  de  ce  vocable  que  l'on 
trouve  dans  ce  coin  du  Berry.  Elle  relevait  de  Déols.  — 
Deux  petits  autels  dans  la  nef. 

2°  Chapelle  et  prieuré  de  Sainte  Madeleine  de  Mas- Robert. 
—  Mansum  Roherti.  —  Ordre  de  Saint-Augustin.  — En 
1734,  on  y  célébrait  encore  la  messe  tous  les  jours.  De 
plus,  les  habitants  de  la  paroisse  venaient  en  procession 
à  ce  sanctuaire,  le  jour  de  Sainte-Madeleine  et  le  curé  y 
célébrait  la  messe  paroissiale  le  dimanche  suivant.  C'était 
Toccasion  d'un  pèlerinage  et  d'une  grande  assemblée. 
Aussi,  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  qui  poursuivait 
ces  réunions  partout  où  il  les  rencontrait,  enjoignit  de  ne 
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plus  célébrer  la  messe  ce  jour-là  dans  la  chapelle  et  de 
la  tenir  close.  La  chapelle  fut  vendue  nationalement  en 
1792. 

3°  Chapelle  au  château  de  Beaulieu^  possédé  en  1643  par 
Berthe  de  la  Peyrouse. 

40  Chapelle  et  prieuré  de  Maremhert ,  Chapelle  vendue 
en  1792. 

RÉCAPITULATION 

Abbayes  :  Orsan,  dans  la  paroisse  de  Maisonnais  ; 
Sainte-Gemme,  au  Vil*  siècle,  dans  la  paroisse  de  Ste- 
Sévére;  les  Pierres  dans  la  paroisse  de  Sidiailles;  Puy" 
Ferrand  dans  la  paroisse  du  même  nom. 

Prieurés  :  Bois-l'Abbé,  à  Vie  Exemplet  ;  Chaures 
(Maison-Dieu  de);  Goutte-Noire,  à  Saint-Maur;  l'Igne- 
rais,  à  Montlevie  ;  le  Magny  ;  Mas -Robert,  à  Vijon  ; 
Montgenoux  ;  Néret;  St-Pallais  ;  Peutilloux,  à  Château- 
meillant  ;  St-Pierre  des-Bois  ;  Préveranges  ;  St  Priest; 
Rongéres  et  Malicorne  ;  Pontrond,  à  St-Salurnin  ;  Tran- 
sault;  la  Roche-Guillebaut,  à  Sidiailles;  Vicq-sur-St- 
Chartier;  la  Ville-aux-Moines  à  StPriest. 

Vicairies;  A  La  Châtre,  8;  Chassigoles ,  2  ;  Château- 
meillant,  3  ;  St-Chartier,  i  ;  Lys-St-Georges,  i  ;  Mers,  i; 
Montgivray,  i  ;  Montipouret,  i  ;  le  Magny,  i  ;  la  Motte- 
Feuilly,  i  ;  Nohant,  i  ;  Préveranges,  i  ;  Puy-Ferrand  i  ; 
Sazeray,  i  ;  Ste- Sévère,  2;  Thevet,  i  ;  Transault,  i  ;  Si- 
d  iailles,  i. 
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CHAPELLBS     CASTRALES,    RURALES, 
VIGARIALES  &  DOMESTIQUES 


Chapelles 

L'Aumône. 

Sain  tes- Abdon-ct-Sennen, 

Saint-Adrien. 

Angibault. 

Ars. 

Saint-Barthélcmy . 

Beaulieu . 

Bois-1'Abbé. 

Saint-Boniface. 

Sainte-Catherine. 

Saint-Chartier, 

Chassin  (le). 

Châteaumeillant. 

Cosnay. 

Crachepot. 

Saint-Esprit  (le). 

Fontbéraud . 

Saint-Fiacre. 

Saint-Fiacre. 

Saint-Françoois  d'Assite. 

Genouillac. 

Sainte-Gemme. 

Saint-Hubert. 

L'Infirmerie. 

Saint-Jean. 

Saint-Priest. 

Riolat. 

Sarzay. 

Saint- Sébastien. 


Paroisses 

Crevant. 

La  Châtre. 

Briantes. 

Montipouret. 

Lourouer. 

La  Châtre. 

Vijon. 

Vic-Exemplet. 

Nohant. 

Montipouret. 

Saint-Chartier. 

Transault. 

Châteaumeillant. 

Lacs. 

Sidiailles. 

Sainte-Sévère. 

Crevant. 

Chassignoles. 

Puy-Ferrand. 

Motte-Feuilly. 

Mers* 

Sainte-Sévère. 

Briantes. 

Maissonnais. 

Saint-Chartier. 

Vic-Exemplet. 

Vic-Exemplet. 

Sarzay. 

Saint-Chartier. 
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Chapelles 

Saint-Sylvain, 

Saint-Jean 

Saint-Jean. 

Saint-Joseph. 

Lécherolles. 

Saint-Loup. 

Saint-Loup. 

Sainte-Madeleine. 

Saint-iMarc. 

Saint-Marc. 

Sainte-Marthe. 

Saint-Martial. 

Saint-Martin . 

Le  Magnet. 

Mont  (le). 

Notre-Dame  de  B.  Secours. 

Notre-Dame  de  Pitié. 

Notre-Dame  de  Pilié. 

Notre-Dome  de  Laurette. 

Notre-Dame. 

Saint-Palais. 

Saint-Pierre. 

Saint-Pierre. 

Pondrond. 

Pont-Tracat. 

Saini-Symphorien. 

Trentanges. 

Sainte- Valérie. 

Vaudossan. 

S  te- Vierge  et  St- Joseph. 


(Fin) 


Paroisses 

Chateaumeillant. 

Mers. 

Maissonnais. 

Préneranges. 

Vic-Exemplet. 

Brian  tes. 

Mers. 

Puy-Ferrand. 

Saint-Christophe. 

Mers. 

Puy-Ferrand. 

Puy-Ferrand. 

Chateaumeillant. 

Mers. 

Sazeret. 

La  Châtre. 

Chôteaumeillant. 

Puy-F'errand. 

Puy-Ferrand. 

Saint-Priest. 

Saint-Palais. 

Chateaumeillant. 

La  Châtre. 

Sarzay. 

Sainte- Sévère, 

Montginay. 

Saint-Priest. 

Préneranges. 

Briantes. 

Préneranges. 

L'abbé  L'AMY. 


(S)s@^@^g^< 
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LE  CARABINIER 

PIERRE  PIED 

Dit  «  LA  FLAMME  » 


^^j^^"E9  mémoires  mJlilaires  concernant  les  goer- 
TlBrflK/*  ^^^  ^^  '*  République  et  de  l'Empire, 
Jm|UiP)UI(  affluent  aujourd'hui  et  sont  devenus  ac- 
ç^^^J^-3i^^iuellement  à  la  mode.  Suivant  moi,  il  n'y 
a  pas  lieu  de  se  plaindre  de  leur  surabondance,  car,  écrits 
ou  inspirés  par  des  témoins  authentiques  qui  racontent 
des  faits  dont  ils  ont  été  les  témoins,  ils  nous  font  coq- 
naître,  dans  ses  détails  le.s  plus  intimes,  l'histoire  de  ces 
époques  glorieuses  et  la  rendent  pour  ainsi  dire  popu- 
laire. 

Nous  avons  tous  lu  et  relu  les  trois  volumes  si  inté- 
ressants que  le  général  Marbot  consacre  à  sa  biogra- 
phie, puis  ont  paru  successivement  les  mémoires  du  géné- 
ral Thiébault,  baron  de  l'Empire,  qui  ne  brillent  pas  par 
leur  impartialité  et  ne  sont  qu'un  long  et  fastidieux  pané- 
gyrique, puis  ceux  des  maréchaux  Oudinot,  Macdonald, 
de  Castellane,  etc. 

Les  auteurs  de  ces  mémoires  écrits  au  jour  le  jour, 
souvent  la  veille  ou  le  soir  d'une  action  sanglante,  soit 
à  la  faible  lueur  d'un  feu  de  bivouac,  &oit  sous  l'abri 
d'une  tente,  ou  bien  le  lendemain  d'une  entrée  triom- 
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phante,  dans  le  palais  somptueux  d'une  capitale  con- 
quise, aiment  toujours  à  s'entretenir  de  leur  personne 
en  termes  élogieux  et  emphatiques  avec  une  fatuité  qui 
nous  fait  souvent  sourire;  s'ils  s'oublient  un  instant  c'est 
pour  critiquer  la  conduite  de  leur  chef,  ou  pour  parler 
en  termes  peu  flatteurs  d'un  collègue  qu'ils  jalousent, 
mais  rarement  ils  daignent  se  souvenir  des  soldats 
modestes,  artisans  de  leur  fortune  militaire,  souvent 
aussi  rapide  qu'inespérée,  et  qui  leur  ont  fait  obtenir, 
au  péril  de  leur  vie,  les  plus  hauts  grades  de  l'armée,  des 
titres  pompeux  et  de  riches  dotations. 

Chez  nos  voisins  d'outremer  on  s'est  généralement  mon- 
tré moins  ingrat  et  plus  reconnaissant.  Lord  Wellington 
et  ses  meilleurs  lieutenants  dans  la  guerre  de  la  Pénin- 
sule et  à  Waterloo,  Hill,  Picton,  Beresford,  ainsi  que 
les  amiraux  les  plus  illustres  de  la  Grande-Bretagne, 
tels  que  Jervis,  Nelson  et  Collingwood  parlent  toujours 
en  termes  émus  et  sympathiques  de  leurs  compagnons 
d'armes,  ces  humbles  serviteurs  de  la  patrie  qui  ont  fait 
mériter  à  leurs  chefs,  au  prix  de  leur  sang,  la  pairie  ou 
Westminster  et  s'empressent  de  les  signaler  à  le  recon- 
naissance de  l'opinion  publique. 

Un  amiral  Français,  un  navigateur  célèbre,  Dumont 
d'Urville,  s'est  inspiré  de  ces  nobles  exemples  et  a  voulu 
que  la  gloire  qu'il  avait  acquise  pendant  ses  longues 
campagnes  d'exploration  à  Vanikoro  et  au  Pôle  Sud, 
rejaillit  en  partie  sur  ses  compagnons  de  navigation, 
même  les  plus  modestes,  et  voici  comment  il  s'exprime  à 
leur  égard  dans  la  préface  de  la  relation  du  voyage  qu'il 
fit  autour  dû  monde  avec  les  corvettes  «  UcAstrolabe  et 
la  Zélée  » . 

((  En  donnant  m  extenso  l'état  nominatif  de  toutes  les 
»  personnes  qui  ont  fait  partie  des  équipages  des  deux 
))  corvettes,   je  suis,  pour  la    seconde  fois,  l'exemple 
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))  donné  dans  les  relations  des  vayages  exécutés  par 
»  Lapérouse  et  d'Entrecasteaux.  Plusieurs  autres  ont 
»  donné  seulement  les  noms  des  personnes  de  l'Etat- 
»  major.  Mais  n'est-il  pas  de  toute  justice  de  consigner, 
))  à  la  mémoire  de  nos  neveux,  au  moins  les  noms  des 
))  braves  marins  qui  ont  partagé  les  dangers,  les  fatigues 
»  et  les  privations  inséparables  de  ces  vastes  entreprises  ; 
»  sans  le  concours  de  ces  hommes  patients  et  dévoués  ; 
))  malgré  la  plus  noble  audace,  malgré  l'expérience  la 
))  plus  consommée,  le  commandant  verrait  bientôt  ses 
))  efforts  paralysés;  sans  doute  le  commandant  doit  être 
))  la  tête,  désignant  toutes  les  opérations,  les  officiers  ses 
»  bras  ;  mais  les  matelots  sont  ses  jambes  et,  sans  elles, 
))  tout  mouvement  lui  serait  interdit,  » 

Assurément,  je  n'ai  pas  la  prétention  naïve  de  deman- 
der aux  auteurs  de  ces  mémoires  tous  les  noms  de  leurs 
compagnons  d'armes,  mais  j'aurais  été  désireux  que,  plus 
oublieux  de  leur  personne,  ils  citassent  au  moins  ceux 
qui  se  sont  distingués  sous  leur  commandement  ;  parmi 
eux,  on  aurait  trouvé  peut-être  le  nom  du  carabinier 
Pierre  Pied,  dit  «  La  Flamme  ))  notre  compatriote. 

Pierre  Pied,  en  effet,  naquit  à  Châteauroux  le  3  jan- 
vier 1756,  et  fut  baptisé  le  lendemain  4  janvier,  comme  le 
constate  son  acte  de  baptême  ainsi  conçu  : 


PAROISSE  DE  SAINT-DENIS 

((  L'an  mil  sept  cent  cinquante-six,  le  quatre  janvier 
))  a  été  baptisé  par  nous,  prêtre  soussigné,  Pierre,  né 
;)  d'hier,  du  légitime  mariage  de  Louis  Pied,  maréchal, 
»  et  de  Marie  Robin  de  cette  paroisse.  Le  parain  a  été 
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»)  Pierre  Thouenet,  la  maraine,  Marie   Bourdier,    les- 
))  quels,  le  père  absent,  ont  signé  : 

»  Signé  au  registre  :  Thouenet,  Marie  Bourdier  et 
»  Matheron,  prêtre.  )) 

Il  est  à  remarquer  que  dans  cet  acte  de  baptême,  le 
parrain  et  la  marraine  ont  signé  d'une  écriture  très 
lisible.  Ce  fait  si  fréquent  aujourd'hui,  se  produisait  rare- 
ment au  XVIl^  siècle  dans  la  classe  d'artisans  à  laquelle 
appartenait  le  sieur  Louis  Pied.  Tout  porte  à  croire  que 
ce  dernier  avait  choisi  pour  tenir  son  fils  sur  les  fonds 
baptismaux,  des  personnes  appartenant  aune  classe  plus 
élevée  que  la  sienne  avec  lesquelles  il  était  sans  doute  en 
relations  d'affaires  ou  de  voisinage,  et  qui  avaient  pensé 
lui  faire  honneur  en  acceptant  d'être  le  parrain  et  la  mar- 
raine de  son  nouveau-né. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  sieur  Pierre  Thouenet  et  la  dame 
Marie  Bourdier  ne  semblèrent  s'intéresser  que  médio- 
crement à  l'avenir  de  leur  jeune  pupille  et  le  laissèrent 
complètement  abandonné  à  lui-même  et  à  ses  parents 
sans  se  préoccuper  le  moins  du  monde  de  son  instruction 
et  sans  lui  donner  de  sages  conseils,  dont  il  aurait  pu 
tirer  profit,  car  Pierre  Pied  ne  sut  jamais  ni  lire  ni  écrire 
et  resta  pendant  toute  sa  vie  complètement  illettré. 

Avec  un  peu  plus  de  sollicitude  pour  l'enfant  dont 
ils  avaient  consenti  librement  à  être  le  parrain  et  la  mar- 
raine, peut-être  que  Pierre  Pied,  par  sa  bravoure  et  ses 
longs  états  de  service,  aurait  acquis  un  haut  grade  dans 
l'armée  et  que  notre  ville  compterait  parmi  ses  enfants, 
un  général  de  plus. 

On  peut  donc  présumer  que  son  enfance  se  passa  en- 
tièrement à  courir  et  à  vagabonder  dans  les  rue  de  Châ- 
teauroux  et,   qu'aussitôt  qu'il  fut  en  âge  et  qu'il  eut  la 
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force  de  travailler,  son  père  l'employa  dans  sa  boutique 
de  maréchal  pour  lui  venir  en  aide. 

La  paroisse  de  Saint-Denis,  à  laquelle  appartenait 
Pierre  Pied,  était  traversée  par  la  grande  route  de  Paris 
à  Toulouse,  aux  abords  de  laquelle  se  trouvaient  beau- 
coup d'hôtelleries,  de  cafés  et  de  débits  qui  étaient  alors 
fréquentés  par  une  clientèle  nombreuse. 

Ces  établissements,  dont  plusieurs  jouissaient  d*une 
réputation  méritée,  n'existent  plus  actuellement  depuis 
que  Châteauroux  est  devenu  une  station  importante  du 
chemin  de  fer  d'Orléans.  Parmi  eux,  il  convient  de  signa- 
ler l'Hôtel  Saint-Jean,  à  l'entrée  de  l'avenue  de  Déols, 
celui  de  la  Promenade  qui,  après  avoir  servi  de  caserne 
de  gendarmerie  a  été  vendu  en  détail,  et  le  café  des  Mes- 
sageries. 

Ce  dernier  subsiste  encore:  mais  il  a  changé  de  nom, 
bien  à  tort  suivant  moi,  et  s'appelle  aujourd'hui  café 
d'Orléans. 

Aussitôt  qu'il  avait  terminé  son  travail,  et  qu'il  pouvait 
jouir  d'un  moment  de  loisir,  le  jeune  Pied  ne  tardait  pas 
à  s'échapper  de  la  boutique  paternelle  et  se  rendait  dans 
un  de  ces  établissements  pour  y  apprendre  des  nouvelles 
et  se  trouver  au  passage  des  diligences.  Là  aussi,  venaient 
s'établir  à  des  époques  déterminées,  pour  les  enrôle- 
ments, les  sergents  recruteurs  qui  opéraient  aussi  acti- 
vement en  province  qu'à  Paris,  au  quai  de  la  Râpée. 

Pierre  Pied  n'avait  aucun  goût  pour  le  métier  de  son 
père  et  il  se  sentait  entraîné  par  un  penchant  irrésistible 
vers  la  carrière  des  armes;  sa  bonne  mine,  son  entrain, 
ses  joyeuses  saillies,  son  caractère  avantureux,  le  signa- 
lèrent bien  vite  à  l'attention  des  raccoleurs,  et  il  ne  tarda 
pas  à  écouter  leurs  promesses  séductrices  et  à  contracter 
un  engagement.  Cependant,  malgré  sa  haute  taille  et  son 
habitude  du  cheval,  il  fut  désigné  contre  son  gré  pour 
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rixifanterie,  et  entra  le  i"  avril  1773  au  régiment  de  la 
Reine,  alors  en  garnison  à  Landrecies. 

Ce  régiment,  Tun  des  plus  anciens  de  l'armée  royale, 
avait  été  levé  sous  Louis  XIII  par  le  chevalier  de  Bayons 
dont  il  prit  le  nom  ;  il  s'appela  ensuite  Heixelles,  Maza- 
rin  (1659,)  et  enfin  la  Reine  (  1761  ),  depuis,  et  jusqu'à  la 
Révolution,  il  ne  cessa  d*ôtre  la  propriété  de  la  Reine  de 
France  qui  en  était  colonel. 

La  Reine  porta  jusqu'en  1776  un  costume  ainsi  com- 
posé: habits  et  culottes  blancs  ou  gris  blancs  ;  collet  et 
parements  rouges  ;  veste  bleue  ;  pattes  de  poche  en  écus- 
son;  boutons  blancs  ;  8  boutons  sur  chaque  poche  ;  4  de 
de  chaque  côté  sur  l'écusson  ;  chapeau  bordé  d'argent. 
En  1776,  le  corps  eut  le  collet  bleu  de  roi,  les  revers  et 
les  parements  rouges  et  les  boutons  blancs. 

Après  avoir  fait  avec  distinction  les  guerres  de 
Louis  XIV  et  celles  de  Louis  XV,  la  Reine  contribua  à 
former  le  86*=  demi-brigade  d'infanterie;  il  fut  envoyé  le 
21  novembre  1796  à  l'armée  des  côtes  de  l'Océan  et  de- 
vint, le  12  mai  1804,  notre  12*  régiment  d'infanterie  de 
ligne. 

Le  jeune  Pied,  qui  était  à  peine  âgé  de  17  ans,  ne  fit 
qu'un  court  séjour  à  Landrecies,  il  fut  envoyé  ensuite 
avec  son  régiment  à  Arras,  en  septembre  1773,  puisa 
Dunkerque,  en  octobre  1775,  à  Béthune  et  Saint-Venant 
en  1777,  à  Pontaudemer  et  Honfleur,  en  mai  1778,  au 
camp  de  Voussieux,  en  septembre  et  à  Brest  en  octobre 
delà  même  année.  A  cette  époque,  un  détachement  delà 
Reine  fut  embarqué  sur  l'escadre  de  M.  de  Vaudreuil  et 
contribua  sous  les  ordres  du  duc  de  Lauzun  à  la  reprise 
de  Saint-Louis  du  Sénégal  et  à  la  conquête  de  tous  les 
forts  et  comptoirs  envahis  par  les  Anglais. 

A  son  grand  regret,  Pierre  Pied  ne  put  faire  partie  de 
cette  expédition  et  il  resta  en  France,  avec  la  portion 
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principale  de  son  rdgiment  qui  se  rendit  en  avril  1779  à 
Lorient  et  à  Port-Louis,  cette  partie  de  la  Bretagne  me- 
nacée d'une  invasion  de  TAngleterre. 

De  l'embouchure  du  Blavet,  la  Reine  fut  envoyée  à 
Caen,  puis  à  Toul  et  enfin  à  Metz  où  il  devait  tenir  gar- 
nison jusqu*en  octobre  1783. 

On  voit  que,  sous  Tancienne  monarchie,  les  régiments 
ne  séjournaient  guère  dans  la  même  ville  et  qu*ils  chan- 
geaient souvent  de  résidence.  Ainsi,  en  moins  de  8  an- 
nées, la  Reine  avait  fait  9  garnisons  différentes.  Ces 
mutations  si  fréquentes,  accomplies  la  plupart  du  temps 
sans  motifs  sérieux,  suivant  le  caprice  du  ministère  de 
la  guerre  ou  d'un  prince  du  sang  colonel  général,  étaient 
fort  onéreux  ^our  le  trésor,  ils  habituaient  en  outre  les 
soldats  auxquels  aucune  distribution  régulière  n'était 
faite  et  dont  la  paie  était  souvent  en  retard,' à  l'indisci- 
pline, au  pillage  et  à  la  maraude  pendant  les  étapes. 

Pierre  Pied  resta  8  ans  au  régiment  de  ((  Reine  Infan- 
terie»  comme  conscrit  d'abord,  puis  comme  fusilier  et 
enfin  comme  grenadier.  Il  était,  comme  je  Tai  dit  plus 
haut,  complètement  illettré  et  peu  disposé  à  s'instruire, 
dès  lors,  il  ne  pouvait  arriver  à  aucun  grade  ni  prétendre 
à  aucun  avancement.  Je  ne  sais  si  c'est  pendant  son 
séjour  dans  ce  corps  qu'il  mérita  de  ses  camarades  ou  de 
ses  chefs  le  surnom  de  i<  La  Flamme  ))  surnom  glorieux 
qui  atteste  que  notre  compatriote  avait  le  sang  bouillant, 
qu'il  ne  boudait  pas  à  la  besogne,  qu'il  était  friand  de  la 
lame  et  toujours  disposé  à  accomplir  son  service  avec 
entrain  et  bonne  humeur.  Il  eut  successivement  pour 
colonels,  Charles  François,  comte  de  Turenne,  qui  com- 
manda le  régiment  de  1772  à  1774  et  le  vicomte  de  Tu- 
renne  (Charles-Dominique-Sulpice)  de  1774  a  1791. 

Ces  deux  colonels  appartenaient  à  la  famille  du  Grand 
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Turenne  et  étaient  ses  arrières-petits-neveux. Possesseurs 
d'une  grande  fortune,  apparentés  aux  familles  les  plus 
nobles  et  les  plus  riches  du  royaume,  ils  vivaient  à  Ver- 
sailles et  s'occupaient  fort  peu  de  leur  régiment,  dont  ils 
laissaient  la  conduite  et  l'administration  au  lieutenant- 
colonel  ou  au  plus  ancien  des  majors. 

Metz  avait  alors  comme  troupes  de  garnison  de  nom- 
breux corps  d'infanterie,  d'artillerie  et  de  cavalerie.  Parmi 
ces  derniers  figurait  un  régiment  de  chevau-légers  «  Le 
Royal  Guyenne  » . 

Ce  régiment  avait  été  formé  dans  cette  ville,  en  consé- 
quence de  l'ordonnance  du  29  Janvier  1779  des  escadrons 
de  chevau-légers  qui  avaient  été  attachés  en  1776,  aux 
régiments  du  Colonel  Général  du  Mestre  de  camp  Géné- 
ral, du  Commissaire  Général  et  Royal,  c'est-à-dire  aux 
4  premiers  régiments  de  cavalerie.  Il  avait  pris  le  litre  de 
I"  Régiment  de  chevau-légers  et  rang  après  le  dernier 
régiment  de  cavalerie.  Les  cavaliers  de  «  Royal-Guyenne» 
portaient  la  cuirasse  et  faisaient  partie  de  la  grosse  cava- 
lerie, ils  marchaient  avant  les  hussards  et,  bien  entendu, 
avant  les  dragons  qui  n'avaient  point  été  considérés  jus- 
que-là comme  appartenant  à  l'arme  de  la  cavalerie. 

A  Metz  les  soldats  de  ((  Reine  Infanterie  »  s'entendaient 
parfaitement  avec  ceux  de  «  Royal-Guyenne»,  et  on  les 
voyait  souvent  fraterniser  ensemble,  le  verre  en  main, 
dans  les  nombreux  cabarets  qui  bordent  les  quais  de  la 
Moselle  ou  les  boulevards  des  fortifications  de  la  vieille 
cité  Lorraine.  Par  son  caractère  vif  et  entreprenant,  par 
sa  gaité  et  sa  bonne  humeur  communicative,  Pierre  Pied 
ne  tarda  pas  à  compter  dans  ce  régiment  de  nombreux 
amis,  aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  qu'à  l'expiration  de 
son  engagement,  séduit  par  le  riche  uniforme  de  ses  nou- 
veaux camarades,  dégoûtés  du  reste,  du  service  d'infan- 
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terie  et  des  nombreuses  et  fatigantes  étapes  qu'il  avait 
faites  pédestrement,  le  sac  au  dos,  désireux  de  porter  la 
cuirasse  qui  s'adaptait  si  bien  à  ses  larges  épaules,  il  ait 
quitté  son  ancien  régiment  •  pour  entrer  le  29  septembre 
i  780,  dans  «  Royal-Guyenne  ». 

Ce  changement  de  corps  s'opéra  sans  difficulté  aucune 
et  avec  l'agrément  des  deux  colonels  deaReinè-Infanterie» 
et  de  Royal-Guyenne.  Pierre  Pied  avait  terminé,  en  effet 
son  engagement,  et  il  allait  être  complètement  libre 
envers  son  ancien  régiment.  En  outre  Tancîen  soldat  de 
((  Reine  Infanterie»  pouvait  entrer  sans  difficulté  dans  la 
cavalerie  et  sans  qu'il  lui  fût  besoin  de  faire  un  long 
apprentissage,  car  il  possédait  au  moins  les  premières 
notions  de  l'équitation.  — Nous  n'ignorons  pas,  en  effet, 
que  son  père  exerçait  la  profession  de  maréchal-ferrant  à 
Châteauroux,  et  il  arrivait  fréquemment  que  les  jours 
de  foire  et  de  marché,  de  nombreux  chevaux  stationnaient 
devant  sa  boutique,  en  attendant  leur  tour  et  que  pour 
leur  faire  prendre  patience,  le  jeune  Pied  en  enfourchait 
un  ou  plusieurs  successivement  et  les  conduisait  rapide- 
ment et  au  galop  à  l'un  des  abreuvoirs  de  la  ville,  soit 
au  Gué  Jacquet  ou  au  Gué  aux  Chevaux,  soit  à  BcUe-Isle, 
à  la  Rochette  ou  au  moulin  de  Saint-Denis. 

((Royal-Guyenne  »  avait  alors  pour  colonel  le  comte  de 
Taustain-Vitry  qui  succéda  au  chevalier  de  Panât  {13 
août  1780)  ;  il  quitta  Metz  pour  se  rendre  à  Rethel,  puis 
à  Méziôres  et  Donchery  et  de  là  en  1781  à  Vaucouleurs  et 
Neufchâteau,  en  1783  à  Phalsbourg,  Sarrebourg.  Pierre 
Pied  accompagna  son  nouveau  régiment  dans  ces  diffé- 
rentes garnisons. 

Le  II  août  1783  il  quitta  ((Royal-Guyenne»  et  fut  choisi 
en  raison  de  sa  haute  taille  et  de  sa  belle  tenue,  pour 
entrer  au  2*  régiment  de  carabiniers. 
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Le  corps  de  carabiniers  à  cheval  était  une  troupe  d*6lite 
recrutée  et  administrée  d'une  façon  particulière,  un  des 
nombreux  essais  tentés  par  Louis  XIV  pour  échapper  à 
l'obligation  de  suivre  les  exigences  de  la  haute  noblesse 
et  des  préjugés  aristocratiques;  aussi  dans  les  carabiniers 
les  charges  n'étaient  pas  vénales  et  les  emplois  donnés 
directement  par  le  Roi  à  des  officiers  de  mérite,  trop 
pauvres  pour  pouvoir  acheter  des  compagnies  ou  des 
régiments.  C'est  sans  doute  pour  éviter  les  observations 
jalouses  que  le  commandement  nominal  du  corps  appar- 
tenait toujours  à  un  prince  de  la  maison  royale,  derrière 
lequel  étaient  effacés  les  commandants  des  régiments 
organisés  sur  le  type  commun  à  tous  les  corps  de  cava- 
lerie, mais  réunis  d'une  manière  permanente  en  bri- 
gade. 

Entre  autres  prérogatives,  les  colonels  de  carabiniers 
avaient  le  droit  de  choisir  dans  les  autres  corps  de  cava- 
lerie, les  hommes  remarquables  par  leur  taille  et  leur 
bonne  mine  pour  les  faire  entrer  dans  leur  régiment. 

Le  costume  des  carabiniers  se  composait  d'un  habit  à 
la  française,  d'un  petit  collet  et  d'un  manteau  bleu  avec 
doublure  et  parements  rouges,  boutons  d'étain  de  trois 
en  trois  sur  l'habit,  un  bordé  d'argent  sur  les  manches  et 
sur  les  épaules,  buffleteries  blanches  bordées  d'argent, 
chapeau  bordé  d'un  large  galon  d'argent,  cocarde  noire, 
veste  et  culotte  de  peau,  l'équipage  bleu  bordé  d'argent. 
C'était  Tun  des  corps  les  plus  brillants  de  l'armée  de 
l'ancien  régime,  et  quand  les  carabiniers  passaient  dans 
une  ville  ils  y  produisaient  toujours  sensation.  Voici  du 
reste  en  quels  termes  un  historien  de  l'époque  parle 
d'eux. 

«  Vers  la  fin  de  la  guerre  de  sept  ans,  arrivait  à  Sau- 
ù  mur  une  brigade  du  corps  royal  de  carabiniers.  Ces 
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))  carabiniers  se  faisaient  remarquer  par  leur  taille 
))  et  par  leur  beauté.  Les  officiers  qui  appartenaient 
))  à  la  plus  haute  noblesse,  avaient  de  riches  unifor- 
))  mes  qu'ils  portaient  avec  une  grâce  parfaite.  — 
))  La  population  mâle  de  la  ville  éprouva  d'abord  une 
))  vive  émotion  ;  les  femmes  elles-mêmes  manifestaient 
))  quelques  inquiétudes  bien  légitimes  ;  puis  on  se  réunit, 
»  on  se  lia,  on  s'aima  et  on  vécut  dans  une  parfaite  intel- 
))  ligence.  Des  fêtes  se  succédèrent  sans  interruption, 
»  malgré  les  lamentations  des  vieillards  qui  criaient  au 
))  scandale  et  à  la  corruption  des  mœurs. 

Après  plusieurs  modifications  apportées  dans  le  corps 
des  carabiniers,  l'ordonnance  du  i'^'^  février  1776.  le  par- 
tagea en  2  brigades  de  4  escadrons  chacune,  puis  une 
nouvelle  ordonnance  royale  donna  à  ces  brigades  le 
nom  de  régiment  composé  de  5  escadrons.  Les  2  régi- 
ments, toutefois,  continuèrent  à  former  une  brigade  sé- 
parée, en  conservant  l'appellation  de  «  Carabiniers  de 
Monsieur  »,  qui  leur  avait  été  donnée  le  20  mars  1774, 
quand,  par  la  mort  de  Louis  XV,  !e  comte  de  Provence 
futur  Louis  XVIII,  devînt  le  frère  du  souverain. 

C'est  donc  de  l'année  1776,  que  comptent  les  deux 
régiments  de  carabiniers  qui  ont  vécu  jusqu'à  nos  jours. 

L'ancien  «  Royal-Carabiniere  »  avait  autant  de  timba- 
liers que  de  brigades,  et  autant  d'étendards  que  d'esca- 
drons, ces  étendards  étaient  semblables  a  ceux  des  légi- 
ments  dont  le  Roi  était  propriétaire;  le  17  septembre  1782 
ils  furent  modifiés  et  la  devise  royale  remplacée  par  les 
armoiries  du  comte  de  Provence,  surmontées  d'un  pa- 
nache d'argent  avec  cette  devise  :  «  Toujours  au  chemin 
de  l'honneur  »,  qui  ne  valait  pas  suivant  moi  le  fier 
«  Nec  pliirihiis  impar  »,  donné  par  Louis  XIV,  que  les 
carabiniers  avaient  justifié  et  devaient  justifier  encore. 
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Avant  la  Révolution,  Pierre  Pied  eut  successivement 
pour  colonels  au  2®  carabiniers,  le  comte  de  Châtaignier, 
7  mai  1780,  le  vicomte  de  Béthune,  i"  janvier  1784;  le 
baron  de  Séraucourt  18  avril  1788;  le  marquis  de  Lastey- 
rie,  19  avril  1789  et  le  comte  de  Berney  d*Orval  18  juil- 
let 1789.  Tous  ces  chefs  de  corps  appartiennent  à  la  plus 
baute  noblesse  du  royaume, 

Depuis  1782,  Royal-Carabiniers,  était  en  garnison  à 
Metz.  Après  un  séjour  de  4  ans  à  Saumur,  il  retourna  à 
Metz,  où  on  le  trouve  établi  à  Frascati,  dont  le  château, 
88  ans  plus  tard,  devait  servir  de  quartier  général  au 
prince  Frédéric  Charles,  commandant  en  chef  l'armée 
d'investissement  de  Metz,  pendant  la  guerre  franco-alle- 
mande. 

De  là  ((  Royal-carabiniers  »  fut  envoyé  à  Luneville.  Pen- 
dant son  séjour  à  Saumur,  Pierre  Pied  eut  pour  sous- 
officier  dans  son  escadron  Pierre  Augereau,  le  futur  ma- 
réchal de  France,  né  à  Pans  en  1757  et  dont  le  général 
Marbot  nous  a  raconté  dans  ses  mémoires  le  fameux  duel 
avec  un  gendarme  de  Luneville. 

J'ignore  si  notre  compatriote  eut  des  duels  aussi  reten- 
tissants pendant  son  séjour  au  régiment,  mais  je  ne 
doute  pas  qu'il  se  soit  montré  galant  et  entreprenant 
envers  le  beau  sexe  de  Saumur  et  de  ses  autres  garni- 
sons et  que  Pierre  Pied  dit  a  La  Flamme  »,  n'ait  enflammé 
plus  d'un  cœur. 

Le  décret  d'avril  1790,  porta  que  les  deux  régiments  de 
carabiniers  formeraient  deux  corps  séparés,  avec  admi- 
nistration distincte  et  prendraient  rang  avant  la  cavalerie 
comme  grenadiers  des  troupes  à  cheval  ;  ils  reçurent  en 
conséquence  le  bonnet  à  poil. 

Malgré  cette  administration  distincte,  les  2  régiments 
formèrent  toujours  brigade  ensemble  pendant  toutes  les 
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campagnes  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  c  est-à-dîre 
depuis  Valmy  jusqu*à  Waterloo.  Ils  tenaient  garnison  à 
Sedan,  lorsque  la  guerre  éclata  contre  la  Prusse  et  TAu- 
triche  en  1792. 

J.  Patureau. 

(A  suivre)^ 
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Lors  un  pauvre  berger,  sous  une  peau  de  bique, 
A  son  tour  s*avança  vers  la  crèche  rustique 
Et,  tout  ému,  courba  le  front  pieusement, 
Puis,  donnant  le  seul  bien  que  permit  sa  misère, 
H  tira  de  son  sein,  tremblante  messagère, 
Une  jeune  colombe  au  doux  roucoulement. 

D'un  geste  gracieux,  tout  aussitôt  Marie, 

Par  rhommage  naïf  du  vieux  pâtre  attendrie, 

Passa  le  bracelet  au  cou  blanc  de  l'oiseau  : 

Et  l'empreinte  en  resta  toujours  aux  colombelles 

Comme  le  sceau  charmant  de  ces  amours  fidèles 

Qui,  sous  les  yeux  de  Dieu,  durent  jusqu'au  tombeau. 

Lucien  Jeny. 

Extrait  des  Légendes  de  la  î!Va/ut«,  (inédiies). 
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